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«    VoiiJez-vous  que  je  rous  poise  donner  une  dinhe,  Monsieur? 

—  Merci,  je  préfère  rester  debout.  » 

Je  terminais  un  dessin  dans  la  cour  de  ^Institut  et  je  croyais,  par  cea 
paroles,  répondre  à  la  politesse  du  conciertje  ou  de  F  un  des  huissiers 
d)i  palais. 

Mon  interlocuteur  éta)d  demeuré  à  côté  de  moi,  nutchinalement  je 
retournai  la  tète  et  je  restai  confus  en  recontfaissaut  le  risarje  fiu  et 
soiU'iant  de  M.  Camille  Doucet.  Je  m^excusai  de  mon  mieux  sur  le 
sans-façon  de  ma  réponse,  protestant  ([ue  j^ étais  bien  loin  de  croire 
parler  au  secrétaire  perpétuel   de  V Académie  française. 

Voilci  comment  le  hasard  se  chargea  de  me  présenter  à  M.  Camille 
Doucet. 

M.  Camille  Doucet  était  la  bienreillance  même,  et  tout  ce  qui,  de  prés 
ou  de  loin,  touchait  éi  ï Académie  et  à  FInstitut  prenait  de  rimportance 
à  ses  yeux.  Il  s  informa  de  la  raiso)f  qui  m'avait  porté  éi  exécuter  ce 
dessin,  et  lorsqu'il  sut  que  je  préparais  sur  rDistitut  de  France  et  ]h>s 
(jrands  établissements  scientifiques  un  volume  destiné  éi  la  Jeu)u'sse  et 
qui  devait  être  publié  (i  Foccasion  du  centenaire  de  Vhtstitut,  il  me 
denuDula  de  lui  expliquer  comment  je  compren.ais  cet  ouvra/je  et  com- 
ment je  pensais  le  traiter. 

I^e  titre  se  justifiait  de  lui-même.  L'Institut,  en  effet,  se  trouve  intime- 
ment lié  aux  (jrands  établissements  scientifiques,  qui  tous  comptent  couime 
directeurs  et  comme  professeurs  des  membres  de  Fuïie  des  cinq  Académies. 
Quant  et  Fourrage,  il  n'avait  pas  la  prétention  d'o/frir  au  lecteur  une 
histoire  raisimnée  et  critique  des  Acadétuirs  et  de  leur  iitfiuence;  il  devait 
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se  borner  n  relater  niistorlfjne  de  rlidcune  de  nos  (jnindrs  instihihops 
srienfifuiaes,  a  exponer  le  t firme  rî  Je  murs  dr  leurs  élndrs,  cl  dirrdier 
surtout  d  peindre  d'une  l^a^n^mlinte,  la  nid  ter  (Quelque  [h  is^juj^  cesser 
pourtant  d'être  rrspcrtnrnse,  la  rin  dr  nos  sarants  et  leurs  fraraiix  à 
r Institut  et  nu  Cidlhfr  dn  l'rancn,  ronmin  au  Musrum,  à  la  Stirhana', 
à  l'Obserralone  et  à  l'Institut  Pastrur. 

M.   r  a  m  il  h'    l)o)hPt    i^pjn'oura  en   nrojrt  rf    r'nsi  ù  lui,  en    partie,   (jue 
vous  lierons   dinoir  pu    In  réaliser. 

Coiunie  nifas  insistiiuis  sur  le  n]tè  intime  et  faiinher  que  nous  dési- 
rions donner  à  cet  ourraip\  et  comme  vrais  erprimionii  la  crainte  de 
paraître  traiter  hien  lèijcrement  un  sujet  aussi  scrieuj\  de  paraître  rouhur 
le  diminuer,   le  rapetisser  : 

(.(  Mais  non,  dit-il,  nous  vn  sommes  pas  si  sidennels  ni  si  m(ir(fses 
qu'on  le  croit,  et  puis,  ajouta-t-il  en  riant,  mais  ne  sommes  pas  si  neu.c.  » 
Maintenant,  à  peine  quelques  années  se  sont  énailées,  roiléi  notre  tdrlie 
finie,  et  parmi  reu.r  qui  liraient  hien  roula  nous  téimniiner  leur 
sjjmpatliie,  nous  ériairer  d'à  ris  jirmeii.r,  toi  dont  nous  a  rions  été  à 
même  de  reproduire  les  traits,  combien  déjà  ne  sinit  plus  et  dont  nous  ne 
polirons  que  saluer  une  dernière  j'ois  les  noms  :  ('a mille  Doucet,  Renan, 
Camille  liousset,  l'amiral  Paris,  IJerrnj  de  Saint-Denj/s,  Leronte  de 
Lisle,    r.  de   lesseps,  llnnrn-Séijua rd — 

//  nous  est  heureusement  donné  d'adresser  iri  nos  remerciements  et  nos 
respectueux  liommaqes  :  à  M.  Miliie  Kduiirds,  directeur,  et  à  MM.  ]  ail- 
lant, Perrier  et  Frémiet,  proj'esseiirs  au  Muséum  ;  à  M.  Lanthiane,  secré- 
taire de  la  Faculté  des  Lettres,  et  à  MM.  de  Lacaze-hutliiers  et  Uonnier, 
professeurs  a  la  Sorbonne;  à  M.  Pasteur  et  à  M.  le  docteur  Houx;  et 
enfin  à  M.  Tisserand,  directeur,  et  à  MM.  Wolfet  hrinj,  les  éminents 
astronomes  de  l'Obserr atone. 
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Les  membres  de  rinstitut  étaient  les  égaux  des  plus  gi-aiids  dignitaires 
de  l'État  ;  ils  marchaient  revêtus  de  l'étole,  coiffés  de  la  mitre,  la  crosse  en 
main,  resplendissants  dans  leurs  vêtements  sacrés,  et  la  foule  respectueuse 
s'agenouillait  sur  leur  passage. 

Ils  habitaient  un  palais  splendide,  entouré  d'immenses  jardins  où  se 
trouvaient  rassemblées,  dans  une  magnifique  profusion,  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art  et  de  la  nature. 

Des  observatoii-es  étaient  bâtis  sur  de  hautes  montagnes;  des  puits 
profonds  s'enfonçaient  dans  la  terre  ;  des  cataractes  écumantes  rompaient 
le  cours  des  fleuves  et  des  rivières.  Des  lacs  d'eau  salée,  des  aquariums 
gigantesques  donnaient  asile  à  d'étranges  poissons  dont  les  reflets  argentés, 
bleus,  noirâtres  ou  dorés  miroitaient  au  soleil;  des  cabanes  capricieuse- 
ment construites  abritaient  des  brebis  et  des  bœufs,  tout  un  troupeau 
bêlant  et  mugissant;  le  lapin  courait  à  travers  les  garennes  odorantes,  le 
lion  rugissait  au  fond  des  forêts,  l'oiseau-mouche  cachait  sous  une 
feuille  d'aloès  les  couleurs  étincelantes  de  son  petit  corps  d'insecte.  Les 
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fl(uirs  rares,  1p^  arbivs  -raiil-  croissaiiMit  à  cùlé  du  mais  cl  de  l'or-v  ; 
l'odeur  >uavf  de^  myrtes  se  mrlall  à  Todrur  |)('iu'traiile  dc^  |)ins;  les 
oran-ers  s\'pan()uis>aicnt  eu  pleiue  terre,  et  tout  uu  moudc  de  Ir-uuics 
.[  ,1,^  fruit-  jM.u-ait  à  tnisou  dau.s  le-  V(M-('i>  et  dans  les  puta-vi'^. 

Pas  une  pliHc,    ['a-  uu  cuiu  ijui   ue  lut   utilise;  la   seienee  envahissait 
tout,  cl  la  nature  eom|)laismte  -c  |)ivlail  docilement  à  l'étude. 

Lil)ie>  dau>  eel  elran-e  domaine,  suis  souci  du  {Hc-cut,  san^  crainte  de 
l'avenir,  le-  membres  de  l'InMilut  s,«  donnaient  tout  entier  au  travail  (ju'ils 
se    parta'jeaieut    Miivaiil    ieiirs    -oùl>;    le>   un>   étudiaient    Ic^   a-lrcs,    les 
phenouR'no  de   l'air;  d'autro   passaient  leur  vie  dans  les  torèts  dont   iN 
rbrrcliaient  h  péiiélrer  le-  merveilliMix  sTivN  ;  .ni  cha-aif,  en  lierhorisut; 
des  cal. mets  de  di.s.secliou,  de  Nivr-eclion,  s'échappait  l'odeur  Acre  du  smg 
des  victimes  immolée^  ."i   li  s'ienee;  des  fourneaux  où  Ton  anal;>siit   les 
poisons,  Mil  l'r.n  composaii    h-  rmiril.'^,  .s'élevaient  des  lurrents  de  fumée; 
le    Mil,    \v    cuire,    l*eau-dr-\ie    se    lahriipiaient     dans    des    laboratoires 
inniirn^.-.   n,,  rniilîipliail  h's  .'xpérlences  et  les  recherches;.'..  Imilr   un.' 
armée  de  savants.   ,.ii!in.   tr,,\.!ilhul  daic.  ccl  bien  h'rreshv  peur    la  jikis 
orande  «doire  et  pour  le  ['lus  gr  ii!.l  Inuiheur  .]r  lliiimanité  !.... 
Ceci  se  passait  hV>  u  Salem,  dans  une  ile  inconnue... 


Rien  ne  ressemble  moins  à  cet  Institut  que  rêvait  le  chancelier  Bacon, 
en  écrivant  la  nouvelle  Atlantide,  que  notre  Institut  national  :  les  acadé- 
miciens ont  bien  un  costume  de  cérémonie,  mais  ils  le  mettent  le  moins 
possible,  même  les  jours  de  cérémonie;  ils  ne  vont  pas  en  jMOcession  par 
les  rues;  nul  ne  s'agenouille  sur  leui-  ]>assage;  ils  ne  sont  pas  les  égaux 
drs  plus  grand^  dignitaires  de  l'État;  ce  sont  des  hommes  de  beaucoup  de 
savoir  et  de  beaucoup  de  talent,  voii:i  iniit. 

leur  d.Muenre,  siinji."  cl  luodc.sie,  e.sl  bieii  ditlereute  du  palais  des 
aca-ieiniciens  de  Wm  Nil. ■m;  .piafiî  aux  j.nhns,  aux  vergers  remplis 
d'aibresetde  ll.'ur^,  rien  n.^  les  rap}M-l!r  ici,  ri. mi  .pie  le  puit^  de  la  cour 
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des  Longitudes,  dont  un  maigre  chèvrefeuille  entoure  discrètement  les 
barreaux  de  fer,   et  près  duquel  quatre   géraniums  timides  essayent  de 


Le  puits  de  la  cour  des  Longitudes. 


vivre  sons  Tœil  paternel  du  concierge.  N'allez  pas  non  plus  chercher  les 
bétes  merveilleuses,  les  oiseaux  raies,  les  animaux  étranges  des  contrées 
perdues;  aucun  rugissement  féroce,  aucun  chant  mélodieux  ne  resonne  au 
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ilrurs  rares,  les  arl)ros  -éaiil-  cnnssaionl  a  nMé  du  maïs  ci  <!.•  Tm-e; 
l'.wlriir  suave  des  myrtes  se  mêlait  à  1^.1,  us  iM-riélraiile  de>  pins;  les 
oran-ers  sV[Kni.)iiis>aienl  eii  |.lriii('  leire,  .1  I.miI  un  iimn.].  <!-  Ir-umes 
elde  IViiils  |MMiss;,i(  à  Ini^x.n  .1  m--  L-  ver<rer>.  d  diin-  1<-  |mtni2rr<. 

Pas   II!!-   plaee.    pn^   iiti  .-nin   .|Ui    nr   \\i\    utiiiM';  la   scienee  eiivaliissail 
i.nii,  ci  la  iialmv  r.Hiii.l.iism!.'  -    |.irlail  dccilcinenl  à  Vr\iu\r. 

|;,|,,v^  ,],,).  ,  rt  .'!ran-e  (IntiKiirir.  v;,n<  «hk-i  du   |.r<-<Mil.  -;im-  cimmiU'  de 
l'nvrîdr.   !.-  ni.Mi.hi .-  dr  riiiMiliii  m'  doim.ii.  ni  l.ml  mli.T  an  li-axail  (iu'il^ 
se    paHa-eairnl    Miivaiil    leurs    ^^in\\<;   les   uns    /Indiai.'n!    |r.   nMiv<.    ].«< 
|dirn()mèiie<  de   l'air:  d'aiiliv.    p:,..:iirMt    h  ui    m.'  d;in>  lr>  lorèls   dunl   iN 
chereliaieiil  à  pénétrer  ii-  merveilhuix  secrets  ;  on  eha^sail,  nn  li.'il.orisait  ; 
des  calnnets  df  disseetion,  de  viviseetion,  s'écdiappait  r«u|.  nr  :i.iv  du  san[» 
des  victimes  itnniidées  à  la  science;  des  Innrneanx  uii  Ton  analysait  les 
IMHsons,  (Kl  Ton  composait  les  remèdes,  s'élevaiiMil  des  torrents  de  i'nmée; 
le    vin,    le    cidre,    Tean-de-vie    se     t*al)!*i(piaient     dans    des    lahoiatoires 
immenses:  on  mullipliait  les  expériences  et  les  recherches;.'.,  timle  nne 
armée  de  savants,  enlin,  travaillait  dans  cet  Kden  terrestre  ponr   la  plus 
<»rande  gloire  et  pour  le  plus  orand  hoidieurde  l'humanité!.... 
Ceci  se  passait  à  Ben  Salem,  dans  une  ile  inconnue... 
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Rien  ne  ressemhle  moin^  à  cet  In-litut  (pie  ivvail  le  chancelier  Bacon, 
en  écrivant  la  n(Kivelle  Atlantide,  (pie  notre  Inslitul  national  :  les  acad('- 
miciens  ont  hien  un  costume  de  cérémonie,  mais  ils  le  m(Mtent  le  moins 
imssihl(\  in('me  les  jours  de  cérémonie;  il>  ne  vont  pas  en  procession  par 
les  rues;  nul  ne  s'agenouille  Mir  leur  passa-v;  ils  ne  sont  pas  h^s  é^aux 
des  plus-rands  di-nitain-  di  THlat;  ce  sont  des  hommes  de  heaucoiii.  de 
'>avoir  el  de  heaianiip  tic  i<iiiiii,  \oda  tout. 

Leur  demeure,  siini.le  et  modeste,  est  lu. n  ditîérenle  du  ])n]ni<  d<'s 
acadéiniri.Mi^  de  P.en  ^;drni:  .in.int  .mx  jardin-,  aux  \ergers  remplis 
d'aii.re>  el  de  lleiir-,  rien  ne  les  rapi^dle  ici,  rien  (jue  le  puits  de  la  cour 
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des  Longitudes,  donl  un  maigre  chèvrefeuille  entoure  discrètement  les 
l)arreaux  de  fer,   et  près  duquel  quatre   géraniums  timides  essayent  de 


Le  puits  de  la  cour  des  Longitudes. 

vivre  sous  l'œil  paternel  du  concierge.  N'allez  pas  non  plus  chercher  les 
hetes  merveilleuses,  les  oiseaux  rares,  les  animaux  étranges  des  contrées 
perdues;  aucun  rugissement  féroce,  aucun  chant  mélodieux  ne  resonne  au 
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loin:  1.'-  al)nril<  «lu  piilni^  <onl  nilmes,  CMlmes  et  tristes:  on  ilirail  nu 
coin  do  provinre  l.an.si.o.lc  en  i-lein  l'.ris  le  roulemml  sonr.l  des  voi- 
lui^-.  le  pas  pressé  des  pi.'tons  nfTain'-.  lonipenl  seuls,  .le  temps  ;,  autre, 
le  silence  .pii  enveloppe  In  domeuie  des  Immortels. 

i;i„.l,tul  e>t  une  crcali.m  de  la  Convention.  Tn  1795  on  comptait  en 
France  cin.i  Académies  ;  laConvention  commença  par  les  supi.rimcr;  mais, 
1;,  T.'rreur  finie,  liiivasion  repoussée,  les  hommes  de  9o  purent  donner 
au  pa^.  lu  Constitution  qu-ils  lui  avaient  promise,  et  c'est  nn  des  articles 
de  cette  Constllution,  adoptée  le  5  fructidor  an  III  (22  août  1795),  (in. 
rétablissait,  en  (]uel.iue  sorte,  les  académies  disparues,  par  la  fimdation  de 
ÏInslitut  national  dont  la  mission  était  de  «  recueillir  les  découvertes,  de 
perfectionner  les  arts  et  les  sciences  ». 

Actuellement  l'Institut  comprend  cinq  Académies  : 

L'Académie  française; 

L'Académie  des  Beaux-Arts; 

L'Académie  des'Inscriplions  et  Belles-Lettres  ; 

L'Académie  des  Sciences  ; 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

D'abord  installé  au  Louvre,  l'Institut  occupe  depuis  1806  l'ancien 
collège  des  Quatre-Nations,  fondé  par  Mazarin  et  bâti  en  1C65  sur  l'em- 
placement de  divers  hôtels,  parmi  lesquels  l'hôtel  de  Nesic  et  sa  fameuse 

tour. 

Pour  le  public,   l'Institut  ne  comprend  que   l'ancienne   chapelle  du 

collège,  celte  salle  que  domine  la  coupole  vénérée  et  qui  s'ouvre  à  peine 
sept  ou  huit  fois  par  an  pour  les  grandes  séances  annuelles  et  pour  les 

séances  de  réception. 

On  ignore  généralement  où  se  trouve  l'Institut  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  l'endroit  où  se  tiennent  les  séances  ordinaires,  l'endroit  où  les  aca- 
démiciens travaillent.  Ce  que  le  public  ignore  bien  plus  encore,  ce  qui 
l'étonnera  même,  c'est  qu'il  peut  assister,  sans  demander  la  moindre 
autorisation,  aux  séances  hebdomadaires  de  l'Académie  des  Sciences,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques;  en  revanche,  les  séances  de  l'Académie  française 
et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  demeurent  absolument  secrètes. 

Arrêtez-vous  quai  Conti,  en  face  du  pont  des  Arts.  Sur  la  porte  ornée 


La  cour  de  l'Institut. 
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6  Mis  cnAM'S  i;T\l;l.l^-KMi:NTS   sclKNTlIlnlKS. 

l.,l„:  1...  :,lM,nU  du  \,:A:iU  >..iil  riilm.-.  calin.-  .•!  liiM.-:  on  diiMil  un 
,„•„,  ,1,.  ,,n.vimv  l,;u,^|H.,l,-...n  plrin  l'^ri-.  !.•  roulrm....!  s.u.nl  .1-- v,.i- 
lur.-.  !.■  pH-  l'i"<s<-  «l'--^  |'i''l"i'>  iillViiv^.  roin|M.nl  m^iiI^.  «Ir  l.'ni|'-  ■'  ■"'I'''' 
li;  -ilciuc  <|ni  ciivcloiii»'  Im  ilciiiciiiv  ili-  liiiinorli'ls. 

i;inslili.l  .-I  une  civiilnm  .lu  h  (■.(.nvciHi..i..  Kii  17!).'.  .m  nmiplMil  en 
l-nuKc  riiiM  A.iulriiii.-- :  la  CoiivciilioM  c.nnmcn.;;!  l'^n- 1.'^  <n|.|.riiiiiT:  iiiitis 
Im  T..nvnr  liiiir.  rinviisici,  ,v,.n„..,V.  I.-  Iiomnu-  do  !»;.  |MMvnl  .l..MMrr 
,„  ,„v.  h,  ConMilulion  .|'i"ils  lui  avaiciil  i.io.niM..  cl  c".-!  nu  d.'s  Mili.l.'s 
,1,.  ,..|t..  (:„n>liliHi..ii.  a.lo|.l,V  I.'  :.  IVu.tMlor  an  il!  {'li  noni  IT'.i:.).'!"' 
,vlaMi-ail.  en  <iu.'l.|nc  -oric,  l.>  aca.lûnii.-  .li<|.aiu.'>.  par  la  londalinn  de 
\-l„slit>a,>ni;o,whUu\  la  mission  .'•lail  dr  ■  iv.ncillir  K's  d.Vnuvorh-. -le 
jifircilionncr  li'^  art-  cl  les  science^   .  . 

Acincllcincnl  rinslilnl  coni|iicnd  cin(i  Acailcmios  : 

I.'Acadt'niic  riançai>c; 

l/Acadcrnic  des  l>ean\-Ail-; 

L'Académie  dc^  hiM  riiilinns  cl  licile— i.ellic-; 

l.'A.adcmic  des  Sciences: 

I.Acadrinie  des  Scienco  nimalo  cl  |)(dirM|ncs. 

iraliurd  inslall.'  an  l.onvrc  i-jn^lilnl  ocenpe  depni-  ISOC.  Tancien 
coli;-.-  de^  Onaliv-NMlion^.  Inndé  iiar  Mazaiin  cl  liàli  <'ii  KiO.")  snr  l'cni- 
,,|;,,,!,ncnl  de  .livci-  iiolei>.  pa.ini  lcM,,n  1^  riiùl.d  de  Nc^le  .•!   sa  lamenso 

loiii'. 

Pour  Ir    |Hil»llr,    rin-lilNl    ur   cninpiviid   ijuc    ranck'nnc    cIiiiim'IIc  du 

colli-v,  crllr  salir  nue  (l(miijir  la  nnipolr  vriirivc   .'I    (liii  s'iMiviv  à    priiic 

M'pl  (Ml  liiiil   foi^  par  an   pour   1r<  -raiidc^  sraiices  aimurllr^  cl  |MMir  Irs 

séance^  de  rrccplinii. 

On  i-iioiv  livnrralciniMil  «.il  -r  Inuiw  rin-lilul  pronivmcnl  d'il,  (M'<l-à- 

diiv  rrndn.il  oîi  h»  lirnnriil  lr<  <ranrr<  (.i'diiiaiiv<,  rrndinil  ..ii  Irs  ara- 
driniririis  liavailirni .  Cr  qur  h'  piildir  i.^imir  l.irii  |diis  riicoiv,  rr  (|ui 
IVMomiria  mrino,  r'rM  (pril  |m'iiI  a^-islrr,  sa.i<  diMiiandrr  la  iiK.iiuliv 
aulnnsili.Hi,  aux  Msmrrs  lirl.d..inadain-  i\r  l'Aradrniir  de.  Sriciirrs,  de 
l'Aradrinir  di-  liisrii|.li(.ii>  ri  Ilrllr-Lrllirs  ri  dr  l'Aradrinir  des  Scirnccs 
iiKualrs  ri  pnlili<in(^s:  ni  rrvanrlir,  1rs  M'anrr<  dr  l'Aradrniir  IVanraise 
ri   d.'   l'Aradrinir  d«->  r.raii\-Ails  di'iiiruiviil  aL-iduinruI  srrivlrs. 

Airrlez-Vi.us  ^iiai  Cmili,  rn  lace  du  i^oiil    i\r^  Aris.  Sur  la  [mmIc  oriire 


y^l,)^,.  J^v. 


ot 


o^i'»  wr 


/w^^^e 


\c  . 


I,a  (.(•iir  (!•'  riii^-liliil, 


àtM—uai 


if 
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d'un  drapeau  tricolore,  les  mots  Institut  de  France  brillent  en  lettres  d'or. 
Demandez  au  concierge  où  se  trouvent  les  salles  des  séances,  il  vous 
répondra  :  «  Adressez-vous  au  Secrétariat,  la  première  porte  à  gauche, 
dans  la  deuxième  cour,  au  premier  >>. 

La  deuxième  cour,  la  cour  de  l'Institut,  semble  un  désert;  de  rares 
passants  la  traversent  rapidement;  des  cochers  attendant  leurs  maîtres 
devisent  philosophiquement  à  la  tête  de  leurs  chevaux  endormis. 

La  première  porte  a  gauche  donne  sur  un  vestibule  orné  de  bustes 
d'académiciens  morts  :  il  y  en  a  près  de  la  rampe  de  l'escalier,  il  y  en 
a  sur  le  palier,  il  y  en  a  partout,  et  les  ouvriers  qu'une  besogne  amène  à 
l'Institut  n'hésitent  pas  à  utiliser  ces  bustes  pour  accrocher  leurs  vêtements. 

Au  premier  se  trouve  le  secrétariat;  l'aspect  est  simple,  triste  et  vieux  : 
les  murs  sont  a  demi  cachés  par  des  casiers  remplis  de  papiers  et  de 
cartons  d'un  vert  passé;  des  chaises  d'un  autre  âge,  recouvertes  d'une 
étoffe  respectable,  entourent  un  poêle  de  faïence;  et  lorsque,  las  d'at- 
tendre, engourdi,  le  visiteur  jette  un  regard  distrait  sur  les  casiers  aux 
cartons  verts,  il  peut  lire  sur  les  étiquettes  jaunies  :  funérailles  de  M.  Saint- 
René  Taillandier;  funérailles  de  M.  Charles  Blanc;  funérailles  de 
M.  Thurot,  etc. 

Tout  est  triste,  du  reste,  dans  le  secrétariat  :  les  huissiers  répondent 
a  voix  basse;  les  visiteurs  marchent  sur  la  pointe  des  pieds,  donnent  dis- 
crètement un  nom  ou  font  timidement  passer  leur  carte  au  secrétaire, 
M.  Pingard,  qui  les  reçoit  d'un  air  mystérieux. 

Les  salles  des  séances  sont  situées  au  second  étage.  La  première,  la 
plus  grande,  affectée  a  l'Académie  des  Sciences,  à  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  a  l'Académie  des  Beaux-Arts,  n'a  rien  de 
remarquable,  aucune  recherche  de  luxe  ni  même  de  confort;  comme 
décoration:  des  statues  et  des  bustes;  comme  mobilier:  des  banquettes 
pour  le  public,  de  longues  tables  étroites  recouvertes  de  l'inévitable  tapis 
vert  et  des  chaises  pour  les  académiciens. 

La  seconde  salle,  qui  sert  a  l'xVcadémie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques et  à  l'Académie  française,  a  plus  de  caractère  avec  son  plafond  en 
forme  de  voûte  qui  lui  donne  l'air  d'une  chapelle,  et  le  grand  portrait  du 
cardinal  de  Richelieu  qui  semble  présider  l'assemblée;  mais  cette  salle  a 
un  grand  défaut  :  elle  est  trop  petite,  si  petite,  que  les  académiciens  ne 


.  i 
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savent  où  mettre  leurs  pardessus,  leurs  parapluies  et   leurs   chapeaux, 
et  (iu'ils  sont  ohliiïés  de  transformer  la  sali.'  voisine  m  antichambre.  Le 


'C  '■ 


Dans  le  vestibule. 


mobilier  esllc  même  :   tables,  chaises  cl  banquelles;  pas  de  fauteuils! 
Nous  sommes  cependant  à  l'Académie  française! 
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Le  fameux  fauteuil  n'existe  plus:  il  n'existait  déjà  plus  lors  de  la  fon- 
dation de  l'Institut  ;  il  n'existait  pas  encore  à  la  création  de  l'Académie,  ou, 
du  moins,  le  président  seul  en  était  pourvu. 

On  raconte  qu'un  jour,  le  cardinal  d'Eslrées,  malade  et  infirme,  voulut 
se  faire  apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  servaient  alors 
aux  académiciens.  Louis  XIV,  prévenu,  craignit  que  le  cardinal  n'excitât 
ainsi  la  jalousie  de  ses  collègues,  et  envoya  immédiatement  quarante  fau- 
teuils à  l'Académie. 

Voilà  l'origine  de  ce  fauteuil  qui  devait  tant  faire  parler  de  lui,  de  ce 

fauteuil  qui  devait  devenir  immortel.     - 


III 


L'Académie  française  fut  fondée  en  1654  par  llichelieu.  Le  earduicii 
avait  appris  que  quelques  hommes  de  lettres  se  réunissaient  chez  Conrart 
pour  s'entretenir  de  littérature,  se  lire  leurs  œuvres  et  les  discuter;  il 
eut  l'idée  de  transformer  cette  société  privée  en  institution  d'État. 

Malgré  les  lettres  patentes  de  Louis  XIH,  accordées  en  janvier  1635,  et 
qui  fondaient  définitivement  l'Académie,  le  Parlement  hésita  longtemps 
à  reconnaître  cette  nouvelle  assemblée;  il  craignait  qu'elle  n'empiétât  sur 
ses  privilèges,  et  ce  n'est  que  le  10  juillet  1657,  après  avoir  lutté  pendant 
près  de  trois  ans,  qu'il  enregistra  enfin  les  lettres  du  roi. 

Les  actes  de  l'Académie  étaient  scellés  de  cire  bleue;  le  sceau  repré- 
sentait la  figure  du  cardinal  avec  cette  inscription  :  Armand,  cardinal  de 
Richelieu,  protecteur  de  l'Académie  française  établie  en  1655;  sur  le 
contre-sceau  était  gravée  une  couronne  de  laurier  entourée  de  ces  mots  : 

à  l'immorlalité. 

L'Académie  française  compte  quarante  membres,  y  compris  le  directeur, 
le  chancelier  et  le  secrétaire  perpétuel  qui,  à  eux  trois,  composent  le 
bureau.  Le  directeur  et  le  chancelier  sont  élus  tous  les  trois  mois  à  la 
j,!,i,a1iié  des  voix;  le  secrétaire  est  nommé  à  vie.  A  l'origine,  l'élection 
du  directeur  et  du  chancelier  avait  lieu  tous  les  deux  mois;  on  procédait 


jO  NOS   flRANOS  ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIITQLES. 

savent  où  .neltrc  leurs  pnrdessus,  leurs  i)arai)luies  et  leurs   chapeaux, 
et  qu'ils  sont  obligés  de  transformer  la  salle  voisine  en  antichambre.  Le 
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Ikiiis  le  leslihiilc 


mobilier  est  le  même  :   tables,  chaises  et  ban(|ueltes;  i.as  de   fauteuils! 
Nous  sommes  cependant  à  l'Académie  française! 


Le  fameux  fauteuil  n'existe  plus:  il  n'existait  déjà  plus  lors  de  la  fon- 
dation de  l'Institut  ;  il  n'existait  pas  encore  à  la  création  de  l'Académie,  ou, 
du  moins,  le  président  seul  en  était  pourvu. 

On  raconte  qu'un  jour,  le  cardinal  d'Estrées,  malade  et  infirme,  voulut 
se  faire  apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  servaient  alors 
aux  académiciens.  Louis  XIV,  prévenu,  craignit  que  le  cardinal  n'excitât 
ainsi  la  jalousie  de  ses  collègues,  et  envoya  immédiatement  quarante  fau- 
teuils à  l'Académie. 

Voilà  l'oiigine  de  ce  fauteuil  qui  devait  tant  faire  parler  de  lui,  de  ce 

fauteuil  qui  devait  devenir  immortel. 
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L'Académie  française  fut  fondée  en  IGôi  par  Uichelicu.  Le  cardinal 
avait  appris  que  ({uclques  hommes  de  lettres  se  réunissaient  chez  Conrart 
pour  s'entretenir  de  littérature,  se  lire  leurs  œuvres  et  les  discuter;  il 
eut  l'idée  de  transformer  cette  société  privée  en  institution  d'Etal. 

Malgré  les  lettres  patentes  de  Louis  XIH,  accordées  en  janvier  1655,  et 
,|ui  fondaient  définitivement  l'Académie,  le  Parlement  hésita  longtemps 
à  reconnaître  cette  nouvelle  assemblée;  il  craignait  .[u'elle  n'emi)iélàl  sur 
ses  privilèges,  et  ce  n'est  que  le  10  juillet  1037,  ai-rès  avoir  lutté  [.endanl 
près  de  trois  ans,  qu'il  enregistra  enlin  les  lettres  du  roi. 

Les  actes  de  l'Académie  étaient  scellés  de  cire  bleue;  le  sceau  repré- 
sentait la  figure  du  cardinal  avec  celte  inscription  :  Armand,  cardinal  de 
lUchelicu,  Irotectcur  de  l' Académie  française  Hablie  en  1655;  sur  le 
contre-sceau  était  gravée  une  couronne  de  laurier  entourée  de  ces  mots  : 

à  rimmorlalité. 

L'Académie  fiançaise  compte  quarante  membres,  y  compris  le  directeur, 
le  chancelier  et  le  secrétaire  iierpétuci  qui,  à  eux  trois,  composent  le 
bureau.  Le  directeur  et  le  chancelier  sont  élus  tous  les  trois  mois  à  la 
pluralité  des  voix;  le  secrétaire  est  nommé  à  vie.  A  l'origine,  l'élection 
du  directeur  et  du  chancelier  avait  lieu  tous  les  deux  mois;  on  procédait 
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ainsi:  un  nombre  de  liouU"-  ItLinches  égal  au  nonilae  des  académiciens 
présents  était  placé  dans  une  buîle;  une  de  ces  Ixmles  élnit  mnrqnéo  (rnii 
puiiit,  uiic  auiit'  de  deux  points;  le  poiiil  désignait  lu  directeui ,  les  deux 
points  désignaient  le  cliancelier.  Les  élections  d'académiciens  se  faisaient 
aussi  pnî'  lîoules  blanches  et  pm*  l)oules  îioir(^<.  Mainlennnl,  les  boules 
sont  remplacées  par  des  Imllclins  et  les  (juestions  soni  lésolues  à  la 
majorité  des  suffrages.  L'A(  adt'mie,  qui  se  réunit  le  jeudi  à  trois  heures, 
se  réunissait  autrefoir^  le  lundi  à  deux  heures;  elle  n'avail  pa>  de  local  fixe 
et  la  séance  avait  lieu  tantôt  chez  un  de  ses  membres,  tantôt  chez  un 
autre;  c'est  ainsi  qu'elle  logea  rue  Cloche-Perce,  rue  des  Cinq-Diamants, 
rue  Saint-Marlin,  etc.  Lt>  choses  se  passaient  très  simplemeni.  rtUi^son 
nous  a  laissé  un  croquis  de  l'installa tion  de  l'assemblée,  lorsqu'elle  se 
tenait  à  l'hôtel  Séguier,  chez  le  chancelier  :  «  En  hiver  dans  la  salle 
haute,  en  été  dans  la  salle  basse,  on  s'assied  autour  d'une  table  ;  le  direc- 
teur est  du  côté  de  la  cheminée;  le  chancelier  et  le  secrétaire  sont  à  ses 
côtés,  et  tous  les  autres  comme  le  hasard  ou  la  simple  civilité  les  range. 
Le  directeur  préside,  le  secrétaire  tient  le  registre....  « 

Le  cérémonial  n'est  pas  plus  compliqué  aujourd'hui  que  du  temps  de 
rullisson  :  le  directeur,  le  chancelier  et  le  secrétaire  perpétuel  sont  assis 
devant  un  bureau,  —  le  directeur  au  milieu,  ayant  à  sa  droite  le  secré- 
taire, à  sa  gauche  le  chancelier  ;  une  grande  table  circulaire  et  d'autres 
petites  tables  sont  réservées  aux  académiciens,  qui  se  placent  un  peu  à  leur 
fantaisie. 

L'huissier,  arrivé  avant  la  séance,  veille  à  ce  que  rien  ne  manque  sur 
le  bureau  du  directeur  :  le  carton  vert  rempli  de  papiers,  la  petite  pen- 
dule de  cuivre  qui  voyage  alternativement  sur  le  bureau  de  toutes  les 
académies,  et  l'urne  qui  ressemble  assez  à  la  tirelire  dans  laquelle  les 
garçons  de  café  déposent  leurs  pourboires  sur  le  comptoir  du  patron. 

Grave,  pénétré  de  l'importance  de  sa  mission,  l'huissier  viendra  tout  à 
l'heure  prendre  cette  urne  et  la  promènera  de  place  en  place,  recueillant 
les  bulletins  de  vote,  petits  carrés  de  papier  qu'il  a  eu  soin  de  placer 
d'avance  sur  les  tables. 

Le  vote  se  passe  de  la  môme  façon  dans  toutes  les  classes  de  l'Institut, 
c'est  le  moment  le  plus  animé  de  la  séance  ;  des  académiciens  se  lèvent  et 
vont  tenter  auprès  d'un  collègue  récalcitrant  un  dernier  effort  en  faveur 


L'antichambre  de  rAcadémie  française. 
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ainsi  :  un  nombre  de  boules  l)lanehes  égal  au  nombre  des  académiciens 
[présents  élail  placé  dans  nne  l)oîle;  une  de  ces  ]»oules  élail  marfpiée  d'un 
point,  une  auli'e  de  deux  points;  le  point  désignait  le  directeui',  les  deux 
points  désignaient  le  cbancelier.  Les  élections  d'académiciens  se  faisaient 
aussi  par  boules  blanclies  c(  par  boules  ncûres.  Maintenant,  les  boules 
sont  remplacées  par  des  liulletins  et  les  (|uestions  sont  résolues  à  la 
majorité  des  sufTiages.  L'Académie,  (pii  se  réunit  l(\jeudi  ;i  trois  beures, 
se  réunissait  autrefois  le  lundi  à  deux  heures;  elle  n'avait  pas  de  local  fixe 
et  la  séance  avait  lieu  tantôt  cbcz  un  de  ses  membres,  tantôt  chez  un 
autre;  c'est  ainsi  qu'elle  logea  i"ue  (loche-Perce,  rue  des  Cin(|-Diamanls, 
rue  Saint-Martin,  etc.  Les  choses  se  passaient  ti'ès  simplement.  Pcllisson 
nous  a  laissé  un  cro(jiii-  tir  l'in>lalla(in!]  dr  rassembir'(\  lor^iprcllc  se 
tenait  à  l'Iiotel  Séguier,  chez  le  cliancrlicr  :  «  En  hiver  (lan<  la  ^aHe 
haute,  en  été  dans  la  salh'  basse,  on  s'assied  autmu'  d'une  table;  le  dii'ec- 
teur  est  du  coté  de  la  cheminée;  le  chancelier  et  le  seci'élaii'e  sont  à  ses 
cotés,  et  tous  les  aiaies  comme  h-  ii*t.>tuJ  ou  la  simjile  civilité  K>  range. 
Le  dii'ecteur  piéside,  le  secrétaire  tient  le  registre » 

Le  cérémonial  n*esl  pas  ])1us  comj)lirpié  aujoiiid'lnii  i\\n'  du  temps  de 
Pelli»on  :  le  directeur,  le  chancelier  et  le  seci'étaii'e  ()ei'pétuel  sont  assis 
devant  un  bureau,  —  le  directeur  au  milieu,  avant  à  sa  droite  le  secré- 
taire,  à  sa  gauche  le  chancelier;  une  giande  table  cii'culaire  et  d'autres 
petites  tables  sont  l'éservées  aux  académiciens,  (jui  se  placent  un  p«'u  à  leur 
fantaisie. 

L'huissier,  arrivé  avant  la  séance,  veille  à  ce  que  rien  ne  manfpie  sui' 
le  ])ureau  du  diiecleur  :  le  carton  veit  rem|di  de  papieis,  la  |)etite  pen- 
dule de  cuivre  uni  vovaire  alternativement  sur  le  bureau  de  toutes  les 
académies,  et  l'uinc  <pii  l'essemble  assez  à  la  tiielire  dans  hniuelle  les 
garçons  de  café  dé|)osenl  leurs  pouiboires  sur  le  com])toir  du  patron. 

Grave,  pénétré  de  l'importance  de  sa  mission,  l'huissier  viendra  tout  à 
riieure  |)rendre  cette  urne  et  la  promènera  de  place  en  place,  recueillant 
les  bulletins  de  vote,  petits  carrés  de  papier  (pi'il  a  eu  soin  de  placer 
d'avance  sur  les  tables. 

Le  vote  se  passe  de  la  même  façon  dans  toutes  les  classes  de  l'Institut, 
c'est  le  moment  le  plus  animé  de  la  séance;  des  académiciens  se  lèvent  et 
vont  tenter  auprès  d'un  collègue  lécalcitrant  un  dernier  elfort  en  faveur 
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,|u  laiitlKln!  de  leur  choix;  d'autres,  leur  devoir  accompli.  M-mblent  se 
désintéresser  de  In  question,  el,  dans  un  coin  de  la  salle,  entament  quel- 
(uic  discussion  littéraire  ou  artistique. 

Lorsque  tout  le  monde  a  volé,  Thaissier  remel  Vwvm  entre  les  mains 


Le  dépouillement  du  scrutin. 

du  cliancelier,  il  le-  liiLiiibres  du  bureau  commencent  le  dépouillement 
du  scrutin  :  Vun  drplie  les  carrés  de  papier  et  lit  à  hpiito  voix  les  nom'^ 
qui  y  sont  in-^crits:  les  deux  autres  pointent  cl  vérilienl;  la  moitié  de  la 
salle  pointe,  pendant  que  l'autre  moitié  cause. 

On  cause  beaucoup  à  l'Institut,  entre  voisins,  et  l'huissier  imj^lacaïae 
est  souvent  obligé  de  réclamer  le  silence  par  un  «  chut  »  énergique. 

Les  séances  de  l'Académie  française  sont  secrètes;  elles  l'ont  été   de 
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(lu  candiJat  de  leur  choix;  d'autres,  leur  devoir  accompli,  semblent  se 
désintéresser  de  la  question,  et,  dans  un  coin  de  la  salle,  enlameni  quel- 
(|ii('  discussion  lilléraire  ou  artistique. 

Lorsque  tout  le  monde  a  volé,  riiui<Her  remet  l'nrne  entre  les  mnins 
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du  chancelier,  et  les  membres  du  bureau  commencent  le  dé|)ouillemenl 
du  scrutin  :  l'un  déplie  les  carrés  de  papier  et  lit  à  haute  voix  les  noms 
qui  y  sont  inscrits;  les  deux  autres  pointent  et  vérifient;  la  moitié  de  la 
salle  pointe,  pendant  (pie  l'autre  moitié  cause. 

On  cause  beaucoup  à  l'Institut,  entre  voisins,  et  l'huissier  implacable 
o<t  vrMiN.iit  nhli-o  de  réclamer  le  silence  par  un  a  chut  »  énergi(iue. 

Les  séances  de  l'Académie  française  soat  secrètes;  elles  l'ont  été   de 
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tout  tom[)<.  T/illiistre  com[)nirnie  ^'e^t  repondiiiif  di^piiilic  dr  ^n  ^('v('ril«'  vn 
{'.■ivt'ur  (!.'  l;i  r^'inc  Ijiri^liiie  de  Suède,  (jui,  à  un  du  ^c-  vuya*^«>  eu  1  rance, 
nianite:-!;!  le  désir  d'assister  à  une  séance  ordinaire. 

Prrvt'nn  <eulenioiit  1«^  matin.  \r  chancelier  Seguier  n'eu!  |ia-  le  tcuips 
de  faire  de  -land-  i.repaïaîif- ;  la  >alle  l'ut  di-corée  à  la  liàle  et  Ton  s'oc- 
cupa de  recevoii'  diLincnicn!  In  l'eine.  Ilesterait-nn  a^sis  ou  deliout  ?  Gi'ave 
rnicsiimi  i\\\\  tu'   rnhj«'t  d--  noinhreu^e.^  di>cu.>?iuU5.  huliu,   1  on  se  souvint 

iiiir  lor^qur  If  mi  f.h.nh-  1\  -<•  !vnd,ii!  aux  assemblées  de  gens  Je  lettres 
et  de  beaux  esprits,  tout  le  mr.ndc  re<fnit  n«i<  et  couvert,  l'n  tel  exemple 
deeida  de  la  i|ue.Miuii  :   un  resterait  assis. 

La  séance  fut  charmante;  chacun  s'efforça  d-  [)hiire  à  hi  royal'  xi^îeuse. 
Labbé  Coltin  hit  des  vers,  Boisrojjert  récita  plusieurs  madrigaux  et  i'ei- 
lisson  termina  en  lisant  la  traduction  d'une  poésie  de  Catulle. 

La  reine  était  ravie,  quand  on  eut  Tidée  malheureuse  de  vouloir  lui  lue 
un  chapitre  du  dictionnaire. 

«  M.  de  Mézerav  lut  donc  le  mot  «  jeu  »  oîi,  entre  autres  façons  de 
parler  proverbiales,  il  y  avait  :  jeux  de  princes,  qui  ne  plaisent  qiià  ceux 
qui  les  font;  pour  dire  une  malignité,  une  violence  faite  par  quelquunqui 

est  en  puissance,  » 

Christine,  en  entendant  ces  mots,  rougit,  se  troubla;  elle  voulut  sourire, 
mais  le  rire  s'arrêta  sur  ses  lèvres  :  elle  se  souvenait  du  palais  de  Fontaine- 
bleau et  de  Monaldeschi  qu'elle  avait  fait  assassiner. 

Lors  de  la  création  de  l'Académie,  les  académiciens  ne  touchaient  pas 
d'indemnité  régulière;  en  1672,  Louis  XIV  décida  que  quarante  jetons 
seraient,  à  chaque  séance,  partagés  entre  les  membres  présents. 

Les  jetons  ont  été  supprimés  et,  actuellement,  les  académiciens  sont 

payés. 

Payés?...  Oh!  mais,  vous  allez  voir  comment. 

Un  membre  de  l'Institut  qui  assiste  régulièrement  aux  séances  peut 
toucher,  en  moyenne,  110  ou  120  francs  par  mois. 

Si  vous  calculez  les  frais  forcés  :  voitures,  étrennes  aux  huissiers,  aux 
employés,  et  le  costume,  et  l'épée,  vous  verrez  qu'au  bout  de  deux  ans 
l'académicien  sera  à  peine  rentré  dans  ses  frais,  et  que  sa  rétribution 
mensuelle  ne  dépassera  pas  alors  60  ou  80  francs. 

A  la  fin  du  mois,  dans  un  des  bureaux  du  secrétariat,  un  employé  et 
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16  NOS  r.nwns  ]':TAr.Lissi:Mi':NTs  sciENTirinri:s. 

(«uit  temps.  I/illuslre  cnmpngiiic  s'l'sI  ccpciulaiil  (Irpiuiic  de  <;i  scvriMlé  eu 
laviMir  (le  ht  r«'iue  (!hii<liiie  dr  Siirde,  (|iii,  h  un  de  ses  V(>yM*ivs  ni  France, 
manift'sln  le  désir  d'a^^i^lcr  à  une -«rance  oïdinaire. 

Prévenu  sculeuieul  le  uialiu,  le  eliaucelier  Sé'iiuier  u'eul  pas  le  leui|»s 
de  faii'e  de  iiiaiids  piéparalif^;  la  salle  fui  décorée  à  la  liàle  el  l'on  s'uc- 
cupa  de  recevoir  di«!ueuieul  la  reine,  lieslerail-ou  as>is  ou  dehoul?  Gi'ave 
(lueslion  <pii  fui  l'nhjel  de  noud>reu<e>i  discussions.  Kiidn,  Ton  se  souviiil 
(MIC  loivipic  |(>  i-oi  Charles  ]X  se  rendail  aux  assemblées  de  gens  de  lettres 
et  dr  hniux  esprits,  loul  le  monde  re^lail  assi^  el  couvei'l.  Un  tel  exemple 
décida   de   la  quolion  :    on  leslerail  assis. 

I.a  <éance  lui  cliarmanle;  chacun  s'elloira  d<'  plaire  à  la  royale  visiteuse. 
l/al)l)é  Colliu  lui  des  ver^,  ]]oisrojM'il  récita  [dusieurs  madrigaux  et  Pel- 
lissdu  termina  en  lisant  la   traduction  d'une  poésie  de  Catulle. 

La  reine  était  ravie,  (piaiid  on  eut  l'idée  niallieureuse  de  vmiloii-  lui  lire 
un  (  liapiire  du  dictionnaire. 

a  \\.  de  Mi'zerav  lut  donc  le  mot  «  jeu  '>^  oîi,  entre  autres  fîieons  de 
palier  proverhiale^,  il  y  avait  :  ji:l\  de  imunces,  (jui  ne  plaisent  qnà  ecnj: 

est  en  pnissanee,  » 

Christine,  en  entendant  ces  uiols,  rouiiit,  se  lr«MiMa  :  (die  voulut  souiire, 
mais  le  rire  s'arrêta  ^ui*  ses  lèvres  :  elh*  se  souvenait  du  palais  de  l'ontaine- 
Ideau  et  de  Mmialdesi  hi  «pi'idle  avait  l'ail  assassinei'. 

Ijh-s  de  la  création  de  l'Académie,  les  académiciens  ne  touchaient  pas 
d'indemnité  réiiulière:  en  107:2,  Loui-  \[V  décida  (pie  (piarante  jel(ms 
seraient,  à  (  Innpie  si-ance,  |>arta<^és  entre  les  meinhres  piV'seiils. 

Les   iet(ms  oui  été  supprimés  et,  actindlemeiit,  les   académiciens  sont 

pa\(''s. 

Pavés?...  Oh!  mais,  \(mis  allez  V(Hr  commenl. 

Lu  memJM'e  de  rinstiliit  (pii  assiste  ré<:uli('remeiit  aux  séance^  peut 
l(Mi(lier,  en  inov«'nue,   IlOou   ItiO  IVaiics  par  nnéis. 

Si  vous  calculez  les  Irais  forcés  :  voitures,  élrennes  aux  huissiers,  aux 
rinplové<,  et  le  coutume,  et  l'épée,  V(Mis  verrez  (pi'au  houl  de  deux  ans 
racadémicien  <era  à  peine  rentré  dans  ses  Trais,  d  «pie  sa  rétrihuli(m 
meusindle  ne  dépassei'a  pas  alors  ()0  ou  SO  franco. 

A  la  lin  du  mois,  dans  un  des   hureaux  du  secrétariat,  un  em]doyé  el 
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deux  huissiers  sont  réunis  devant  une  table;  ils  paraissent  profondément 
attentifs  à  leur  besogne.  Une  centaine  de  petits  sacs  en  papier  gris  cou- 
vrent uî]  ijoul  de  la  table;  à  Tautre  bout,  des  billets  de  banque,  des  pièces 
d*or  et  d'argent,  des  sous;  devant  Femployé,  une  longue  liste. 

L'employé  compte  les  billets  et  la  monnaie,  un  des  huissiers  foit  Tap- 
|HM!il  avec  les  sous;  lorsque  la  somme  est  complète,  le  secon<l  huissier 
met  !<'  l>i!l('t,  h  monnaie  et  les  sous  dans  un  petit  sac  de  papier  gris,  place 
dessus  une  étiquette  portant  le  nom  d'un  membre  de  rinstitul,  ficelle 
soigneusement,  et  range  les  sacs  les  uns  à  côté  des  autres,  près  de  la  feuille 
(l'i'inargement,  où  l'on  peut  lire:  duc  de  Broglie,  110  fr.  75;  Alexandre 
Ihnnas,  118  IV.  o(J;  etc.,  etc. 

•  Si  les  membres  de  riiistilut  touchent  d'aussi  petites  sommes,  tu 
l'cvanche  ils  en  distribuent  d'importantes,  et  les  prix  de  vertu,  de  poésie, 
d'histoiie,  de  morale,  d'éloquence  qu'ils  décernent  tous  les  ans  s'élèvent  h 
[)\u<  de  cent  mille  francs. 


IV 


L'Académie  fondée,  Richelieu  proposa  aux  académiciens  de  travaillera 
un  dictionnaire  de  la  langue  française,  à  une  grammaire,  à  une  rhétorique 
et  à  une  poétique. 

L'Académie  se  mit  immédiatement  au  dictionnaire,  mais  ne  s'occu|ki 
jamais  du  reste.  Ce  n'est  pas  seulement  d'aujourd'hui  que  l'on  se  plaint  de 
la  lenteur  que  ce  dictionnr.ire  met  à  paraître. 

La  première  édition  fut  publiée  cinquante-neuf  ans  après  la  fondation 
de  l'Académie,  qui  convient  elle-même,  dans  la  préface,  que  le  public 
s'impatientait:  «  On  disait  que  le  dictionnaire  ne  paraîtrait  jamais,  on 
calculait  ce  que  chaque  lettre  coûterait  en  jetons  de  présence,  etc.  » 

Colbert,  si  entreprenant,  si  actif,  ne  pouvait  comprendre  que  le  travail 
marchât  si  lentement;  il  voulut  se  rendre  compte  de  ce  que  faisaient 
Messieurs  de  l'Académie,  et  vint  un  jour  les  surprendre  au  milieu  d'une 
séance. 
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Nus   GRANDS   ETABLISSEMENTS  SCIENTIFIOrE: 


On  en  était  au  mot  ami:  les  avis  étaient  si  parla^rés,  on  taisait  surgir 
de  telle>  dilliculteN  i'  naissait  tant  de  subtilités  ce  sur  le  point  de  savoir 
si,  dan-  l'usaue,  ce  mot  indiquait  seulement  une  obligation  du  monde  ou 
un  rapport  du  eœui',  s'il  supposait  une  aiïeetion  partagée,  et  s'il  ne  se 
disait  pas  sans  cesse  d'un  empressement  ipii  n'avait  rien  de  sincère  ou 
d'un  zèle  qui  n'obtenait  aucun  retour  )>,  que  le  ministre  (juitta  la  séance 
en  avouant  «[u'il  lui  paraissait  bien  difficile  de  faire  un  dictionnaire.  Et  tlans 
ce  dictionnaire,  lt'<  mots  n'obtenaient  [)as  facilement  droit  de  cité.  La  Fon- 
taine, le  plus  assidu  des  académiciens  d'alors,  avait  l)eaudir(\  argumenter, 
il  n'arrivait  jamais  à  faire  admettre  ces  boimes  vieilles  façons  de  parlei', 
ces  |»i([uantes  locutions  d'autrefois  que  sa  muse  vive  et  alerte  n^^-nscitait 
avec  tant  de  bonbeur.  De  même,  certains  mots  ([ui  sont  maintenant  d'un 
usage  journalier,  soulevaient  à  cetti*  épo([ue  de  grave-  discu-sions. 

On  a  |)eine  à  croire  que  le  l^èi'c  Uoubours  condamnât  san<  appel  le  mot 
saroir-faire,  (jui,  disait-il,  ^c  ne  durerait  pas,  s'il  n'était  déjà  [la-sé  »,  et 
(jue  Mme  de  Sévigné  s'étonnât  follement  du  mot  f'Ifen'csccïirc  (\w  sa  lllle 
emplovait  :  «  Comment  dite^-vous  cela,  ma  iille?  voilà  un  mot  dont  je 
n'avais  jamais  ouï  |)arler  >). 

Maliiré  tout,  le  temps  marcbait,  et  de  discussions  en  (li<cus<ion^,  le 
dernier  mot  ♦•tait  classé,  le  diclionnaiie  était  acbevé;  il  [KUiit  en  lt)9i. 
Dans  cette  |)remii're  édition,  ^(  les  mots,  au  lieu  de  se  succéder  alpbabé- 
tiquement  et  dt'taclH's  le<  un<  des  autres,  <ont  rangés  par  racines;  dispo- 
sition |)lus  savante,  plus  agréable  au  lecteui"  cuiieux  de  cininaître  l'iiis- 
toire  <'énéaloui([ue  des  mots  et  d'en  suivre  jusqu'à  nos  jours  la  génération 
successive  >u  C'est   l'Académie  (pii  parle. 

Le  public  trouva  cette  innovation  ti'ès  savante,  mais  très  gênante;  on 
réclama,  et  dès  |n  seconde  édition,  l'ordre  purement  al|»babéti(|ue  fut 
définitivement  adopté. 

L'Académie  [)ré[)are  en  ce  moment  la  buitième  édition  de  ce  diction- 
naire; elle  s'occn|)e  en  outrr  d'un  dichoinnurc  liislorifjHr'  de  la  lainjne 
française.  Un  écrivain  calculait  deiaiièivuient,  non  sans  (piebjue  malice 
ni  beaucou[)  d'exagération,  cpi'il  faudrait  un  millier  d'années  pour  ter- 
miner ce  second  tiavail,  et  il  concluait  ipie  l'on  ferait  bien  de  1  aban- 
donner. L'Académie  n'est  pas  de  cet  avis;  le  temps  ne  peut  l'enVayer,  car 
cdle  est  immortelle. 
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L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dont  l'bistoire  est  assez 
urieuse,  fut  fondée  en  1663  par  Colbert  sous  le  nom  de  Petite  Académie. 
En  effet,  elle  ne  comptait  que  quatre  mem1)res  qui,  tous  les  quatre,  fai- 
saient déjà  partie  de  l'Académie  française. 

La  Petite  Académie  devait  travailler  aux  inscriptions,  aux  devises  et  aux 
médailles. 

Le  travail  manqua  bientôt;  on  ne  pouvait  cependant  j)as  frapper  con- 
tinuellement de  nouvelles  médailles.  Colbert  cbargea  alors  la  nouvelle 
Académie  de  clierclier  des  sujets  de  dessins  pour  les  tapisseries  du  roi. 

Ces  travaux  n'étaient  pas  assez  importants,  et,  en  1701,  l'Académie 
allait  encore  se  trouver  sans  ouvrage,  quand  un  de  ses  membres,  l'abbé 
Dignon,  lit  si  bien  qu'il  obtint  du  roi  la  constitution  définitive  de  l'Aca- 
démie, (pii  prit  le  nom  iVAcadémie  des  Inscriptions  et  Médailles  et  eut 
désormais  un  cercle  d'études  nettement  déterminé.  L'Académie  s'occupait 
de  l'bistoire  de  France,  composait  des  médailles  sur  les  faits  les  plus 
importants,  étudiait  les  pierres,  les  inscriptions  anciennes  et  tous  les 
monuments  de  l'antiquité. 

Comme  les  autres  Académies,  elle  disparut  en  I70Ô,  mais  ne  reparut 
pas,  comme  les  autres,  deux  années  plus  tard;  elle  n'avait  pas,  en  eiïef, 
été  admise  dans  la  composition  de  l'Institut. 

C'est  seulement  en  1803  (ju'elle  fut  reconstituée  avec  le  titre  d'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  qu'elle  avait  pris  en  1716. 

Maintenant,  le  cbamp  de  ses  études  est  des  plus  vastes  :  elle  s'occupe  de 
linguistique,  de  philologie,  des  antiquités  grecques  et  romaines,  de  l'as- 
syriologie,  de  l'égyptologie,  de  l'archéologie  et  de  l'épigraphie.  Elle  est 
divisée  en  commissions  : 

Commission  des  Inscriptions  et  Médailles; 

Commission  pour  la  continuation  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France; 

Commission  pour  rédiger  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum; 
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Commission  des  travaux  littérnire^,  chargée  de  surveiller  la  contiiuialion 
des  nolices,  des  manusci'its,  etc.; 

Commission  des  anli(iuilés  de  la  France; 

Commission  des  école<  françaises  d'Athènes  et  (\v  Home; 

Commi-'>ion  du  nord  de  rA('ri([ue. 

Aujourd'hui,   l'Académie  peut  être   tranquiUe,  l'ouvrage  ne    hii  man- 

(juera  pas. 


yi 


Les  séances  ordinaires  et  puldlipies  de  TAcadémii^  (hs  Inscriptions  ont 
lieu  le  v(m(h'edi  ii  troi>  heures. 

Ver>  (h'ux  heures  et  demie,  les  han(piettes  (jui  entourent  la  salle  com- 
mencent à  s'em|»lir.  Sih'ucieux,  presque  recueillis,  les  hal)itués  arrivent 
et  s'assevent  à  leui'  |)lac(^  [)iétrréc  :  jeunes  gens  (jni  étudient,  et  (pii,  dan^ 
leur>  réve-s  d'avenir,  ^e  voient  un  puir  revêtu^  de  l'iiahit  à  palme>  vertes; 
h<»mmes  mùr^  «pii  ont,  ou  ([ui  se  croient  de^  chances  à  la  prochaine  élec- 
tion :  vieux  ^nvant^  ipii  ne  -"«nt  pa^  ariivé^,  ([ui  n'ai-rivei'ont  jamai>,  et  dont 
la  (1.  riiière  pa*<sion  est  cette  Académie  ipii  leui'  est  restée  oh^ilnémenl 
fermée.  Ils  s'enlhousia<menî  d'une  découverte,  se  pa^^^ionnent  pour  une 
lecherclie,  ;ijt|>ri.uvenl  uu  de.--a[)[)rouveiit  et  di^culenl  entie  eux. 

tjiii'lqiies-uns  arrivenf  Ir-  pnches  ph-ines  de  manuscrit»  ipi'iN  (i<'po<ent 
di-n^.'-tenient  ^nr  !.•  bureau,  et  Lnietteni  le<  aca(l('niicien<  ;iu  j)as>age  poiii- 
icLU  .-uiiiiicUic  un  puiiil  délicat  ou  unr  <pieNti,in  ardue.  Ces  hahitués  sont 
qiiehiuefois  gên  nit-,  iriiis  jamais  rhin--i<  r  n'est  oMigé  d'inferveîiir. 

Vu  innr,  C(»|>enil,inL  nn  hnïimir  (l'inie  tenue  assez  négligée  eiail  aiii\é 
bien  avant  la  séance  et  avaii  [mi-  place  sur  le-  hiinquelle-;  il  reniii.!i!,  ges- 
îieii];i!!  et  cnninieneait  à  inquiéter  ses  voisin-.  Tont  à  coup,  au  milieu 
d'une  >iiv,intt'  di»ei'talioii,  rincounu  se  lève,  piel  a  >  élancei'  sur  1  nra- 
lenr :  "U  le  retient  : 

c(  Assez,  dit-il.  îai^ez-vous!  (Jn^'  siint  Ciesdiis  Ciesarl  c!  (fine  stuil  Ijii 
Deo.  J'ai  dit  le  premier  ce  que  vous  venez  de  dire:  j'ai  le  [)i'emiei'....  ^ 
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iV  la  stupéfaction  générale,  le  malheureux  s'est  coiffé  de  son  chapeau, 
orné  d'un    })apier  découpé   représentant  le  dôme  de  l'Institut . 


1  y 


Les  lialjitués. 


1/huissier  s'approclie  et  fait  sortir  le  pauvre  fou  qui,  subitement  calmé, 
laisse  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine,  en  murmurant  :  <  Cxsarh  Cxmricl 
DciDeo....  » 
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Commissiuii  dc>  [ia\uu\  iiUciciirc-,  cliai'gée  de  suiTL'illcr  la  cuniinualiuii 
des  iiolices,  ilc-  iiianii-criK,  etc.; 

Cnînmi^^inn  i]r'<  niififjnit»'^  de  l;i  Iraiicr; 

Cuiuiiii.->i<.'ii  des  écolr-  Iniiiraises  d'Allièiie>  c!  de  Home; 

( jiimni^^i'Hi  du  nord  de  !  A(Vh|ii('. 

Aniniiid'imi.    i'Acadein'h'   [m'iU  èlie   liaïKiiiillt',  ruuvi'a|ie  ne    lui  uiaii- 


LES  IIABITLES. 


23 


VI 


]a^<  <v\\nvi'<  ordiiiiiiie^  et  [»ul>rH}iie>  de  IWeadémie  de>  Jiiscripliuiis  uni 
lieu  h'  \cudr('di  à  iini-  lieures. 

Vers  deux  lieure^  r!  demie,  le<  1>nnf|U('U(^^  (\\ù  enloiiicut  I;i  ^allc  enm- 
incnecai  a  >'L'ii!i>!ir.  Silencieux,  [>r(^H[ue  recueillie,  h"-  iiahilucs  ai'i'ivenl 
et  s'asseyeu!  ;i  l<ui  place  préfrive  -.jeunes  gens  (jui  éludienl,  cl  qui,  dans 
]ruv<  rcvc<  d'nvcîdr,  ^c  voiciil  un  jniir  icvelii>  de  1  linliii  ;i  j»iiluie>  \ei'tes; 
ie.iiiiiic-  umi-  .]ul  uni,  ou  t|iii  se  croient  des  chances  à  la  prochaine  élec- 
tion: vieux  savanN  «jîii  ne  son!  \k\<  nirivt's,  ([ui  irnrriveronl  jamni<,  et  dont 
!;i  (J.rîîiiTe  navsion  est  celle  Académie  (jui  leui  e>l  leslée  ohelinémenl 
iermée.  Ils  s'enlhousiasmenl  d'une  découverte,  se  passionnent  pour  une 
recherche,  approuvent  on  dé-rippronviMit  et  discutent  enlre  eux. 

ijueojues-uns  arrivent  les  poches  [)leines  de  manuscrits  qu'ils  déposent 
discrètement  sur  le  Inueau,  et  guettent  les  académiciens  au  passage  pour 
leur  soumettre  un  point  délicat  ou  une  question  ardue.  Ces  hidninés  sont 
quehjueiois  gênant,  mais  jamais  l'huissier  n'est  ohligé  d'intervenir. 

Un  jour,  cependant,  un  homme  d'une  tenue  assez  négligée  était  arrivé 
hien  avant  la  séance  et  avait  pris  place  sur  les  hanijuettes;  il  leuiuait,  ges- 
ticulait et  commençait  à  inijuiéter  ses  voisins.  Tout  à  coup,  au  milieu 
iVune  savante  dissertati'»n,  riiironnu  s(>   lèv(\  prêt  à   ^'élaur-ei'  <iir  l'oi'a- 

leUl  ;  iJli  le   1  elieiil  : 

u  Assez,  di!-i!.  iaisez-vous!  Qux  s}nit  Cxuirh  Ciesari  et  qux  sunt  Iki 
Deo.  J'ai  dit  le  [iieinier  ce  que  von-,  \enez  de  ilwr:  j'iii  le  premier —  «) 


f 


xV  la  stupéfaction  générale,  le  malheureux  s'est  coiiïé  de  son  chapeau, 
orné  d'un    pnpi<'i'  découpé   représentant  le  dôme  de  l'Instihil. 


Les  habiliiô; 


1/huissier  s'approche  et  fait  sortir  le  pauvre  fou  (jui,  suhitement  calmé, 
laisse  tomher  sa  tête  sur  sa  poitrine,  en  murmurant  :  «  Cxsaris  Cxsarict 
Iki  Deo....   » 
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Ml 


l/Acndi'mir  (h^  Sciriur^  o^t  rAc;Hl»"mlr  la  plus  impoi'laiile  cl  par  le 
liuinliit'  de  se>  ineiiibivs,  vl  [k\v  la  variété  dr  ses  travaux;  dr<  mémoires 
lui  H)nt  adressés  d<'  tons  les  points  du  o|,,|„-,  il  ne  ^c  l'ail  j)as  une  décou- 
vert)', «pirl.pir  minime  (pTelle  soil,  dunl  elle  n'ait  la  primeur. 

Klle  conipivnd  :  s,)ix[mte-lmit  membres  titulaires,  dix  membres  lihres, 
huit  associés  étran^rer^  et  cent  rorre<pon<lanls. 

l'.llc  c.sl  di\i>t'c  eu  un/e  serlinus  : 

Sr}p}irr<;  wnfhf'w(ffinnes  :  geouicliH',  !ie''i  iiiiKiuc,  a.slruiiunue,  géographie 


et  naMj^.ilit'ii 


Sciences  physiques  : 


(  ■  !  1  i  M  i  i  <  • ,     m  1  !  !  < 


'lalogie,  l>nî;irii(j!ie,  économie  ru 


raie, 


anatomie  et  zoologie,  n^'-d-M-ine  <■!  rlnnirLnc. 

L'Académie  des  sciences  fut  Tiidée  en  P*''n  par  Cnllu  lî.  r.Hnui.'  ]'\cn- 
démie  française  et  comme  i  Académie  des  lascriplions,  elle  se  réuml 
d'abord  à  la  L;il.iiuilir<pie  royalr  ;  m  le.!*)'.'  Louis  \1V  riii-iiiHa  au  Lniivre, 
(liii-  1.1  f>-rande  salle  IL'îiii  U.  .lu'^db' occn!»;!!!  encore  nu  d.''hn!  .!.■  h  Révo- 
Inîidîi.  iJlf  •'•î.iiî  placée  suu>  la  pioiccUnu  du  lui  ci  de\aiL  -c  ceaiiposer  de 
dix  ne'nihre»  îinîH.riiires,  ton- Français  ;  devmu'  pen-inniiaiiv- dnniiciliés 
•!  Palis  j'f  eiunprêiinn'  en  |dn<  du  ^eci-tManv  d  du  Iré'soi'ier,  ipii  Inii-  les 
lieux  claiciiî  perjM'iucl.s,  liui>  -eomeli'e<>,  t!.»i^  ,i:>lronomes,  titns  nuH-ani- 
ciens,  trois  aiialnmi-te-,  linl-  elilniistes  et  troi-  bolauisle^  ;  de  vin^t  asso- 
ciés, douze  fî-ancai^  ci  liui!  t'hauuer-,  et  eiiliu  de  \ingt  élèves  )pn  de\aieut 
a\uir  au  nioinx  \ingl  ans  et  être  domiciliés  à  i*aii<. 

LniN  du  décret  de  la  ConvtMition  (pii  snppiMmait  tontes  les  anciennes 
académies  loxale^,  l'Académie  des  Sciences,  ^eule,  ne  disparut  pas  com- 
plètement :  plusieurs  de  ses  membi'cs,  ayant  été  nomuiés  de  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures,  en  protitèi'cnt  poui'  ciuitinnif'  à  se  réunii-;  mais 
^a^^emblée  ne  ie[)ril  son  existence  légale  (ju'en  ITIK'),  lors  de  la  création 
de  rinstitut.    Elle  resta    an  Louvre   jus(]n'en    ISOO,    épo(pu'   à   laquelle, 
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comme  les  autres  classes  de  l'Institut,  elle  prit  dérmitivement  possession 
du  palais  Mazarin.  ^ 

Actuellement,  nous  l'avons  dit,  l'Académie  occupe  une  grande  salle  (jui 
lui  est  commune  avec  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  avec  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Les  séances  ont  lieu  le  lundi  à  trois  heures.   Elles  sont  très  suivies  : 


L'amiral  Paris. 


pour  un  peu,  on  refuserait  du  monde;  cela  arrive  surtout  lorsqu'un  savant 
vient  communiquer  une  découverte  ou  tenter  une  exi)érience. 

Alors,  l'aspect  est  réellement  curieux,  l'hiver  snitont;  la  salle,  banale 
pendant  le  joui',  prend  le  soir  un  caractère  inaccoutumé;  une  lueui"  cré- 
pusculaire tombe  des  hautes  lenélres,  on  distingue  à  |)eine  les  bustes  de 
inarl)re  placés  le  long  de  la  muraille,  tout  est  plongé  dans  un  demi-jour 
religieux,  et  là-bas,  dans  le  coin  le  plus  sombre,  au  pied  de  la  statue  de 
Jean  Goujon,  l'huissier  s'efface  de  plus  en  plus;  c'est  à  peine  si  l'on 
distingue  encore  deux  notes  lumineuses  :  son  crâne  et  sa  chaîne  d'argent. 

Le  public  arrive  bien  avant  les  académiciens,  et  les  places  du  centre. 
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VII 


l/Arii.i.'imc  (l.'>  >cit'mc>  ol  rAcailt'Uiic  la  plu-  iiiiiinitaiih"  r\  |>ar  le 
nuiiil.iv  (le  ses  iiiriiil.r.-,  r\  j.a!'  la  vari.'t.'  <l.'  SCS  travaux  :  (!<'-  mrm.uros 
1ii!  -nnf  ri(lro«<M'<  (!.'  tnii<  ]o<  juniiK  (lu  -Idhr;  il  ne -c  lait  |>a-  uiu'  drcou- 
\crU',  (|UL'l«|iie  iiiiiuinr  .ju'rlh'  -nii,  don!  <"11<-  n'ait  la  [)i'ini('Ui'. 

Elle  comprend  :  soixanle-lnili  nimilnv-  fitnlaiiv<,  dix  membre^  lihres, 
imif  ,!<<ocir^  rliangers  et  cent  corres[)t)ndanl>. 

Jjle  est  divisée  en  «mi/c  -cetinns  : 

Sciences  tnullirnialt'jiii's  :  géoniélrie,  iiiécaniipie,  astronomie,  géoora[.liu' 
et  navigation. 

Sciences  pliysl(p(cs  :  chinii  .  minéralogie,  botaniqne,  économie  rnrale, 
analomie  et  zoologie,  méeleenit'  et  clnmrgie. 

1/Académie  des  sciences  fuf  fondée  en  I^HH  par  Colbert.  Comme  TAca- 
démie  française  et  comme  l'Académie  des  Inscriptions,  elb,'  se  réunil 
d'abord  à  la  lîihliollinpie  royale;  en  1CG9  Loni^  \ÎV  l'inslalla  an  I  ouvre, 
dans  la  "-rande  sali»  ii» m  ML  qn'cllc  occupait  encore  au  déluit  de  la  Hé\o- 
lution.  Elle  claii  placée  sous  la  protection  du  roi  et  devait  se  composer  de 
dix  ni' îubres  liunnidres,  inn- Pcancais  ;  de  vingt  pen^-^ionnaires  domiciliés 
•]  V;]v']<  of  ciuiipivnani  <'\\  pin-  «In  >L'ciclairc  cl  ilu  liooiicc,  (|ni  U)U>  les 
(Iriix  ,  liant  pli  pt'luels,  trois  géomètres,  li'ois  astronome^,  Inn-  mécani- 
ciens, hi«i^  Mualomistes,  hni-  c]iinii-tc'<  ef  fnn^  bo!an!<fe<;  de  viniit  a^^^o- 
cie>,  (inii/r  lr;in(^ai.s  el  iiuil  rliaii-ei-,  cl  eiiliii  de  \  iiigl  élèves  (jui  devaieiil 
avoir  an  ni<>in-  \iiiL:t  an-  et  tMic  dninicilies  à  Pari<. 

T,oi'<  du  dt'cret  de  la  ConviMitimi  ipii  s|i|,j)iimait  tontes  Ic^  iinchnines 
.tcadcniies  n»\ales,  rAcad(''mie  des  Sciences,  seule,  ne  disparut  j»as  coui- 
plèîeinrnt  :  plu-ieurs  de  ses  membres,  ayant  été  nommés  de  la  coinmi<- 
<ion  do  poi(U  et  ine-nres,  eu  prolilèreii!  pour  continuel"  à  >e  i;'niiii';  mais 
l'assend»l«M'  ne  re[n'il  ^n\\  existence  l<''gale  «pTeii  ITOTi,  lois  de  |;i  cit'ation 
de  riuslitnt.    Elle  resta    an   Eouvn^    ju<(pren    ISIId,    ('poijiir   à   la(pielb\ 


coninie  les  autres  classes  de  l'Institut,  elle  prit  déiîiiitivement  possession 
du  palais  Mazarin.  ^ 

Actuellement,  nous  l'avons  dît,  l'Académie  occupe  une  grande  salle  (jui 
lui  est  commune  avec  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  avec  l'Académie  des 
Insci'iplions  et  r)elle<;-E(Mtres. 

Les  séances  ont  lieu  le  lundi  à  trois  heures.   Elles  sont  très  suivies  : 


'x 


ié'iM 


h 


l/;u)iii'al  Pâlis. 

pour  un  |)eu,  on  refuserait  du  monde;  cela  arrive  suitom  lorscpi  un  <avant 
vient  commuiii([uer  une  découverte  ou  tenter  une  ex})érience. 

Aloi's,  l'aspect  est  réellement  curieux,  Hiiver  surtout;  la  salle,  banale 
peiidaiil  le  jour,  prend  le  >oir  un  caractère  inaccoutumé;  une  Ineni  cié- 
pusculaire  tondie  des  hautes  l'eiiétres,  ou  distingue  à  peine  les  Ijustes  de 
mai'bre  placée  le  long  de  la  muraille,  tout  e<l  plongé  dans  un  demi-jour 
leligieux,  et  là-bas,  dans  le  coin  le  plus  sombre,  au  pied  de  la  statue  de 
Jean  Goujon,  l'huissier  s'efface  de  plus  en  plu<;  c'est  à  peine  <i  l'on 
disliimue  encore  deux  nolt^s  lumineuses  :  soii  crâne  et  sa  chaîne  d'ariient. 

Le  public  arrive  bien  avant  les  académiciens,  et  les  places  du  centre, 
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(|ui  ioiil  fiicc  an   hmc.iii.   -"iit   !.-  [U'cmicivs  ciivatii" 
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iIm!  !Ii'    'Mil  ^<'f;ii 


!  (l,'v,,l,'.  v'il  v(.  vdvail  irléiiiu'  au  Ininl 


ih'  la  >alle:  on  >e  seii'c  ciicoir 
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Oiiel 
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"1 


Av;iul   l;i  sraiicr 


Mal. 


)\r  au  inuiniui"c  qui,  au 


Ihcàl 


ic,  accueil  H 


le  lever  (lu   l'ideau,  sahu 


ces  |)reniicr<  ari'ives 


V  a   <|ucl<|ucs   aiinces, 


rAcadcmic  des  Science^  coinpiail    païuii    se 


il 


nieinhies    i 


lcu\   savauls  véuéraldes  dont    l'enlrée  excilail    hMijnuis  ehe/.  le 
)uhlic  un  vil"  inouxeineiil  de  synipalhie  :  M.  Clievreiil    (jui    \enail    (Teulrer 

ernier    u'avail    «|Ue 

I, 


dans  sa   cent  Uoisienn'  année,  el    I  ainiial    I  an 


I    I 


Ce    d 


hiil  le  seul  académicien  (|ui   eùl  un  lira^ 
il  avait  perdu  le  luas  manche   en     \X7)1   |)endanl    -on    Iroi-iènie 


<|ualre-vnii:l-liois  ans,    mais...  ce 
de  nioin^ 


vuya«ie  de  circnninavigaliun  à  hoi'd  de  VArtvintsc 


I 


< 


l'iui  séance  ilc  rAcadéiiiiL'  des  Science 
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Bon!  voila  un  second  habilué  qui  serait  aussi  désolé  que  le  premier  de 
se  trouver  au  fond  de  la  salle;  il  demande  une  place  d'une  façon  si  douce, 
si  onctueuse...  et  puis,  on  est  charitable  entre  vieux  habitués  :  on  se 
serre;  bientôt  un  troisième,  un  quatrième  arrivent  :  on  se  serre  encore,  on 
se  serre  toujours  :  les  deux  banquettes  qui  s'étagent  devant  la  statue  de 
Molière  sont  bondées,  tandis  que,  de  chaque  côté,  les  autres  banquettes 

sont  à  peu  près  vides. 

Maintenant,  tous  les  académiciens  sont  présents  :  les  uns  sont  assis,  les 

autres  causent,  debout,  par  groupes. 

Un  coup  de  sonnette  retentit. ... 

«  Messieurs,  la  séance  est  ouverte.   » 

Les  groupes  se  dispersent,  tout  le  muiule  s'assied,  le  secrétaire  peri)éliiel 
lit  d'al)ord  h"  [)rocès-verbal  de  la  dernière  séance  et  la  parole  est  donnée  à 

M.  B^o^vn-Sé([lla^d. 

M.  llrown-Séquard  vient  prendre  [»lace  à  une  petite  table  en  face  du 
bureau;  la  table  est  encombrée  de  poêles,  de  tuyaux  et  (rnbaî-jniir  v\\ 
tôle.  M.  Brown-Séquard  présente  un  appareil  pour  renouveler  Viwv  dén- 
ies chambres  de  malades;  la  plupart  de  ses  collègues  ap|)rouvent  par  de 
petits  mouvements  de  tète,  et  quand  il  a  terminé  son  ex|diealinn,  ses 
voisins  lui  serrent  chaleureusement  les  mains;  de  leur  côté,  les  habitués 
se  eommuniiiuent  leurs  impressions  et  la  séance  reste  interrompue  pen- 
dant deux  ou  trois  minutes  ([ui  se  passent  en  félicitations,  en  a()probations 

et  en  contradictions. 

Un  coup  de  sonnette  du  président  vient   rappeler  tout  le  m(mde  à  la 

réalité;  triste  réalité  pour  le  publie! 

ce  Messieurs,  dit  le  président,  l'Aeadémii^  va  se  réunir  en  comité  secret.  » 

Cela  veut  dire  :  «  Messieurs  du  public,  allez-vous-en,  et  laissez-nous 
causer  de  nos  petites  atïaires.  » 

En  eflet,  il  s'agit  d'une  élection;  l'Académie  va  discuter  les  titres  de< 
candidats  :  cela  ne  i)eut  se  faire  qu'en  secret. 

11  faut  voir  avec  quelle  mine  de  désappointement,  avec  quels  airs  de 
regret  les  habitués   quittent  la  salle. 

La  séance  avait  commencé  d'une  façon  si  intéressante;  ils  espéraient 
encore  deux  ou  trois  communications,  pour  le  moins,  et  puis,  ils  étaient  si 
l)ien,   ils  avaient  si   chaud;  et  les  voilà  forcés  d'aller  dans   le  vestibule 
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aUeiidrc  qm'  hi  ^t'ance  secivle  ^oit  tciniiiK'c.  Kl  sai(-<>iî  encore  si  la  séance 
j)uhli(jiie  repreiidia;  [)ers(>nne  ne  ()eut  dire  combien  de  temps  vont  durer 
ces  discussions.  l)an^  le  doute,  beaucoup  s'en  vont;  les  [)lus  l)raves  se 
promènent  de  lon^i-  en  larue.  et  leurs  ombres,  en  passant,  écdipsent  les 
bustes  de  marl)ie.  Heureusement  pour  les  habitués,  les  séances  intéres- 
santes s(^  représent(»nt  souvent. 

Le  lurnli  ±2  avi'il  1(S<SU,  ranimation  était  «iiande  à  l'Académie,  et  la 
curiosité  du  j)ublic  était  vivement  snre\cité(^  par  le  s[)ectacle  (pie  présentait 
la  salle  :  aux  mur>,  des  dessins  d'appareils;  sur  |;i  (able  (pii  sei1  de 
tiibune,  un»'  lai'ge  boite  sui'montée  d'un  entonnoir,  des  tubes  et  des 
cornets.  \[.  Janssen  présentait  à  l'Académie  un  plionof>raphe  |KM"f(^ctionné; 
l'inventeur,  Edison,  retenu  en  Amériipie,  b'était  l'ait  i"em|dac(4'  [lai*  xm 
ami  )[.  le  colonel  Gouiaud. 

Tout  le  monde  connaissait  dt'jà  le  phonouiaplie,  et  M.  Gourand  n'avait 
j)as  à  craindie  la  mésaventui'e  arrivée  en  I87(S  à  un  autre  rej)i'ésentant 
d'Edison,  qui  essayait  pour  la  premièie  fois  le  j)Iionoi:raplie  devant 
l'Académie,  i'ris  de  soupçons,  un  membic  de  Tillusti-e  comj>at:nie,  aussi 
incrédule  que  saint  Thomas,  >'était  levé  vivement  et  était  venu,  à  la  stupi'- 
l'action  tiénérale,  serrer  le  nez  du  représentant  :  il  crovait  à  un  tom*  de 
ventriloipiie. 

Personne,  cefh'  fois,  n'est  venu  serrer  le  ne/  du  colonel,  et  c'est  nu 
milieu  d'un  silence  bympalhifpie  (pie,  .s'jidivssanl  au  pi'ésidenl,  le  cobuiel 
commença  à  voix  haute  :  ^  Mon  pi'cmiei'  devoii',  monsieur  le  président,  est 
de  vous  remercier  de  riiomieui'  (pie  vous  me  faites  en  me  pernKMtant  de 
piésentei'  [)our  la  première  l'ois  en  Erance,  devant  l'Académie  des  Sciences, 
la  di'ruièi'e  [U'oduction  du  uiMiie  de  mon  ami  et  compatriote  j-^disim  >).  A 
peine  a-t-il  achevé  <[ue  de  la  tribune,  mot  pour  mot,  avec  l'accent,  l'into- 
nation, la  phi'ase  e>t  répétée  assez  haut  jioui'  être  entendue  de  tous  les 
points  de  la  salle. 

Le  phono^iiajdie  enre<:islre  ensuite  lo  paroles  de  M.  .lausscn  et  de 
M.  Descloizeaux,  le  président  de  l'Académie.  Mais  le  phonoiiiaplie  ne  se 
contenta  pas  de  parler,  il  chanta.  Il  chanta  la  Marseillaise,  le  (lod  save  the 
Queeii.  [)uis,  avec  toute  l'énei'uie  (pi'un  |»honoLira[»he  peut  déplovei',  il 
s'écria  :  ^c  A  ive  la  Iiépubli([ue!  » 

Et  le<  hal)itués  s'en  allèrent  ladieux 
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L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  est  la  seule  qui  n'ait  pas 
une  origine  royale;  elle  a  été  fondée  par  la  Révolution  française,  (|ui  en  lit 
la  quatrième  classe  de  l'Institut. 

Napoléon  la  supprima  en  1805,  et  elle  ne  fut  rétablie  qu'en  185'2,  sur 
la  pr(q)osition  de  Guizot.  Ses  membres,  qui  étaient  au  nombre  de  trente, 
ont  été  portés  à  (piaranle  en  1855. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  est  divisée  en  ciiKj 
sections  :  1"  philosophie,  2"  morale,  o""  législation,  droit  public  et  juiis- 
prudence,  A""  économie  politique  et  statistique,  5"  histoire  générale  et 
philosophi(jue. 

Elle  occupe  la  même  salle  que  l'Académie  française;  ses  séances,  qui 
ont  lieu  le  samedi  à  une  heure,  sont  publiques,  mais  l'assistance  est 
généralement  peu  nombreuse  :  douze  à  quinze  personnes  au  plus,  parmi 
lesquelles  les  cinq  ou  six  journalistes  qui  composent  la  presse  acadé- 
mique. Ce  pul)lic,  que  les  études  sérieuses  et  ardues  n'effrayent  |)as, 
assista  il  y  a  quebpie  temps  à  un  cinquantenaire,  spectacle  assez  rare  à 
l'Institut.  '..''. 

La  séance  semblait  devoir  ressembler  à  toutes  les  séances,  et,  comme 
toutes  les  séances,  avait  commencé  par  la  lecture  du  procès-verbal. 

Lorsque  le  secrétaire  perpétuel,  presque  enti(}rement  caché  par  la  feuille 
(pi'il  lisait  et  par  l'énorme  carton  vert  placé  devant  lui,  eut  terminé  sa 
lecture,  le  président  se  leva  : 

ce  Messieurs,  dit-il,  nous  allons  avoir  le  plaisir  de  remettre  h  notre 
chei'  collègue  M.  Barthélemy-Saint  llilaire  la  médaille  frappée  en  S(m 
honneur  à  Eoccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans 
notre  compagnie.  La  parole  est  à  M.  Francisque  Bouillier,  qui  nous  prési- 
dait au  moment  où  s'achevait  la  cinquantième  année  académique  de  notre 
honoré  collègue.  »  • 

Le  président  (juitle  son  fauteuil,  le  secrétaire  perpétuel  recule  sa  chaise 
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el  y\.  l'iaiici-'iuu  Douillier,  tenant  à  la  main  (iii«'l([nr>  fcuillcls  de  papier, 
vient  prendre  :iu  bureau  la  j)lace  du  présidenl. 

L'orateur  coTiimence  par  coiiiparti'  M.  Darlhélemy-Sainl  Hilaire  à 
1  uiilcnelle,  «pii  se  comparait  lui-même  à  Nestor  : 

«  Mi  première  pensée,  un  peu  étouidie,  je  l'avoue,  poursuit  Tomteur, 
nvnit  été  de  vous  souhaiter  de  voir  encore  une  luis  cette  Académie  se 
renouveler  sous  vos  yeux;   mais,   la    i<' flexion  s'en   mêlant,  je  me  suis 


str 


La  lecture  du  procès-verlial. 


bientôt  avisé  qu'autant  ce  vœu  était  bienveillant  pour  vous,  autant  il  était 
fâcheux,  et  je  dirai  presque  homicide,  pour  ceux  de  cette  génération  qui 
sont  encore  debout.  J'ai  d'ailleurs  la  certitude  que  vous-même,  s'il  dépen- 
dait de  vous,  seriez  trop  généreux  pour  accepter  un  pareil  sacrifice,  ne 
fût-il  que  d'une  demi-douzaine  de  vos  confrères  plus  ou  moins  septua- 


génaires—  » 


Le  secrétaire  perpétuel  rit,  tout  le  monde  rit;  M.  Barthélemy-Saint 
Hilaire  proleste,  en  souriant,  qu'il  n'a  aucune  intention  homicide. 

«  Il  serait  trop  long  d'énumérer  vos  grands  et  savants  travaux  qui  sont 
l'honneur  de  la  philosophie  française  du  dix-neuvième  siècle,  etc.... 
Veuillez  donc,  mon  cher  confrère,  recevoir  cette  médaille  qui  conservera 
les  traits  de  votre  noble  figure  et  qui  restera  le  durable  témoignage  des 
vœux  et  des  sympathies  de  l'Académie  tout  entière.  » 
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el  M.  FrancisqiK' iMmilliri".  Iciuml  ji  Iji  mn'm  (|ii('l((UOs  fcuillcls  de  iKipieis 
vicnl  |)i('ii(liv  îiu  l»uir;m  l;i  phuc  «lu  |nv>i(lrii(. 

L'oralciM"  conimcMU-c  j»;ii'  (•oiiipai'cr  M.  llarllirlomy-Sainl  llilairc  à 
Fonlcnrllr,  (|ui  se  coiniKirail  liii-inrnir  à  Mc^lnr   : 

«  Ma  jMcmiiMv  juTisér,  un  |mmi  rhmrdic,  j«'  ravoiir,  poui'snil  l'uralinir, 
avait  rlé  <!('  V(m>  sduliailrr  de  voir  (Micot'r  imc  lois  relie  Académie  se 
renouveler  sous   vos   veux;    mais,    la    ivllexion    s'en    mèlani,   je   me  suis 


y« 
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l»ienlol  avisé  qu'autan!  ce  vœu  était  irienvi'illant  |huu"  vous,  autant  il  élail 
fàclieux,  el  je  dirai  presque  homicide,  piMir  ceux  de  cette  «iénéralion  (|ui 
sont  encore  dehoul.  J'ai  d'ailleur>  la  ceititude  (|ue  vous-même,  s'il  dépen- 
dait de  vous,  sei'iez  liop  Liénéreux  pour  acce|»ler  un  |>areil  sacrifice,  ne 
fùl-il  que  d'une  demi-douzaine  de  vo<  confrères   plus  ou   moins  septua- 


genau'es » 


Le  secrétaire  perpétuel  rit,  tout  le  monde  rit;  M.  liarthélemy-Sainl 
Ililaire  piotesle,  en  somianl,  qu'il  n'a  aucune  intention  homicide. 

«  Il  serait  trop  huiii  d'énumérer  vos  j»rands  el  savants  travaux  (jui  sont 
l'honneur  de  la  |)hilos(q)hie  française  du  dix-neuvième  siècle,  etc  — 
Veuillez  donc,  mon  cher  confrèie,  recevoir  cette  médaille  cpii  conserveia 
les  traits  de  votiv  nolile  fiiiure  el  qui  restera  le  dural)le  lémoigna<ie  des 
vœux  et  des  sympathies  de  l'Académie  tout  enlière.  >> 
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L'orateur  s'approche  de  M.  Barthélemy-SainL  Uilaire  et  lui  remet  la 
médaille  en  lui  donnant  Taccolade  académique. 

Pendnnt  Ion!  le  discours,  M.  lîarlhélemy-Saiiil  llilaire  est  resté  debout, 
Lieu  dioit,  malgré  ses  quatre-vingt-quatre  ans;  il  pnnnf  ému,  presque 
intimidé,  et  d'un  geste  machinal  déboulonne  et  reboulonne  sans  cesse  sa 
redingote;  il  regarde  un  moment  bi  médaille  qu'il  \'\v\\\  «le  lecevoir, 
boche  la  lète  en  souriant  légèi'emeni,  comme  s'il  Uouvail  son  porlnill  Irop 
(bi(!é,  et  répond  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  et  chers  confivres, 

c<  Jamais  je  n'ai  senti  d'émotion  j)lus  sérieuse  et  plus  douce  (pie  celle 
que,  grâce  a  vous,  j'éprouve  en  ce  moment.  Le  témoignage  de  votre 
sympalbie  est  de  beaucoup  le  plus  |)récieux  de  tous  les  Iiouîumh's  donl  ie-^ 
hommes  peuvent  dis[)()ser  entre  eux. 

«  Tacite  trouvait  (pie  quinze  années  son(  un  espace  considérable  dans 
la  vie  d'un  homme.  Qu'est-ce  donc  (ju(^  le  demi-siècle  (pu*  j'ai  |!a<sé 
[)ai'n]i  vous,  dans  celle  coutValcM'nilé  (pii  instruit  e(  (pii  birlilie  lout 
ensemble  ceux  (pii  onî  le  bonheur  d'en  jouir? 

«  Si  le  souvenir  de  l'Académie  a  pu  me  soutenir  à  d'aulre^  é|)(Hpies,  . 
c'est  lui  encore  (pii  \m^  souliendi'a  à  C(»  moment,  peu  éloigné  peur  moi, 
oii  il  l'audra  (piillerce  monde,  lion  nomlin»  de  nos  sf^nhlables  se  plai^ni  nt 
de  la  vie,  parc(»  (pi'ils  ne  la  connaissent  pas;  ne  sacbanl  pas  ajq)iécier 
tous  les  biens  dont  elle  nous  condtle,  ils  liennenl  Irop  de  conqjle  des 
maux  bien  moins  nombreux  donl  parfois  elle  nous  afllige. 

v(  Pour  l'epousser  ces  sentimenis  erronés,  et  pour  me  consoler  des  séj)a- 
rations  nécessaires,  mais  toujours  pénibles,  je  n'aurai  qu'à  nn^  répéter  le 
vers  d'Horace  : 

Piint'i{»ilnis  |i];u'iiissc  vii'is  non  nltinia  laus  est.  » 

M.  Jules  Simon,  les  larmes  aux  veux,  se  ielle  au  cou  de  M.  Ilarlbélemv- 
Saint  llilaiie,  et  la  salle  tout  entière  éclate  en  applaudissements.  Puis 
l'émotion  se  calme,  l'Académie  reprend  ses  travaux  habituels,  tandis  (pn3 
les  journalistes  se  précipitent  vers  les  oiateurs  jMnir  avoii*  le  texte  de 
leurs  discours,  et  s'empressent  d'aller  les  co[)ier  dans  la  salle  voisine. 

S'il  faut  en  croire  M.  Jides  Simon  lui-même,  les  séances  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  polili(pies  n'ont  jwis  t(Mijoui's  été  enqu'eiules  d'une 
aussi  touchante  mélancidie.  Voici  le  portrait  «pie,  dans  un  discours  pro- 


LV\CADÈM1E  DES  BEAUX-ARTS. 


37 


36  NOS   i;nANi>S    1:TA[;L1S>EMENTS   SClENTlFlglES. 

îîonci'  en  séance  puldiqiie,  il  faisait  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques  d'il  y  a  ([uarante  ans  : 

.  Je  me  trouvai  placé  à  côté  de  M.  Louis  Ueyl.aud.  Les  séances  de  notre 
Académie  snnt  souvent  tivs  inléie<sante>.  KIK-  Tétaient  alors  d'une  fîiyon 
toute  particulière  i.ar  la  présence  d'un  certain  nombre  de  causeurs 
illustres,  qui  fai>aient  le  charme  des  salons  de  Paris,  et  (jui,  naturelle- 
ment, laisuent  au-i  le  charme  du  notre.  La  science  s'y  montrait  («nvi- 
ronnée  de  toutes  le^  grâces  du  momie.  Ceux  ipii  rTont  (Mitendu  M.  Cui/ot 
qu'à  la  tiihune  ne  connaissent  ([ue  très  inq)ailail(mienl  cette  parole  (pu, 
majestueuse  et  pinss;,nle  dans  une  assend^hV  politique,  devenait  fami- 
lière, et  «[uclipiel'ois  même  enjouée,  dans  riiitimil(\ 

(cM.  C.usin,  t(Mit  le  monde  le  >ail,  était  le  n.i  de  la  conversation.  Anec- 
dotes,  Irail-s   d'esprit,   curiosités  inédiles,   vues   prolondcs,   détails  char- 
mants tout  se  pressait  en  ahondance  sur  ^e^  lèvres.  Nul  n'était  plus  redou- 
tahle  et  plu^  impitoyahie  dans  l'ironie.  M.  (iiraud,  qui  était  jurisconsulte, 
lui  tenait  tête,  en  histoire  et  en  iittératmv,  avec  une  érudition  très  sûre  et 
très  étendue.   M.  Michel  Chevalier,  dont   \v^  éeiils  étaient  devenus  graves 
avec  Ir  trmp"^,  ivlmiiviiit  son  ancienne  verve  l\   l'Académie.  M.   llippolyti* 
Passy,  très  écmilé,   très  respecté  et    très  sinuulicr,  très  inditlérent   à  tous 
ces  jeux  dVsjnMl  ([u<)i<pril  h-  cnuipril  à  mrrvcilie,  d. muait  une  n(»le  orave 
dans  ce  hnih.iit  concert.  Nous  n'avions  plus  M.  Muhelet  :  mais  M.  Micheh'l 
hrillait  surh.uf  dans  je  momdogue,  el   li  aimnil  mieux,  pour  auditoire,  de 
jeunes    écoli(M's  (pu^  dr   virux   arailémicieus.    11   arrivait    souvent,    (piand 
M.    Cousin    parlait,   et  «lu'il  chantait   une   aiiticmie  à  (piehpie  philosophe 
d'une  autre  paroisse,  que  l'Académie  éclatail  de  rire.  MiUi  v.éisin  regardait 
de  loijs  s(>s  \,'ii\  et  me  disait  :  «^  De  quoi  ril-on?  » 

«  .le  ne  pouvais  [kis  loujnurs  lui  répondre,  parce  (pie,  pour  lui  répoudre, 
il  i.llait  n-ier,  el  qu'il  v  a  d.-  choses  (pu  ue  se  disent  (pi'à  l'oreille.  Je  pris 
le  parti  de  lui  ecme.  Il  m'iriivil  ausM.  •  Mais,  lui  disais-je,  je  ne  suis  pas 
c(  sourd.  —  C;.-t  que  je  irenleudrais  pas  mn  voix,  je  pcoirrais  parler  trop 
«  haut,  alliivr  ranculi.m,  ^run  rAcademie.  »  Nous  avions  l'un  et  rauli-e 
la  plume  à  la  main  pendaul  huiles  les  séances;  cl  .piel.piefois,  (piand  par 
hasard.  —  par  livs  -rand  hasard,  —  la  leeluiv  elail  ennuyeuse,  nos 
eorivspnudauces  roulaient  sur  la  polUique,  sur  des  hruils  de  sahni.  Je  suis 
MU'  (pi'en  nous  lisant  ou  muis  aui'ait  \)V\-  [toui'  des  éctdiers.  )> 


IX 


L'Académie  des  Beaux-Arts,  qui  comprend  les  sections  de  peinture, 
de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  et  de  composition  musicale,  ne 
date  que  de  la  fondation  de  Llnstitul,  mais  elle  existait  en  partie  dès  le 
xvii'  siècle  :  une  Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  avait  été 
fondée  en  1648,  et  une  Académie  d'Architecture  en  1671. 

Avant  1648,  toutes  les  professions  étaient  classées,  et  les  peintres  et  les 
statuaires  dépendaient  de  la  maîtrise  des  peintres,  doreurs  et  vitriei-s  dont 
l'origine  remonte  à  1260;  ils  devaient  avoir  boutique. 

L'art  n'était  pas  ce  qui  préoccupait  le  plus  les  maîtres  peintres  et  tail- 
leurs imagiers  de  Pai'is;  ils  avaient  bien  assez  "à  faire  d'empêcher  la  con- 
currence de  ceux  de  leurs  confrères  qui  employaient  du  cuivie  pour  de 
l'or,  de  l'élain  pour  de  l'argent,  qui  se  servaient  de  couleurs  de  médiocre 
qualité  ou  qui  sculptaient  leurs  statues  dans  du  bois  vert....  Aujourd'hui 
corporations,  jurandes,  maîtrises  ont  disparu,  l'art  est  libre,  le  procédé 
inq)orte  peu,  et  les  peintres  comme  les  sculpteurs  peuvent  employer,  pour 
peindre  ou  pour  sculpter,  les  moyens  (jui  leur  conviennent  le   mieux  : 

à  eux  de  réussir. 

On  rencontre  bien  encore  de  temps  en  temps  quelque  bon  bourgeois 
(pii,  faisant  faire  son  porli^ait,  en  veut,  comme  on  dit,  pour  son  argent,  et 
recommande  surtout  au  peinti'e  de  n'y  pas  regarder  :  «  Ne  vous  servez, 
monsieur,  que  de  couleurs  très  fines,  et  prenez-moi  de  la  toile  de  première 
qualité.  »  Dame  !  on  ne  se  fait  pas  tous  les  jours  peindre  en  buste  ou  en 

pied. 

Mais  personne  n'intentera  un  procès  au  peintie  s'il  se  sert  de  laque 
ordinaire  au  lieu  de  la(|ue  lims  s'il  rcinplace  le  cadmium  i)ar  le  chiome  ou 
s'il  cherche  la  finesse  de  ses  demi-teintes  avec  du  noir  de  pèche,  —  ce 
bleu  de  cobalt  des  pauvres!  ' 

Autrefois  la  maîtrise  veillait. 

Quiconque  refusait  de  reconnaître  sa  suprématie,  d'obéii'  à  ses  oidres, 


38 


NOS   r;HAM»S   i;T\ni.lS<EMî-NTS   sriKNTII  loiES. 


ne  pouvait  ni  peiridi'c  ni  sc'uI[)(«m':  ceux  qui  voulaient  secouer  ce  jou<i- 
u'avaicrit  ([iTuiie  l'essoui'ce  :  olitcuii'  uu  lucvcl  de  |)<'inli'e  ou  de  sculpleui' 
du  roi. 

Bientitt  même,  la  maîtrise  devint  «^i  audacieuse  qu'(dle  s'attaqua  ouver- 
tement aux  hrevelaires. 

C'est  aloi*^  «|uo  le  peinti'e  Lelunin  conçut  Tidée  de  fonder  en  France  une 
Académie  seml)lahle  à  celles  qu'il  avait  vues  loiu'tionner  en  Italie. 

11  s'en  ouvi'il  à  M.  de  Charmoys  (|ui,  comme  lui,  avait  voyagé  en  Italie, 
qui  aimait  les  arts  et  (jui,  de  plus,  était  fort  ])'wi\  en  cour. 

j/id)'o  plut  il  la  reine,  et  le  '20  janviei'  lOiS,  un  arrêt  autorisait  la  fon- 
dation de  l'Académie.  Cette  académie  primitive  n'était  pas  seulemenl  un 
li(Mi  de  réunion,  c'était  au^^i  un  lieu  de  travail  :  des  cours  pul)]ics  ou  exei- 
cice>  étaient  «)rL:aiîi>é<,  et,  moyennant  la  modeste  somme  de  ciiKj  sous  [)ar 
semaine,  le^  jeunes  gen^  pouvaient  venir  dessinei"  d'après  le  modèle 
vivant. 

La  maîtrise  ne  vit  [)as  sans  colère  cette  institution  rivale  (pii  bientôt 
allait  r(''(di[)ser;  elle  voulut  lutter  et  fonda,  sous  1(^  nom  d'Académie  de 
Saint-Luc,  un»'  auti'c  acadr-mic  où  l'iui  donnait  ^//v///.s*  deux  modcdes  vivants 
au  lieu  d'un,  où  des  prix  étaient  décernés,  et  où  l'on  promettait  une  é])ée 
d'honneur,  comme  récomptMise  du  li'avaij  et  de  l'assiduité. 

Le>  élcve>  ariivèicnt  en  foule. 

Mai^  la  vogue  de  l'Académie  de  Saint-Luc  fut  de  courte  durée,  et  LAca- 
d('mi(^  î'oyale,  un  instant  éhranh'-e,  rem|ioi'la  d<''liniliv(Uîient. 

On  essaya  aloi':^  de  termine:'  la  (|uerelle  en  fondant  les  deux  Académies 
en  une  seuL^  ;  la  joncti(ui  se  fit,  mais  l'accord  ne  se  fit  |)as,  et  en  juillet 
[ihu),  sou^  pré'texte  de  revisci'  les  statuts,  les  memhies  des  deux  compa- 
gnie furent  convo(|ués  dans  la  salle  commune. 

^ous  ne  reli'ouvon^  pa^  ici  la  sinq)licil(''  d<'s  léunions  de  l'Académie 
lianraiM',  nous  sommes  chez  des  alliâtes,  ol   les  arli>lcs  aiment  le  décor. 

«  Le  2  au  soir,  nou<  dit  M.  \ilrl  dans  son  ('ludo  sur  l'Académie  rovale, 
les  tapi'^^ÎJM'^  do  la  Couronne  s'inlroduisii'enl  dans  la  salle  et  passèrent  la 
nuit  il  la  décorer  seci'ètement .  Les  murs  fuient  recouverts  de  ta|us  de 
liante  lis<>t'  ;  on  di'essa  dan<  le  fond  un  riidie  et  vaste  bureau,  on  v  plaça 
trois  grands  taulruils  garni<  de  leurs  carreaux  et  revêtus  de  vcdours  ci'a- 
moisi  ;i  IVanges  et  cn'qéuu's  d'oi'.  » 
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Le    lendemain    M.  Ralabon,  inlendanl  de  la  maison  et   des  bâtiments 
du  roi,  vint  présider  la  réunion;  il  était  suivi  des  principaux  membres 

de  l'Académie. 

«  M.  Ratabon  fut  introduit  et  accompagné  jus(iu'au  bureau  avec  un 
cérémonial  de  cour,  puis,  ayant  pris  séance  dans  le  dernier  des  trois  fau- 
teuils, les  deux  autres  demeurant  réservés  au  protecteur  et  au  Yice-])rotec- 
teur,  il  fit  faire  silence,  et  dit,  en  quelques  mots,  qu'il  venait  de  l'exprès 
commandement  du  roi,  au  milieu  des  deux  compagnies,  pour  leur  donner 
connaissance  des  intentions  de  Sa  Majesté,  a  Lisez,  monsieur  »,  ajouia- 
t-il  en  se  tournant  vers  le  secrétaire,  et  en  lui  remettant  la  clef  d'une  cas- 
sette en  maroquin  bleu,  rehaussée  de  fermoirs  en  vermeil  et  semée  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Le  secrétaire  tira  de  la  cassette  trois  parchemins  à  grands 
cachets  de  cire,  les  déploya,  et  se  tenant  debout  et  découvert,  tous  les 
membres  de  l'assemblée  nu-téle  et  debout  comme  lui,  il  donna  lecture  du 
brevet,  des  lettres  patentes  et  des  statuts.  » 

Les  maîtres,  mécontents  de  la  part  que  leur  faisaient  les  statuts, 
crièrent  qu'on  les  dépossédait  et  se  retirèrent. 

L'Académie,  cette  fois,  en  avait  fini  avec  la  maîtrise,  elle  allait  vivre 
tranquille  ;  tranquille  relativement,  car  la  discorde  ne  fut  pas  sans  éclater 
dans  le  sein  même  de  l'assemblée. 

11  y  eut  à  celte  époque  une  (jnerelle  mémorable  entre  un  vieux  graveur, 
Al)raham  Bosse,  et  l'Académie,  à  |)ropos  d'un  brevet.  Élu  membre  hoiu)- 
raire,  Bosse  avait  obtenu  de  M.  de  Charmoys  un  brevet  qui  était  un  véri- 
table panégyricjue,  tous  les  mérites  de  l'artiste  y  étaient  détaillés  avec  la 
plus  grande  complaisance  et  accompagnés  des  éloges  les  plus  flatteurs. 
Sur  ces  entrefaites,  l'Académie  décida  qu'elle  délivrerait  dorénavant 
elle-même  tous  ses  brevets  et  (jue  ceux  qu'avait  décernés  M.  de  Charmoys 
seraient  remplacés.  Bosse  trouvait  son  brevet  bien  tel  (ju'il  était,  il  le  garda. 

L'Académie  prit  d'abord  la  chose  en  riant  et  patienta.  Mais  le  président 
avait  I)eau  interpeller  Bosse  et  le  sommer  de  rendi'e  son  brevet,  le  giaveur 
refusait  toujours;  prières,  menaces,  rien  n'y  faisait  :  cela  dura  trois  ans. 

Lasse  d'attendre,  l'Académie  avait  plusieurs  fois  paru  se  décider  à  punir 
le  révolté,  mais  Bosse  semblait  protégé  |)ar  les  dieux  :  chaque  fois  que 
l'assemblée  était  consultée  à  son  sujet,  une  querelle  éclatait,  on  oubliait  le 
vieux  graveur  et  son  brevet. 


40 


NOS   GRANDS   KTABLISSEMKNTS   SCIEXTIFIOIES. 


Bosse,  lirr  (le  sa  vidoire,  en  lit  tant,  tjii  dit  laul,  (|iir  tout  le  ihoikIc 
liiiit  par  s'entendre,  o\.  comme  nnlle  puissance  humaine  ne  pouvait  Ibrcer 
rentèlé  <iraveur  à  rrndiT»  son  brevet,  on  déclara  : 

Que  ce  f;mi«Mi\  hiw.'t  iir  signifiait  |4u<  lim, 
Et  que  Bobsc  ii'clait  plus  aiadéiniricn. 

Quelques  années  plus  tatd,  le  vieux  Ijo^s^e  voulut  se  ven<:('i'  :  il  rcunil 
un  assez  irrand  nomhi'e  d'élèves  et  chcirha  à  fondiM'  une  Acadéîuii^  indé- 
pendante. On  loua  un  local  et  Ton  se  mit  à  ti'availlcr.  \e  se  croirait-on 
pas  à  notre  époipie  où  surgissent  de  tous  cotés  tant  de  sociétés  arti^.- 
îiqucs  rivales?  Ce  qui  n'est  pas  de  noliv  temps,  |)ar  exem|)le,  c'est 
la  façon  expéditive  dont  l'Académie  royale  se  débarrassa  d(»  sa  rivale 
naissante. 

Elle  [»révint  le  chancelier,  rpii  envoya  nn  exempt  cl  ses  gardes.  WiUron- 
pcment  l'ut  dissij)é,  et  le  local  fermé  avec  menaces  d'amendes  à  ceux  (pii 
briseraient  ou  (pii  laisseraient  briser  la  porte. 

On  avait  changé  de  maîtiv  :  la  tyrannie  de  l'Académie  remplaçait  la 
tvrannie  de  la  maîtrise. 

Apres  la  Ilévolulion,  l'Acadétnie  de  peinture  et  de  sculpture  était,  avec 
1  architecture,  la  musi^pie  et  la  d«'clamation,  com|nis('  dans  la  troisième^ 
classe  de  l'Institut.  Dans  la  deuxième  organisation,  en  iNOr),  les  Ijeaux- 
Arts  formaient  la  ([uatrième  classe  et  comprenaient  :  la  peinture,  la  sculj.- 
lure,  l'architecture,  la  gravure,  la  composition  mirsicale,  l'histoire  et  la 
théorie  des  b(»aux-arts. 

C'est  seulement  en  I81(î  que  la  cla^^e  des  Beaux-Arts  prit  le  titre  d'Aca- 
démie et  fut  divisée,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  en  cin(|  s(H*lions  : 
peinture,  sculpture,  archilectun\  gravure  et  composition  musicale.  Klle 
compte  quarante  membre^  titulaires,  dont  quatorze  peintres  huit  sculp- 
teurs, huit  architectes,  (piatre  graveur^  et  six  musiciens. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  diiïére  sur  1)ien  des  |)oiiits  d,.  l'Académie 
royale  dont  nous  venons  de  parler,  elle  est  |,,iii  surtout  d'avoir  l'ititolé- 
rance  de  sa  devancii're  et  n'a  jamais  piétendu  (pic  ceux-là  seuls  avaient  du 
t.ilent  ipii  sortai«'nt  <le  s,m  srin;  mais  dlr  lui  ressemble  en  cela  (pie  s^s 
membres  sont  pres(pie  tous  h  la  fois  académiciens  cl  profcsseius.  Les  ;ii,.- 
liersde  peinture,  de  sculpture,  (rarchilecture  et  de  gravure  de  l'Lcolc  des 
Beaux-Ai'ts  sont,  p„ui-   la   [.liq.arl,  dirigés  par  des   mend»r(^s  de  riiis|ii„|. 
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et  ce  sont  aussi  des  memlires  de  l'Institut  qui  se  trouvent  a  la  tète  d'une 
partie  des  classes  de  composition  musicale,  au  Conservatoire. 

De  cette  façon,  l'Académie,  sans  entraver  la  liberté  individuelle,  influe 
toujours  sur  l'enseignement  artistique  en  France,  ses  membres  font  école, 
et  prodiguent  à  toute  la  génération  d'artistes  qui  leur  est  confiée,  ce  que 
des  années  de  travail  et  d'expérience  ont  ajouté  d'éclat  et  de  solidité  à  leur 
talent. 
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Nous  avons  vu  que  les  anciennes  académies,  œuvre  de  la  royauté,  avaient 
été  supprimées  par  la  Convention  en  1795,  mais  (jue,  deux  années  plus 
tard,  la  Convention  rétablissait  ces  mêmes  académies  en  les  groupant  sous 
le  nom  d'Institut  national. 

Rien  ne  caractérise  mieux  ce  revirement  rapide,  cette  contradiction  dans 
les  idées  que  les  discours  prononcés  à  cette  époque  tant  pour  la  suppres- 
sion (|ue  j)Our  le  rétablissement  des  académies. 

M.  Léon  Aucoc,  membre  de  l'Institut,  chargé  par  la  Commission  admi- 
nistrative de  recueillir  les  lois,  statuts  et  règlements  concernant  les 
anciennes  académies  et  F  Institut  de  France,  a  découvert,  au  cours  de  ses 
recherches  dans  les  collections  de  la  Chamhre  des  députés,  aux  Archives 
nationales  et  dans  les  Archives  de  l'Institut,  des  documents  inédits  des  plus 
intéressants. 

Les  deux  plus  grands  ennemis  des  acadàîmies  furent  l'abbé  Grégoire 
et  le  peintre  David;  il  est  curieux  de  voir  à  quel  diapason  la  fureur  était 
montée  même  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  questions  littéraires  ou  arlis- 
ti(pies. 

L'abbé  Grégoiie  déchaîne  toutes  les  foudi'es  de  son  éhxjuence  pour  atta- 
(piei*  u  cette  institution  parasite  ». 

«  Api'ès-deiuain,  s'(''crie-t-il,  la  ré|)ublique  française  fera  son  entrée 
dans  l'univers.  En  ce  jour  où  le  soleil  n'éclairera  (|u'un. peuple  de  frères, 
les  regards  ne  doivent  |)lus  rencontrer  sur  le  sol  français  d'institutions  qui 
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dérogent  aiiv  |)iiiici[H'N  t'IcincU  (|ih'  rnui^  avons  con^acii's;  cl  f('|MMulaiit 
quel(}iies-unes (|iii  |»nrt('iit  t'ncdic  rmipi cmlrilii  (Ic^noti^mc,  on  dofil  I  oi'ga- 
nisation  henrte  l'é^alih'',  avaiont  ('('}ia|ij»('  à  la  r<'forir(^  Lirni'ial»'  :  (a^  sont 
les  Académies. 

«  Les  tvrans  enreni  tonjonrs  la  poliliqn»^  de  s'assnrer  d(^s  ti'om|M'l(es  de 
la  l'enoinnirc;  Ici  lui  ce  iN'iidcs  (|iii  cdrionipit  pai-  ^ow  exemple  Alhciujs, 
subjuguée  |>ar  son  astuca',  cl  lit  mcnlu'  les  lii^^toriens  en  sa  l'aveui";  Ici  l'ut 
cet  Au'juste  doni  la  main  saniruin<iii'<^  caressa  les  mn^es,  el  par  ce  moven 
le  com])lic(MrAfiloine  el  de  L(''|>i(le  lit  ouldier  les  hoi'renrs  du  Irinmvn'al; 
tel  l'ut  ce  liichelieu  qui,  en  créant  une  Académie,  clii'i'cliail  des  panégyristes 
et  des  esclaves. 

((  Tel  lui  ce  Louis  Xl\  ([ui,  apiè^  avoii*  écrasé  la  Liaiice  puui'  porter  au 
loin  la  leiTcur  de  son  nom,  t'aisai!  clianfer  par  ses  poi'Ies  gagistes  le 
monument  des  Invalide^,  où  \\  entassaif  ^e^vielimes,  el  (pii  (''lait  moins  un 
asile  ouvert  à  riiumanité  qu'im  trophée  ('i  Ig»'  ;i  son  orgueil;  tout  rencens 
du  Pai'nasse  fumait  sur  ses  aulel^.  Despréaux  lui-mém(\  le  sév^M'e  Despréaux 

écrivait  : 

firiiKl  roi,  cesse  de  vainrre,  (ui  je  cesse  (i't'crirc. 

«  L'Académie  IVancaise,  f[ui  clia^s.i  d(>  son  sein  le  bon  ablté  de  Saint- 
Pierre,  l'ut  presipie  toujours  un  inshument  <'ulre  lesmainsdu  despotisme; 
elle  avait  ouveit  un  coruamrs  sur  celte  (juesliiui  :  Lacjiu'lle  des  vertus  du 
lloi  est  la  plus  digne  d'admiration?  » 

Tout  cela  est  encore  bien  doux  :  "  Le  bon  Lénelon,  ajoute  l'abbé  Gré- 
uoire,  a  l'ait  un  traité  sui'  la  direction  de  la  conscience  d'un  l'oi,  comme 
si  les  rois  avaient  de  la  conscience.  Autant  eut  valu  dissei'ter  sur  la  douceur 
des  bétes  leroces.  )> 

«  La  nation,  dit-il  enfin,  .veut  avoir  le  génie  pour  créancier,  d'autant 
plus  (]ue  le  génie  (et  nous  le  dirons  irrinieul),  pres(jue  loup)urs  le  véi*i- 
lable  ui'uie  est  sans-(  ulotte.  » 

Huant  <'i  David,  le  futur  pieintre  du  sacre  de  Naj»ob'on  1  ',  il  veut  seule- 
ment monti'cr  «  dans  toute  sa  turpitude  l'esprit  de  l'animal  cpi'on 
nomme  académicien  .  Alois  c'i'sj  nu  horrible  tableau  où  l(Mites  les  bas- 
sesses, toutes  les  jalousies,  toutes  les  veni^eances,  toutes  les  ciaïautés  se 
trouvent  réunies  dans  les  Acadi-mies  (jui  au  nom  de  l'art  éloulfeut  toute 
initiative  individucdle  : 
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c<  Talents  perdus  pour  la  postérité,  s'écrie-t-il,  grands  hommes  mécon- 
mis,  je  vais  a[)aiser  vos  mânes  dédaignés.  Vous  serez  vengées  de  votie 
malheur,  illustres  victimes  des  Académies  !  >^  Kl,  «  au  nom  de  l'humanité, 
au  nom  de  la  justice,  [)0ur  l'amour  de  l'art  et  surtout  [)ar  amour  pour  la 
jeunesse,  >^  il  demande  l'anéantissement  de  ((  ces  Iro])  funestes  académies  )>. 

Les  Académies  ne  résistèrent  pas  à  de  si  violentes  atta(|ues,  elles  dispa- 
rurent. 

Mais,  de  même  que  d'autres  institutions  royales  supprimées  comme  elles 
reparaissaient  modifiées  ou  restaurées  sous  de  nouveaux  noms,  les  an- 
ciennes Académies  allaient  renaître  dans  l'Institut  national. 

Deux  ans  après,  Boissy  d'Anglas  se  Aiisait  l'avocat  de  cette  restauration 
et  Daunou  s'ingéniait  à  démontrer  la  dinëi'ence  (jui  existait  selon  lui  entre 
l'Institut,  œuvre  de  la  Convention,  et  les  Académies,  œuvre  de  la  Rovaulé  : 

c<  Nous  avons  emprunté  de  Talleyrand  et  de  Condorcet  le  [)lan  d'un 
Institut  national,  idée  giande  et  majestueuse  dont  l'exécution  doit  eiïacer 
en  splendeur  toutes  les  Académies  des  Piois,  comme  les  destinées  de  la 
France  républicaine  effacent  déjà  les  plus  brillantes  épocjnes  de  la  France 
monarcbi(jue.  Ce  sera,  en  quelque  sorte,  l'abrégé  du  monde  savant, 
le  corps  re[)résentatif  de  la  ré[)ubli([ue  des  lettres,  l'honorable  but  de  toutes 
les  ambitions  de  la  science  et  du  talent,  la  |)lus  magnifique  récompense 
des  gi'ands  efforts  et  des  grands  succès;  ce  sera,  en  (|uel(|ue  sorte,  un 
temple  national  dont  les  portes,  toujours  fermées  à  l'intrigue,  ne  s'ouvri- 
ront (|u'au  bruit  d'une  juste  ren(unméc. 

«  Cet  Institut  raccoi'dera  toutes  les  branches  de  l'instruction;  il  leur 
imprimera  la  seule  unité  (|ui  ne  contriste  pas  le  génie  et  ({ui  n'en  ralen- 
tisse pas  l'essor;  il  manifestera  toutes  les  découvertes,  pour  (|ue  celle  (|ui 
aura  le  plus  approché  de  la  [)erfection  exerce  le  libre  ascendant  de  l'estime 
et  devieniHj  universelle  pai'ce  (pi'elle  sera  sentie  la  meilleure. 

((  Vous  verrez  se  dirigera  ce  centiu*  comnnni'et  s'y  jxu'ter  par  uiu'  pente 
natni'elle  etnécessaiie  tout  ce  (|uecha(jue  amux'  doit  faire  écloïc  de  giand, 
d'utile  et  de  beau  sur  le  sol  fertile  de  la  France.  ^> 

Fnlin,  P<'nezech,  ministre  de  l'intérieur  sous  le  Directoire,  n'essaye  plus 
de  domuM'  le  change,  il  aviuiiî  tout  IjoniK'ment  ({ue  l'Institut  n'est  autre 
chose  (pu;  les  anciennes  Académies  réorganisée^  : 

<<    Les  Académies,  (|ue  l'Institut  niitional  est  destiné  à  renq)lacei",  dit-il. 


-t4 


NOS   GRANDS   ÉTABLISSEMENTS  SCIENTIFIQUES. 


LES  SÉANCES   PUBLIQUES, 


^o 


ne  turent  [)oint,  comme  on  l'a  publi»',  des  établissements  du  despotisme. 
11  a  [)u  s'en  emparer  et  y  dominer  (juebpiefois.  Mais  en  remontant  à  leur 
première  origine,  on  voit  qu'elles  doivent  leur  naissance  au  besoin  (pie  les 
savants  ont  eu  de  se  rapprocher  et  se  communi<[uer  le  résultat  de  leurs 
travaux. 

u  Foyer  commun  de  toutes  les  connaissances,  les  compa«rnies  savantes 
sont  également  le  centre  et  le  mobile  de  l'émulation  qui  s'établit  non  seu- 
lement entre  les  membres  d'une  même  société,  mais  encore  entre  les 
sociétés  de  toutes  les  nations  éclairée^. 

«  La  Convention,  en  décrétant  l'Institut,  a  voulu  perfectionner  et  natio- 
nali«-er  en  ([uel([ue  sorte  un  établissement  dont  le  despotisme  n'avait  pu 
empêcher  les  heureux  elTets.  On  no  saurait  donc  trop  s'empresser,  pour 
répondi-e  a  ses  vues  bienfaisantes,  de  procéder  à  son  organisation.... 

ce  Nos  législateurs  ont  voulu  prouver  aux  détracteurs  de  la  France  (pi'a- 
prt's  ».ix  ans  do  révolutions,  do  guerres  et  de  tourmentes  politicpies,  aju'ès 
deux  ans  surtout  (pii  ont  été  doux  siècles  do  barbarie,  c'est  encore  en 
Fiance  (jue  se  trouvent  les  noms  les  plus  célèbres  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.   » 

Les  hommes  de  la  (ionvention  mirent  autant  d'enthousiasme  dans  leur 
Q'uvre  (le  résurrection  qu'ils  avaient  mi<  (raeharnement  dans  leur  (cuvre 
de  destruction.  OuebpiC'^-nns  même,  comme  l'ablx'  (Irégiûi'e  et  le  peintie 
David,  a[)rès  avoir  été  les  premieis  à  renverser  les  Académies,  furent  les 
premiei's  à  fonder  l'Institut  et  les  premiers  aussi  à  y  entrer. 


XI 


Les  st'imct'N  nrdniair«'.s  des  Académie^  n'int(''ressenl,  comme  nous  1  avons 
vu,  (pi'un  nombre  relativement  ie<treint  de  per^-oimes;  elle^  n  ont  de 
retentissement  (prauprès  d'un  public  spéeijil,  et  c'e^t  à  peine  si  «piebpu^ 
joui'ual  se  fait  de  temps  en  tenq)s  l'écho  de  certaines  réunions  plus 
niai'fpiante^  que  b>  autres. 


* 
% 


■i 


Il  est  des  séances  spéciales  qui  jouissent,  au  contraire,  d'une  vogue 
énorme,  qui  attirent  un  public  nombreux  et  qui  remplissent  les  colonnes 
de  tous  les  journaux;  ce  sont  les  séances  publiques  :  séances  annuelles  ou 

séances  de  réception. 

Les  premières  sont  au  nombre  de  six  :  la  grande  séance  générale  des 
cin^i  académies  qui  a  lieu  le  25  octobre,  et  la  séance  publique  que  chaque 
Académie  tient  à  tour  de  rôle  :  l'Académie  des  Beaux-Arts  au  mois 
d'octobre,  l'Académie  française  et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Ikdles- 
Leltres  en  novembre,  l'Académie  des  Sciences  et  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  en  décembre. 

Outre  l'assemblée  générale  du  25  oclol)re  et  sa  séance  particulière 
du  mois  de  novembre,  l'Académie  française  offre  encore  une  autre 
sorte  de  séance  publique  :  la  séance  de  réception  qui  a  lieu  chaque 
fois  qu'un  nouvel  académicien  vient  occuper  le  fauteuil  d'un  immortel 

décédé. 

Les  séances  annuelles  et  les  séances  de  réception  se  tiennent  dans  le 
cor|)s  de  bâtiments  que  couronne  le  dôme  et  qui  servait  autrefois  de 
chapelle  au  colK'ge  Mazarin.  Des  vestibules  entourent  la  grande  salle 
principale  :  les  uns  servent  de  passage  au  publR%  les  autres  sont  réservés 
aux  académiciens.  Ces  derniers  vestibules  ont  subi  une  tentative  de  déco- 
ration  :  ici,  un  large  lapis  à  fleurs  couvre  les  dalles;  là,  une  énorme  tapis- 
serie cache  un  recoin  sombre  oîi  s'entassent  les  chaises  et  les  bancpiettes 
inutiles;  partout  se  dressent  des  statues  :  Pascal,  Poussin,  Montausier, 
Piollin,  Montaigne,  celui-ci  demi-nu  et  pressant  sur  sa  poitrine  le  miroir 
de  la  vérité;  Mole,  d'Alembert,  Montes(piieu,  Molière,  La  Fontaine, 
Corneille,  llacine  et,  tout  au  fond,  près  d'un  grand  poêle  en  bricjues, 
ISapoléon  1""  en  emi)ereur  romain,  couronnant  une  Minerve. 

La  salle  de  la  coupole  est  bien  pauvre  avec  sa  décoration  en  tnmipe- 
l'œil;  les  moulures,  les  frises,  les  corniches,  tout  est  peint  ;  l'immense 
bas-relief  (pii  représente  une  Minerve  distribuant  des  couronnes  est  peint 
également,  et  la  toile  détendue  laisse  apercevoir  les  clous  qui  la  retenaient 
au  châssis;  les  murailles  sont  en  faux  marbre,  les  portes  en  faux  bronze, 
le  bureau  où  prennent  place  le  président,  le  secrétaire  perpétuel  et  le 
chancelier  n'est  (pi'une  simple  estrade  recouverte  d'un  tapis,  et  la  petite 
tiibune  où  se  tient  l'orateur  est  en  bois  peint,  comme  ces  accessoires  de 
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llicàUe  (jiii  (joii^i^it'iil  cil  (jucliiuc^  |»l;melic>,  cl  (ju'uii  dccui'ak'iir  liahile 
tinnsfoniic  m  un  incuMc  maiiriili(|iic.  Du  l'c^lc,  coniriic  ;ni  llicrilrc  aprcs 
la  rc|)ic>cnia!inii,  aprc^  l.i  ^«'aiicc  Ic^  acce>><>irc^  i\{'  riiisliiul  ^<ml  iciiiiscb 
dans  un  magasin. 

Il  senil>lc  (jui'  ((Mil  ai(  «'le  l'ail  pi'ovisdii'omcnl  cl  à  la  liàlc  dans  ce  palais 
des  luîinnrlcl.s.  La  salle'  de>  séances  juihinpies,  cduinic  la  ^allc  des  séances 
oidniaires,  i'é\Me  dans  son  <»iiienien(alion  un  (h'dain  cituiplcl  du  luxe  cl 
de  la  richesse.  Ponrfpn»!  celle  î-eclierclie  du  coshime  alors?  INiurquoi 
Tepee  à  pui^^nét!  dt.'  nacic  cl  1  habil  à  [talnics  vcilcs?  D'aulanl  plus  (jue  les 
acadt'tiiicii'ns  sonl  foie»'-,  vu  la  leuipt'ialure  de  la  s;i||,',  glaciale  en  hiver, 
très  fraîclie  en  éh',  de  caclier  ass(»7  souvfMil  \ruv<  broderies  ^on^  un 
vulgaire  parde>NU>. 

Il  esl  vrai  ([lie  si  l'nn  con^idhiif  les  membres  de  riu^tilut.  les  j)alnies  cl 
Tépée  serni'-n!  pi  n}.;diit!fif!i!  ^upiaimées. 

C'est  une  corvée  ptiu  beaucoup  ^pie  cette  tenue  de  gala:  (mi  raca<]éini- 
cien  sMiihiii.'  chez  lui,  ef  il  «-^  ihlige  de  h'averser  Paris  en  hahit  luodéel 
en  chaptau  à  plumes;  ou  il  >  hahiilc  au  \esiiaiie,  et  là  il  esl  aus>i  mal 
installé  que  possd)le. 

Ouel  vestiaiî'î  !  PiMix  rangées  de  cabines  ou  plutôt  <b  petites  armoires 
bordent  un  long  couloir  qui  j)récède  le  logement  de  riiuissier  :  chaijue 
cabine  contient  le  costume  accroché  à  coté  de  Tépée,  et  le  chapeau 
soigneusement  enfermé  dans  une  boîte.  Autrefois  on  |)lacait  quelques 
chaises  devant  les  armoires,  et  les  académiciens  s'habillaient,  dérangés, 
à  chaque  instant,  par  un  emj)loyé  que  ses  fonctions  appelaient  chez 
l'huissier.  C'est  maintenant  dans  un  petit  salon  conligu  au  vestiaire  qu'ils 
changent  de  costume;  ce  petit  salon  ou  boudoir  est  loin  d'être  confortable, 
mais  Tacadémicien  est  tranquille  ;  il  ne  risque  plus  d'être  surpris  dans  un 
costume  qui  manque  complètement  de  majesté  ;  enfin,  sur  la  cheminée, 
une  glace  un  [)eu  ternie  lui  permet  d'entrevoir  son  image. 

Cette  légère  amélioration  ne  paraît  pas  cepembuif  nvnjr  beaucoup  aug- 
menté le  nombre  des  amateurs  du  costume,  car,  sauf  les  mendires  du 
l'urriu  et  les  secrétaires  perpétuels,  le  récipiendaire,  ses  parrains  et  les 
oraleiii-  ilc.-Juiit-,  c'est-à-duc  saiil'  ceux  (im  \  muiI  abs«dnnii'iil  nblit^és 
par  le  règlement,  presque  tou^  les  anti'es  mendjre-  d.-  riii-hlu!  iv-hii! 
enci\d.  —  en  re(lin-_:(>l<' :   llinbil  e-l    pr.wci'ii.  .a    !.d  qui,  à  la  SrirlHume 


i.Rs  sK\\(:i':s  pri'.LKU^KS. 
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(ui  au  Muséum,  fait  son  cours  en   babil,  se  contente  de  la  redingote  pour 
assister  à  la  séance  annuelle  de  son  Académie. 

La  simplicité    est  de   bon  gont  au  })alais   Mazarin,  la    partie    féminine 


Une  cnbinc  du  vestiaire. 


elle-même,  qui  compose  la  majorité  du  public,  en  donne  l'exemple,  elle 
adopte  des  toilettes  sérieuses  :  costumes  élégants  mais  sombres  et  s(d)res 
d'oincmeiils,  chapeaux  (m  loipies  discrètement  gainis;  lien  de  voyant,  pas 
de  coulems   tapageuses,  en  lin  de  viaies  ((  toilettes  d'Institut  ». 
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llicàlit'  <|iii   consislenl  <mi  «jiichjues  phmclies,  vA  (jifuii  dccoraleur  habile 
(rnnsfornK^  on  un   mcubk'  u)ii^iiili(|ii<'.  ]h\  resU',  comme  au  lliràtre  après 

la  ]Y'|>rrv,  lihii  !"i 


;ij>!t'>  la  séance  les  aecessoiro  dr  rin^liliil  ^niil  tciuiNés 


(1.1 


iin  inatra-ni 


(  I 


(]' 


Il  seiiilili-  (jiic  înii!  ,MÎ  t'h'  r:ii!  ]MM\i^(MnTtifti!  el  à  la  liàlc  dans  ce  palais 
dr>  liiiiiiDi  ((•i>.  ba  >,iili'  tir>  M'-aiico  jMililiijiic-,  ctimiiic  l.i  ^iiiie  ilo  M'iiiices 
!  iliii.MM-,  n'\c|.'  (];ifiN  son  n!  !iciii('iilati(»ii  UN  (icdiini  conihlcl  du  luxe  el 
.'  1;!  !'!rl!('<<(\  pnnî'fjîinî  ccMi'  rrrih  li  In-  i\\]  {'<wlnnie  ;dnr<?  l^Ml^([n()i 
l'épée  à  poignée  de  ii.icre  el  I  iial>il  à  palmes  vei'les?  D'aulanl  [)lii>  «pit'  les 
académiciens  sont  forcés,  vu  la  lempéralure  de  la  salle,  glaciale  en  hiver, 
très  fraîche  en  été,  de  cachei'  assez  souvent  leui'<  IiioiJimic^  <()1]<  ou 
vulgaire  pai'dessus. 

Il  est  vrai  que  si  l'on  consullail  les  memhi'es  de  l'inslilul,  h^s  palmes  et 
réj>ée  seraient  prohahlement  sujjpiimées. 

C'esl  une  corvée  p(Hii'  beaucoup  ([ue  celle  lenue  de  gala:  ou  l'académi- 
cien s'habille  chez  lui,  el  il  e>l  obligé  de  traverser  Paris  en  habit  briulé  et 
en  chapeau  à  plumes;  ou  il  s'habille  au  vesliaii'e,  el  là  il  est  aussi  mal 
installé  cpie  possible. 

Quel  vestiaire!  Deux  rangées  de  cabines  ou  plutôt  de  petites  armoires 
bordenl  un  long  couloir  (pii  précède  le  logement  de  l'huissier  :  clnnpu' 
cabine  contient  le  costume  accroché  à  coté  de  l'épée,  et  le  chapeau 
soigneusement  enfermé  dans  une  boite.  Autrefois  on  plaçait  (pu'lques 
chaises  devant  les  armoires,  et  les  académiciens  s'habillaient,  déranués, 
à  chaipie  instant,  par  un  employé  (pie  ses  fonctions  apjxdaienl  chez 
l'huissier.  C'est  maintenant  dans  un  petit  salon  conligu  au  vestiaire  qu'ils 
changent  de  costume;  ce  petit  salon  ou  boudoir  est  loin  d'éti'e  confoitable, 
mais  l'académicien  est  liancpiille  ;  il  ne  iis(pie  plus  d'être  surpris  dans  un 
costume  qui  manque  com|>lètemenl  de  majesté  ;  enfin,  sur  la  cheminée, 
une  glace  un  peu  ternie  lui  permet  d'entievoir  s(mi  image. 

Celte  légère  amélioialion  ne  |)araît  pas  cependant  a\oir  beauccmp  aug- 
menté le  nombre  des  amahMirs  du  costume,  car,  sauf  les  membres  du 
bureau  el  les  secrélaire>  per|M''luels,  le  réci|>iendair(\  S(^s  jiarrains  et  les 
orateurs  désimn-s,  c'esl-à-dire  sauf  ceux  (lui  v  soni  abxdumeiil  obli"és 
par  le  règlemenl,  presipie  fous  les  autres  membres  de  l'Iii^^lilut  restent 
en  civil,  —  en   redingole;    l'habit   e>l    j>ro^cril,el    Ici  (jui,   -i  h  ^m  lu. une 


Li:s  si':aN(;i<:s  puiutohes. 
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OU  au  Muséum,  fait  son  cours  en   habit,  se  contente  de  la  redingote  pour 
assister  à  la  séance  annuelle  de  son  Académie. 

La  simplicité   est  de   bon  goût  au   palais   Mazarin,  la    partie    féminine 


I  !if'  ciiiiinc  (lu   vcsiiaii'c. 


elle-même,  (pii  com|H)se  la  majorité  du  public,  en  donne  Texemple,  elle 
adoj)le  des  toilettes  sérieuses  :  costumes  éléganN  mais  sombres  et  sobres 
duinemenls,  cha[)eaux  ou  locjues  discrèlemenl  garnis;  lien  de  voyant,  pas 
de  couleui's   tapageuses,  enfin  de  vraies  «  toilettes  d'Institut  )). 
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Deux  ou  trois  jours  nvnu!  l;i  srance,  (npi^siors,  rnouuisiors  ri  liunisles 
prcniKMil  [>osscssion  de  l;i  >all«';  c'oi  alois  uu  iviiiuc-incnagc,  un  va-cl- 
vienl  continue!,  un  l»iuit  de  chaises  (jue  l'on  traîne,  de  nieul)les  (|ue  Ton 
place  et  déplace;  tout  le  monde  s'en  nièle,  le^  employés  aident  à  liatlrc 
les  l»an([uettes,  a  secouer  le-  tapis,  à  Ihonm'I-  les  tentures;  la  pinissière 
vole  de  toutes  [)aris  rt  mnnie  en  grands  nua<ïes  p^risàlres,  là-liaut,  tout 
là-haiiî,  jusrpfnu  faite  dr  la  miipole;  les  niarhNiiix  ré^ouuenl  en  cadence, 
ccnani  a  dioile,  cognant  à  'iamlie,  enloiieanl  lei  un  clou,  là  un  autre,  et 
ponctuant  de  coups  réguliers  les  chants  des  travailleurs  perchés  <uv  leur 


erhiil(% 


LU  Jmn  î*  îiimiste  est  a  i'.i  uviv;  il  ii  nettoyé  en  conscience  les  poêles 
et  le  caloi'ifère,  et  nnuiît'n  uiî  il  1>"-  iHuirro,  il  h^<  bnnrre,  ne  Inn  lai^^ant 
pn<  niH'  lunuile  de  répit;  c'est  ipi'il  joue  11  lole  prim'ipal,  le  riiiiiiste, 
rôle  ditïicile,  dont  malgré  tous  ses  soins  il  n'a  jamais  pu  s'ac(piitl(M"  d'une 
manière  satisfaisante;  de  mémoire  d'académicien,  on  n'a  jamais  pu  ch  niffer 

la  salle. 

Enfin, 'le  grand  jour  est  arrivé  :  tout  est  prêt,  la  salle  est  parée,  on  a 
entassé  des  chaises  et  des  tahourets  partout  «Mi  il  a  (  lé  possible  d'en  mettre, 
le  huitau  du  jUi-identest  en  [dace,  bien  solide,  et  un  pupitre  semldahle 
aux  pupilii-  des  musiciens,  mais  recouvert  de  velours  noir  et  orné  de 
(dnus  on  (  uivre,  se  dresse  au-des.su.s  des  stalles  de  rhémicycle  réservé  aux 
acadéniiciens  :  c'est  Ir  pupitre  du  réci|muidairc. 

Huit  heure-'.  Le  fumiste  entre,  un  ihermomMre  à  la  main:  il  ivi^arde  : 
dou/c  degrés!  ei  [)ie.s  du  caloriieie  encoie;  au-sih^.i  (pfil  s'élui^iie,  la 
température  l.al-i'  rapidement  ;  nouf,  liuil,  sept  degrés!  cl  voilà  trois 
jour<  que  ça  chauffe,  que  ça  cliautloîLc  tuniislo  dé-espéré  hourie  une 
dernièi'e  l'ois  lo  puèles  et  le  caloi'ilere. 

Pendant  ce  temps,  la  cour  e<t  occupée  mililairement  :  infanterie  d'un 
coté,  cavalerie   de  Tautrc.    L'infanteiic  —  une  trentaine  d'hommes   com- 


UNE  SÉANCE  DE  RÉCEI^TION 


49 


mandes  par  nn  sous-lieutenant  —  et  la  cavalerie  —  rjuntre  gardes  de 
Taris  commandes  par  un  brigadier  —  viennent  donner  un  caractère 
ofliciid  à  celle  fêle  de  famille. 

^euf  heures!  L'huissier  pénètre  dans  la  salh*  des  séances  un  iIum'uio- 
mèlre  à  la  main,  il  pàlil  :  onze  degrés  à  peine!...  cl  voilà  trois  jours  (pie 
ça  chauffe,  que  ça  chaun'e!...  L'huissier  est  suivi  de  conlroleurs  chai'gés 


La  feuille  (reinargemiMil, 


de  recevoir  aux  différentes  portes  les  cartes  délivrées  au  pid)lic;  ces 
contrôleurs  représenlcnl  la  (leur  des  donncMn-^  de  c(mlremai'(pies,  et 
considèrent  comme  un  honneur  devenir  huil  ou  dix  h>is  par  an  rcuiphr 
ici  les  fonctions  (ju'ils  remi)lissent  tous  les  soiis  dans  leur  ihcàlrc  — 
honneur  rétribué,  bien  cnlcndu  ;  — le  contrôleur  en  chef  reçoit  cinq  francs 
et  les  autres  trois  franco;  l'huissier  leur  l'ail  ^kncv  la  feuille  d'émar- 
gement. 

Le  brigadier  des  gardes  de  Paris  vient  signer  à  son  tour,  car  l'Inslilul  a 
un  budoel  mililaiiv  (lui  accorde  trente-trois  francs  à  l'infanteiic  et  onze 
francs  à  la  cavalerie;  nalurellement  rofficier  ne  reçoit  aucune  rémunéra- 
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NOS  r.nwr»-  îtablissements  sciextu  îoits 


M 


Deux  <>ii  {rois  jours  nvnnl  l.i  srauce,  Inpi-siiM-^,  mpuni^ipr^  cl  riiini^lrs 
piNMHiriit  |»o^<('--ion  (le  !.i  s;i|ir;c\'>l  ali)i>  uii  iciuut'-iucuagis  uu  va-cl- 
\iriil  continuel,  un  hriill  de  cliaises  (|iir  l'mi  îraîncdc  nicnl»le-  i\\w  l'on 
place  et  d('|i!a(*c:  hmt  !<■  monde  s'en  niric  le-  employés  aldeni  à  Itallre 
les  l.an.[uelt('>,  à  .sucouei'  lc>  tapi>,  à  liio-ri'  les  h-nlnivs  ;  la  poussière 
vole  de  tuuli-  paris  ,4  moule  eu  grands  nuapres  niasàlirs,  là-lianl,  tonl 
l.'i-liaii!.  jnsipi'an  fnih^  de  la  conp<de:  les  inaileaiix  r(''s,,iiiirnl  en  cadence, 
con-uanl  a  dioiîe,  coguaut  ii  gauche,  enloncaul  ici  nn  elon.  I;i  nn  anlre,  el 
iionclnani  de  coups  réguliers  les  chanN  des  travailleurs  perchés  sur  leur 

écheih». 

Eu  l.as,  le  fuuii>te  est  à  l'jeuvre;  il  a  ludtoyé  eu  conscience  les  poêles 
el  le  calorifère,  el  mainleuau!  il  les  honire.  il  ]e<  bonnv.  ne  îenr  lai<<anf 
pa<  uîîe  minute  de  répit:  c'est  qu'il  joue  le  rôle  principal,  le  fuiuistc, 
rôle  diriicile,  doul  malgré  tous  ses  soins  il  n'a  jamais  pu  s'acipiillcr  d'une 
manière  satisfaisante;  de  mémoire  d'académicien,  ou  n'a  jamais  pu  (  h anlfer 

la  salle. 

i:n(iu,de  grand  jour  est  arrivé  :  tout  est  |)rél,  la  salle  est  |)arée,  on  a 
entassé  descliai-c-  of  des  laliom-els  parloul  où  il  a  été  {»osmI)1c  d  in  nu'lti'e, 
ie  liUiLaii  du  président  est  en  [dace,  bien  solide,  el  un  pupitre  senddalde 
lUx  pnpilres  de-^  iiiusiciens,  mais  recouvert  <!.■  \elniir<  noir  el  oian'  <le 
cliuis  en  eulvi^e,  se  dresse  au-ile.s.su>  des  stalles  de  riiémicycle  réservé  aux 
acad/'iuiciens  :  c'est  le  pu|)ilre  du  n'eipiiUMlure. 

Huit  heuivvIT.e  rumi-l(M>n!re,  un  îlienniMuMi'e  à  la  main:  il  re-.ude  : 
dnii/e  degrés!  el  [nv>  du  caLuiière  encore;  au-ihW  (pi'il  s'éloigne,  la 
trunM'i.iture  îiaissc  rapidement  :  neul'.  liuil.  s,>p|  dcgiv.sl  et  vodà  trois 
joni's  (pn^  ra  eiiaulle,  (pie  (;a  eliaulVe'Le  luiuisle  dcscspeic  hoUMc  uiie 
ileinièie  lois  jcs  poêles  et  le  caloril'ere. 

rendant  ce  temps,  la  cour  est  occupée  militaii-enuMit  :  iniantei-ie  d'un 
cnlé,  cavaleiie    de  l'aulre.    l/mlanleiii une  livulaiue  d'houuues    com- 


mandés par  nu  sous-lieutenant  —  el  la  cavalerie — ipiatre  gardes  de 
Paris  commaiulés  par  un  brigadier  —  vieiiueul  donner  un  caractère 
olliciid  à  cette  fête  de  famille. 

Neuf  heures!  l/huissier  péîièti'e  dans  la  <aile  de<  ^éauce<  un  llienud- 
mèlre  à  la  main,  il  pâlit  :  onze  degrés  à  peine!.. .  cl  voilà  li<us  jours  i\\w 
ca  (  hauiïc,  (pu*  ca  cliaun\' !...  l'huissier  est  suivi  de  coniroleurs  chargés 


\/.[   rcuiili'  (réniiiiiit'iiiciil. 

de  recevoir  aux  diirérentes  portes  les  cartes  délivrées  au  public;  ces 
controleuis  l'cprésenteiil  la  llcnr  des  (hmiuMUs  de  eoulrcuiar^pies,  el 
considèrent  comme  un  honiM'ur  de  vcnii'  huit  nu  di\  fois  ^x\v  nu  leuipln 
ici  les  fonctions  ((u'ils  rem[disseul  l(Uis  les  soirs  dans  Icui"  ihéàtrc  — 
lumneur  réliihué,  hien  entendu  ;  —  le  conlrélcnr  (M1  chef  l'ecoif  cin(|  francs 
cl    lc<  autres  trois    francs:    l'huissier   Icui'    lail    ^v^uw   la    Icuille  d'émar- 

gemeut. 

Le  hrii^adier  des  gardes  de  Paris  vient  signer  à  ^011  loin',  car  I  hishlul  a 
un  budget  militair<'  (pu  accorde  trente-trois  lianes  à  riulanlerie  et  onze 
francs  à  la  cavalerie:  uaturidlcmcnt  ridlicicr  ne  reçoit  ancnm^  ivmuuéra- 
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liuii.  IV'iuliml    la  >r';ni('»%  il  ccdr  lu   conmiaiKlciucnl  au  sci'gcnl,  et    on    lui 
faif  rainahilih'  de  lui  ofTVii'  ujic  cliaisc  a  colr  dos  ncadrinicicns. 

Oii/r  heures!  M.  Pinuard  ('-(  en  liahil,  il  |»aiv(»uit  la  >allr  un  lliciiuo- 
mMiv  -1  la  uiaiu,  il  di'vicu!  livide  :  dix  dciii'rs  seulrmcul  I  le  secivlaii'O 
j)(M'|H'lu(d  va  encore  rive  nldiiié  de  nield'o  sa  calnlle  au  cummencenienl  de 

la  séance. 

Lr^M'iidaiii  la  raille  se  pressc  dan-  la  cmiii'  cl  »ur  le  <juai,  l(^<  rccevcui'S 
de  caî'îes  souf  à  leur  posle;  cnlln  le<  pru'fes  s'iMivi-enl  el  riiuissicr  lail 
place!  le  J)u1j1il.  1a'>  liâmes  sonl  en  niajoiih' ;  elles  se  pivssenl  sur  les 
élroiles  l  i!i(|iielles  de  velours,  (|neli|ue^-uncs,  les  pi'ivilé^iiées,  vieunenf 
^'n^^(MM!"  ^«.in  ii(  -  rliai^es  n'^^ervées  que  d(''>ignei!l  de  larges  éci'iteaux. 

I.a  salie  il.', h  ht  vite  hi'uvanle:  de\anl  le  Inncau  du  i)iV'sideul,  au  nied 
de  la  trilinne.  1e  parterre  de  dames  (jui  forme  ce  cpTon  npindle  la 
corbeille  est  très  nniîné;  e'esl  le  ieiide/-\ou>  de.-  imuidaino  élégantes 
qui  se  piquent  de  litléi'ature  ou  (jui  toul  au  moins  oui  un  <alon  lillé- 
lairc;  ces  dames  se  reconnaissent,  se  tendent  les  mains,  causent,  se 
lèvent  pour  saluer  (juehjue  visage  ami;  c'est  un  IVou-lVou  d'élofles 
soyeuses,  une  ondulation  de  têtes  empanachées,  un  cli(pietis  de  bracelets, 
un  susurrement  de  voix. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  pas  lourdement  rythmés  se  fait  entendre  dans 
le  vestibule  :  les  soldats  viennent  attendre  l'entrée  des  académiciens. 

Les  académiciens  sont  réunis  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut;  à  l'heure 
dite,  l'huissier  arrive,  la  cohorte  immortelle  se  met  en  marche  et  pénètre 
enfin  dans  le  vestibule. 

Au  milieu  du  silence,  un  cri  :  «  Portez  armes!  »  un  autre  cri  : 
c(  Présentez  armes!  »  Les  académiciens  défilent  entre  la  doul)le  haie  de 
baïonnettes  étincclantes,  et,  lentement,  par  la  porte  de  bois  peinte  en 
bronze,  entrent  dans  l'hémicycle.  La  porte  se  referme.  «  Portez  armes! 
Par  file  à  droite,  marche!  »  la  haie  de  soldats  s'évanouit.... 

Le  président  donne  la  parole  au  récipiendaire,  ([ui  prononce  le  discours 
auquel  est  obligé  chaque  nouveau  membre  de  TxVcadémie  française. 

Cest  Tavocat  Patru  qui,  involontairement,  amena  la  mode  du  discours 
de  réception  :  il  remercia  ses  collègues  avec  tant  d'a-propos  et  de  goût, 
(pi'on  décida  que  désormais  le  discours  serait  obligatoire. 

Le  thème  de  ces  discours  variait  peu  :  outre  le  panégyrique  du  devancier, 


Le  discours  du  ivtipiendaire 
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lion.  INMi(l;ml    la  srancc,  il  cède  le   l'umiiiamlL'int'iil  au  scr^cnl,  cl    ou    lui 
fail  raniahililr  i]r  lui  (»iïrii'  une  cliaisr»  l\  cnlr  (l(^s  acadrmiiicns. 

Onzo  IhMires!  M.  Pin^aid  est  (Ml  liahil,  il   pamuiil    la   salle   un    lluMino- 

I  clcvienl   livide  :  dix   d(\mvs   seulemeni  !   le   seerélaire 

emeni  de 


nièlre  à  la  main,  i 

|»ei'|M'hiel  va  encin'e  èlre  oMigé  de  uiellre  sa  calolle  au  eummene 

la  séance. 


(lependanl  la  foule  se  [U'essc  dans  la  eour  et  sur  le  (|uai,  les  recev 
de  caries  sont  à  leur  posle;  enfin  les  |)(M'les  s'ouvreni  el  riniissiiM" 
placer  le  puhlic.  Les  dames  sont    en  majorilé ;  elles   se   piessenl    siu'    le 


(MHS 

fait 


élroiles  han(|iu'lles   de  velours,  (pielipies-unes,  les   privilé<iiées,   vienneni 
s'îiss<M)ir  sur  des  chaises  réservées  rpuMlésii^nenl  de  larucs  écrileaux. 


I 


La  salle  devienl  vile  hiiiyanle;  devant  le   huieau   du  présidenl,  au  piei 
de    la    Iribune,    le   parleri'c    de  dames   cpii    lormc  ce   (pi'on    a|)p(dle    la 


coi'lieille  est  1res  animé;  c'esl  le  rendez-vous  des  mondaines  élé«ianles 
qui  se  pi(|uenl  <le  lilléralui'e  ou  (jui  loul  au  moins  oui  un  salon  lillé- 
dames   se    reconnaisseni,  se    lendenl    lis    mains,   causeni,    se 


raire  ;  ces 


'vent    I 


)(i 


il 


Hir   saluer    quehpu'    visaj^e   ami;    ce: 


A    un     IVou-lVou    d'éloll'e 


S( 


)veuses,  une  ondulalion  de  lèles  empanachées,  un  clicpielis  de  hracelels. 


l  d( 


un  susuirenuMii  de  voix. 
Toul  à  coup  un  hruil  de  pa: 


huird 


emen 


t  rvll 


unes  se 


l'ail  entendre  dan: 


loveslihule  :  les  soldais  vienneni  allendre  Tenlrée  des  académici(Mis. 

Les  académiciens  sont  réunis  dans  la  hihliolhè<pu'  de  rinslilul  ;  à  l'heure 
dite,  l'huissier  ai-rive,  la  cohorle  immorlelle  se  met  en  maiche  el  pénèlre 
eidin  dans  le  veslihule. 


Au    luilieu   du    silence,    un    cri 


ce 


Portez  armes!    >^   un   autre    cri 


(( 


r 


lesentez  airnesl  »  Les  acai 


L 


ilémiciens  délilent  «'ulre  la  douhie  haie   de 


haïonnettes  étincelanles,   el,  lentement,  par  la    p(ule  de  hois  |)einte  en 
hronze,  entrenl  dans  l'hémicycle.  \a\  porte  se  referme. 


Tort 


ez  ainies 


l*ar  nie  à  di'oile,  marche!  »  la  haie  de  soldais  s'évanouit 


Le  présiiU'Ul  donne  la  parole  au  récipiendaire,  (|ui  prononce  le  discours 
auquel  est  ohlijié  chaque  nouveau  inemhre  de  l'Académie  française. 

C'est  l'avocat  Palru  (jui,  involontairement,  amena  la  mode  du  discours 
de  réception  :  il  remeicia  ses  ccdiè'iues  avec  tant  d'à-propos  el  de  goùl, 
(prou  décida  (pie  désormais  le  discours  serait  (dili^at(Mie. 

Le  thème  de  ces  discours  variait  [uni:  outre  le  pané'Jiyrique  du  devancier. 
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c'étaient  toujours  des  remerciements  à  Richelieu,  fondateur  de  TÂca- 
démie,  au  chancelier  Séguier,  au  roi,  et  aux  académiciens. 

Voltaire,  trouvant  très  froids  et  peu  intéressants  cet  éloge  forcé  et  ces 
remerciements  traditionnels,  secoua  le  joug  et  traita  dans  son  discours  un 
point  de  littérature;  Buffon,  ha  aussi,  rompit  avec  la  tradition  et  donna  le 
fameux  ce  discours  sur  le  style  ».  Mais  ces  exemples  illustres  n'ont  pas  eu 
force  de  loi,  et  le  panégyrique  est  resté  le  fond  même  du  discours  de 

réception. 

Pc'udaul  plusieurs  mois  le  récipiendaire  étudie  lœuvre  de  son  prédiM-oc^- 
seur,  cherchant  surtout  à  en  dégager  toutes  les  heautés;  il  levii  ><m 
existence  tout  entière,  aunée  par  année;  le  travail  est  long,  délicat  et 
(piehiuefois  dinicile,  (juand  il  s'agit,  comme  cela  arriva  à  )!.  Créard  (pii 
Miecédait  à  M.  de  Falloux,  d'un  homme  iiolitiipie  vivant  depuis  longtemps 
dans  la  retraite  et  qu'on  ne  peut  juger  imi)arti^deuieut  d'après  les  polé- 
mi<pu>s  violentes  aux([uelles  sa  vie  publique  a  donné  lieu. 

M.  (iréard  avait  pris  à  cœur  le  devoir  qu'il  avait  à  remplii',  il  \w  voulait 
pas  lairi^  un  éloge  haual  et  de  convention,  et,  les  renseiguements  lui  man- 
(piaiit,  il  (Mit  l'idée  originale  d'aller,  sans  faiie  part  de  son  i)rojel  à  pei- 
siuiiie,  sans  se  faire  connaître,  visiter  le  domaine  que  M.  de  Falloux  avait 
hahité  pendaul  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  :  u  II  avait  conservé  à 
Angers  une  modeste  maison  presque  cachée  dans  l'omlne  de  la  cathédrale, 
son"  presbytère,  comme  il  l'appelait,  et  à  l'automne/il  parcourait  volon- 
tiers l'Anjou,  se  donnant  à  d'anciennes  et  tendres  relations  de  l'amille  et 
d'alléction.  Mais  il  semblait  (pi'il  ne  s'appartînt  (ju'au  llourg-d'lré,  dans 
ces  bois  qu'il  avait  plantés,  en  face  de  ces  h(U'izons  calmes  et  purs  sur 
lesquels  tant  de  fois  son  regard  s'était  reposé.  Tout  y  était  pour  lui  sou- 
venir :  les  chemins  creux,  les  gués  du  ruisseau,  les  pierres  brunies  de  la 
carrière,  le  vieux  chien  de  (Vrme  qui  jadis  le  suivait  dans  ses  promenades. 
C'était  sa  petite  patrie  dans  la  grande.  )) 

Kl,  sans  (pi'on  puisse  soupçonner  son  but,  M.  f.réard,  parcourant  le 
nourg-d'hv,  (piestionne  les  gens  du  voisinage,  fait  causer  les  paysans  et 
recueille  partout  les  anecd(Mes  les  plus  louchantes;  là,  les  préventions  qu'il 
pouvait  avoir  contre  l'Iioinine  p(diti(pie  lonibent  d'elle-nièmes  et  l'homme 
privé  lui  apparaît  tendre  et  bienfaisant  : 

ce  Un    ne  s(»rtait  jamais  de  chez  M.   de  Falloux  les   mains   vides.   Ses 
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irrantr*'^  ^t  ^es  crllicrs  conlena'hMit  (1«n  j^rovisjons  toiijoiii's  pi-i'-pai-res  |mhii" 
ceux  ([uc  le  besoin  conduisait  à  ^a  poric.  (Iliaque  auuivci'saii'c,  licui'cux  ou 
(liste,  rtail  roccasion  (Fuiic  libéralilr.  lu  j<»ui'  il  apprend  que  le<  petites 
SîDui's  dr»  pauvres  d'Angei's  (»iU  perdu  dan>  une  e[>idénHe  la  bêle  avec 
laipielle  elles  aliuirulaien!  la  Inhlc  de  leur^  pen-iounaires.  Il  se  |)résenle 
cliez  la  supi'rieure.  On  annonce  )1.  de  j'alloux,  uiendire  de  TAcadiMuie 
IVauraise  :  «  Non,  ma  xeui',  lepiend-il  bien  vile,  j*'  no  suis  «pTun  niai'- 
chaiid  dr  N.HJies  et  je  vous  anii'ue  ma  meilleuiv  laitière;  seulement.  |)our 
ne  pas  ehan|^^er  S(^-  hahiiiKles,  je  Inmiiirai  >a  imiiiTituiM^ —  » 

bi  ir  leeqtieniiaire  lai!  le  pan('gyri([ue  de  son  piVMJéeesseur,  le  dii-ecteur 
fii!  la  critique  (\ri  î '*  ipi-'udaire,  de  son  œuvre  et  de  ses  idées;  crili({ue 
douce,  il  e:>l  viai,  bien  en\eli»p[M(",  mais  ci"ili(iue  cependanl,  el  oa  les 
é[)igranimes  ne  mauijuent  pas,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  fragments 
du  discours  t\ue  M.  Alexandre  Dumas  fds  prononça  lors  de  la  réceplinti  de 
M.  Leconle  d(  Lisie  à  i  Académie  IVaiKjaise. 

M.  Alexandre  Dumas  reproche  au  poète  de  bannir  de  son  œuvre  toute 
émotion  personnelle,  toute  passion,  toute  sensation,  en  un  mol,  tout  ce 
qui  est  humain  : 

a  impassible,  brillant  et  inaltérable  comme  Tanfuiue  miroir  d'argent 
poli,  dit-il,  vous  avez  vu  passer  el  vous  avez  rellété  tels  quels  les  mondes, 
les  fjiits,  les  âges,  les  choses  extérieures....  Plus  d'émotion,  plus  d'idéal; 
plus  de  sentiments,  plus  de   foi;  plus  de  baltements  de  cœur,   plus  de 
larmes.  Vous  faites  le  ciel  désert  et  la  terre  muelle....  Certes  le  firmament, 
le  soleil,    la  lune,  les  étoiles,    les  océans,   les   foréls,    les  divinités,    les 
monstres,  les  animaux  sont  intéressants;  mais  moi  aussi  je  suis  intéres- 
sant;  moi,   l'homme.  Mon  moi  qui  vil,  (jui  aime,  (jui  pense,  (pii  souffre, 
(pii  espère   au  i)oint  de   croire  a  ce  que  rien   ne   lui    prouve,   ce  moi, 
guenille,  je  veux  bien,  mais  guenille  (pii  m'est  chère,  ce  moi  a  autant  de 
droits  que  le  reste  de  l'univers  à  l'expression  de  son  amour,  de  sa  douleur, 
de  son  espérance,  de  sa  foi,  de  son  rêve.  Si  je  pardonne  aux  ])oèles,  si  je 
leur  demande  même  de  me  parler  d'eux,  c'est  (pi'en  me  parlant  d'eux 
s'ils  en  [Kirlent  bien,  ils  me  [)arlent  de  moi.  Discussions,  raisonnements, 
théories,  esthéti(pie,  rien  n'y  fait,  lien  n'y  fera.  Nous  ne  sommes  qu'à  ce 
qui  nous  émeut.  » 

M.  Alexandre  Dumas  reproche  aussi  à  M.  I.econte  de  IJsle  ses  tristesses 
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N()S   CHANDS   KTAr.LISSKMI-NTS   SClKNTIFlnri- 


in'îiM'n's  cl  ses  ccllirrs  ((HiliMiniriil  (1rs  prnvisiniis  hmjoiir^  pivpîuvcs  pour 


Ir.  Cil 


ceux  «jiic  Ir  iM'stmi  chhIinsmiI  ;i  si  jHMir.  (.[i;i(|m'  ;iiiiiivris;iir<%  iHMirciix  ou 
lrisl(%  rlîMl  l'orcnsion  d'iinr  lihri;ililr.  In  jniii-  il  ;i|»|hvm(I  (|iir  1rs  ijclilcs 
sfcurs  (1rs  nauvirs  d'Aiiiicis  oui  perdu  (l;iu>  une  (''|ud(Mui('  la  IxMe  avec 
laijuelle  elles  aliuieulaieul  la  lahie  de  leurs  peusiouuaiic».  ||  sr  [nvseule 
chez  la  su|)(''rieuiv.  (hi  auuouee  M.  de  i'alloux,  uieud)re  de  l'Acadéuiie 
rrau(;ai>e  :   .(  Nou,  uia   sieur,   repreud-il  hieu   vile,  je   ue  suis  (ju'iiu   niar- 


cliaiid  de  vacher  el  je  vou^  aui('ue  ma  uieilleure  lailiere;  seuleuieul,  poui 
e  pas  ehaniici'  ses  Iial»iliides,  je  louruirai 


n 


sa  uouri'ilure 


Si  le  r(ripieudaii-e  lail  le  pau(\i:yri(pie  de  sou  pivdéeesseur,   le  direeleur 


iail  I; 


i  erilnpie  du   recipieudaii'e,  de   s(Ui  (euvrc   ( 


il( 


1  d 


e   ses   Idées;   erilmiK 


douce,  il  e^l  vrai,  hirii  euvel(>pp('e,  uiai^  criliipie  ce|)Ciidaul,  cl  où  les 
('■piiiramiiics  ue  maii«|ueul  pa<,  coiiiiue  (Ui  peiil  le  voir  par  ces  IVaiiuieuls 
du  disc(nirs  (pie  M.  Alexandre  Dumas  (ils  proiioïKja  lors  de  la  ivceplioii  de 
M.  Lecoiile  de  Li^le  à  r\cadémie  rrau(;aise. 

M.  Alexandre  Duma^  reproche  au   |)o('le  de  haiiiiir  de  son  ouivre  loule 
('•niolion   persoimelle,   loule  |>a^sion,  loul(î  sensalioii,  i'W   un   mol,   loul  ce 


(jiii  e^ 


II 


lumaiii 


a  |m|)assi|)|(',   hrillani   el   iiiall(*ral»le  comme   l'anlicpie   miroir  (rar^cnl 
poli,  dil-il,  vous  avez  vu   passer  cl  V(HIs  avez  relh'li''  lels  ipieU  les  mondes, 

[|(''al  ; 


les  fails,  les  àues,  les  choses  exU'i  ieures....  Plus  (['('luoliou,  plus  d  k 


plus  de  senlimenl<,   plus   de    \n\:    plii^   de   liallemeiils  de  cieiir,    | 


lus  d( 


larni 


es, 


Vous  failes  le  ciel  (h'serl  el  la  terre  muelle....  Celles  le  lirmameiil 


le    sideil,    la    lune,    les    ('h/iles,    1rs  oc('sins,    les    loivls,    les   divinih's,    le 


monsires,    le^  animaux  ^«miI    iiih'ressanh  ;  mai^   moi  aii^si  je  mus  inleres- 


sanl;    moi,    I  homme.  Mon   iiku  (pu  vil,  (pu  aime,  ([iii   pense,  (pu  souilre 
(pii   esp('re    au    poini    de    croire  à    ce   (pie    rien    ne    lui     |U'ouve,    ce   moi 


uuenille,  je  veux  hien,  mais  j^uenille  (pu  m  est  cheie,  ce  moi  a  aulaiil  de 
dr(»ils(pie  le  reste  de  runivers  à  rexpres^ion  de  son  amour,  de  sa  douleur, 
de  son  espi'rancc,  de  s.i  loi,  de  <{\\\  rêve.  Si  je  pardonne  aux  po(''les,  si  je 
leur  demande  intMiie  de  nir  parler  d'eux,  c'es|  (pTen  me  parlani  d'eux 
s'ils  en  parlent  hien,  ils  me  parleiil  de  moi.  hiscu^sioiis,  laisounemenN, 
lh(''ories,  es|h('*li(pie,  rien  n'y  l'ail,  rien  n'y  lera.  .N(Mis  ne  s,Miiiiies  (pi  à  ic 
ipii  nous  i'meul .  » 

M.  Alexandre  Dumas  repr(H*he  aussi  à  .M.  Leconle  de  Lisie  ses  Irislesses 
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*  ; 

M 


et  ses  désespérances  :  tristesses  foi  nies,  désespérances  vaines.  Le  \n)He 
parle  tonji)nrs  de  la  mort;  d\apres  lui,  la  mort  est  le  bien  suprême,  mais, 
en  attendant,  le  poète  ne  menit  pas  et  ne  veut  ()as  mourii ,  il  est  comme 
tout  le  monde,  il  [^rélère  vivre. 

a  Et  la  preuve,  dit  en  terminant  M.  Alexandre  Dumas,  c'est  (pie  nous 
vous  vovons  là,  vivant,  hien  vivant,  et  même  immortel,  immortel  comme 
nous  le  sommes  tous  ici;  je  ne  vous  oai>antis  pas  davantage.  » 

La  séance  terminée,  tandis  que  le  public  (ordinaire  s'écoule  lentement, 
les  lavorisés  du  sorl,  ceux  (lui  ont  le  bonlieur  de  connaître  un  mnuhw 
de  rinstitut,  les  dames  surtout,  francliissent  les  ([uelque^  marcbes  rpii 
mènent  au  bureau  et  se  presseni  autour  des  orateurs.  Ces  derniers  arrivent 
à  -rand^eine  à  se  l'rayer  un  imssage  et  à  gagner  le  veslibule,  où  ils  sent 
de  nouveau  arrêtés.  Le  récipiendaire  surtout  est  très  entouré,  on  le  coni- 
])limente,  c'est  à  (jui  l'invitera  à  un  dîner  ou  à  une  soii'ée  : 

a  \lors,  clier  maître,  c'est  dit,  nous  vous  av(ms  ce  soir? 

—  Mais,  madame.... 

—  Oh!  non,  pas  de  mais,  n'est-ce  pas?  Nous  avons  déjà  M.  un  tel  et 
M.  un  Ici,  c(^  sera  un  vrai  dîner  académique. 

—  Cher  maître,  vous  ne  m'oublierez  i)as,  le  niardi,  à  trois  heures. 

—  Chez  moi,  cher  maître,  jeudi.... 

—  Mais,  madame....  » 

Beaucoup  d'académiciens  se  dérobent  à  ces  invitations  ils  se  glissent 
doucement  à  Iravers  la  loule,  gagnent  le  vestiaire  ou  la  bibliolhè(pie  et  ne 
quittent  le  palais  que  lorsque  le  public  redouté  l'a  lui-même  abandimné. 

Alors,  les  dernières  voitures  s'ébranlent,  tout  redevient  silencieux; 
seuls  les  huissiers  et  les  employés  sont  restés  dans  la  grande  salle;  on 
décroche  les  tentures,  on  enlève  les  tapis,  le  |)upitre  en  velours  est  remisé 
dans  le  magasin  des  accessoires,  enlin  les  portes  se  bMinent  pour  ne 
s'ouvrir  ([u'à  la  |)rochaine  grande  séance. 

L'Académie  IVauraise  est  la  seule  qui  reçoive  [Kd)li(piement  ses  membres 
et  (pii  exige  le  discours  de  léception;  tout  se  passe  beaucoup  plus  simple- 
ment  dans  les  autres  Académies. 

A  rAcadémic  dos  hiscriptions  et  Belles-Lettres,  à  l'Académie  dos  Beaux- 
Arts,  ainsi  (pi'à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  piditiipies,  le  récipien- 
daire a  revêtu  son  habit,  il  attend  dans  l'anticluanhie  ou  dans  la  biblio- 
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l!îrM[i:('.  î.c  ^«M'rrt.iiic  |M'r|H'f iicl  viciif  !r  chcrclicr  et  le  coiidiiil  (l<'v;)iil  le 
l)iiieau  (lu  [»l•L'^lll^'Il(.  L;i  jHt'^riilatioii  Ijnlc,  le  jMi'Niih'ril  soiihaiU;  en 
(|ii('](jii{'s  inoK  1,1  liirinciiiir'  ait  ikuixcI  T'Iii,  (|ui  renieicic  lii'it'veiiR'iil,  cl 
i'Acadi'iiiH'  irjirt'iHl  ^('^  liavaiiv, 

A  rAraih-inie  des  Sciences,  la  clicse  se  pas^e  cncoie  (»lii^  en  raniille  :  le 
l'ccipicmlairr,  m  rcdin^M^lc,  attend  dan^  un  cnifi  de  la  ^alle  (jiie  le  secré- 
taiic  ai!  In  le  (It'eicl  ijin  approuve  ^nn  ('leclutn,  piii-.,  >^iir  rinvilal!(»n  dw 
j)résid<'nl,  il  \a  |i!eiidre  la  place  qni  lui  e>(  réserYt'e  ;  ses  voisins  le  salnenl 
on  lui  ^crrenî  les  mains,  d  e'est  îoni. 

Il  tant  >(dliciler  riionncni'  de  taiic  p»aiiie  de  rAcad('niie  l'raïK'aise.  Le 
ciindidaî  diti!  nnane  ivndre  \|sih'  aux  acadt-niiciens,  dont  il  aspire  à 
devenir  le  cnllèiiiie.  t.'elle  <'(Mitinn(^  a  v\r  ('tahlie  i\y\v<  (pi  Arnand  (rAndillv, 
le  celehie  janséiiL-ie,  eut  lerusé  le  ranteuil  qu'un  lui  (dirait,  en  r(''pon- 
daiif':       N'av(»n--niMis  pn^  ufir  Aeadt'rnie  à  Port-lioval  ?  >> 

L  Aeadrinit'  traneai^f  dciotiea  cependant  plusieurs  fnis  à  la  ri'i^lc 
([irelle  s*('|;ii(  iinjins«'e  :  Ihillnii,  Tliiers,  l^'iani^ci'  ne  Mdlicili'icnl  pas  le 
fauteuil.  niiHon  et  Tliier^  raccept('rent ,  mai^  ruM'aniicr  le  refusa:  il  ne 
Voulait  rien  cire,  auiun  li<umeur  ne  le  lenlail.  Moitiliée  de  ce  sec(unl 
('(diec,  1  Aeadt'rnie  n'a  pas  reci»nnnenc('  à  citlrir  ses  faveuis  à  (|ui  ne  les 
hrmuail   jta^. 

Ces  l'et'us  s(Maien(  pourtant  l»ien  lares  :  rAcad(^'niie  n'est-elle  pas  l'aniLi- 
lion  seen^'Ie  de  la  plupait  de  nos  ('crivain-,  n'esi-idle  pas  poui"  eux 
I  apoi^V-e,   le  coiironiiemenl  de  leur  carrière? 

Loiiihien,  ce|)endant,  ny  son!  p;|s  parvenus:  (pu'  de  talents,  (jue  de 
gi'nies  uKMiie  ont  ele  oiililies  nii  dédaignes!  |/opinion  puldupu'  a  ven;^(' ce 
dédain  et  cei  oubli  en  ciéant  un  ipiaranle  et  unii'ine  rauleuil  imai^inaire 
oîi  elle  a  fait  asseoir  îoiis  ceux  <pii,  s(d(ni  (die,  ani'aient  dû  l'aii-e  partie 
de  rilju^lre  coni|»aL!îiie.  Poiii"  n'avoir  pas  nne  innnortalit('  oriici(dle  et 
l'é^ulii're,  ce  quarante  et  unii'Uie  fauteuil  n'esf  pas  un  des  moins  célèltres; 
on  y  a  placi'  en  elle!  De-carle^.  Pascal,  Moindre,  Hoiisseau  et  Diderot,  pour 
ne  citer  «pie  les  plus  illiis!re>.  hescaiies  et  Pascal,  4|ui  pa^  plus  ipie 
])ider<  t  ne  snimèrenl  à  I  Acadi'inie:  llousseau,  (pie  l'(m  ne  V(Milut  jamais 
rece\oir,  e!  Molière,  (pie  les  prépiL:(''s  d'alois  eiiip('(  lièrent  (r('l  re  aduil^. 
1,  auteur  de  iaiil  de  chel.s-d  u'uvic  immortels  aurait  pu,  en  (dièl,  si(''Li('r  à 
l'Acad^'UiK'   s  \\  a\ait    \oiilu    renoncer  ii   sa  pnd'cssinn  de  coim'dien,   mais 
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c'était  jeter  dans  la  misère  les  cent  pei'sonnes  (|ui  composaient  sa  troupe; 

il  refusa. 

En  177(S  l'Académie  décida  que  le  l)uste  de  Molière  serait  placé  dans  la 

salle  des  séances;  elle  décida  en  outre  qu'une  inscription,  mise  au  bas  du 

buste,  ex|)rimerait  le  regret  ([u'avait  l'Académie  de  n'avoir  pu  compter 

Molière  dans  ses  rangs. 

11  paraît  qu'on  ne  trouva  pas  facilement  l'inscription  ;  on  proposait  des 

pli  rases  de  ce  genre  : 

a  Molièie,  pour(pioi  viens-tu  si  tard?  » 

«  Vivant,  nous  n'avons  pu  t'avoii';  mort,  tu  seras  parmi  nous.  >y 

K  Moli(M'e,  tu  viens  tro[)  laid  pour  notre  gloire!  ))  etc.,  elc 

Ce  fut  l'avocat  Saurin  (pii,  résumant  de  la  fa(;on  la  plus  lieui'euse  les 

intentions  de  ses  collègues,  trouva  le  vers  fameux  : 

Rien  ne  iiiainjue  à  sa  <j;luirc,  il  manquait  à  la  nuire. 


XUI 


La  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  est  très  courue.  Il  est 
piY)bablc  que  les  discours  que  nos  artistes  sont  obligés  d'y  prononcei*  ne 
sufliraient  pas  à  attirer  une  telle  aflluence;  mais  il  y  a  un  autre  attrait 
à  celte  réunion  :  d'abord,  on  distribue  les  gi'ands  prix  de  peinture,  de 
sculpture,  d'arcbitecture,  de  gravure  et  de.  composition  musicale,  et 
[)uis...  on  fait  de  la  musi(pie. 

La  salle  subit  une  transformation  (pii  lui  donne  un  faux  air  de  théâtre  : 
le  grand  bas-relief  en  toile  [jcinte  (pii  domine  la  portiî  d'entrée  des  acadé- 
miciens est  enlevé,  et  dans  la  loggia  (pi'il  cachait  est  installé  un  orchestre; 
au-dessus  de  la  barre  d'appui  on  n'a{)ei'coit  (pie  les  télés  des  musiciens,  les 
man(dies  des  conli'tdiasses  et  les  extrémités  su|)éi'ieui'es  des  hai*p(^s. 

Debout,  immobile,  le  bras  levé,  le  chef  d'oi'chestre  al  tend  (jue  le 
silence  se  fasse  dans  la  salle;  tout  d'un  cou|),  son  bras  s'abaisse  rapide- 
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ment,  <'!  l'oi-chestiv  nlln«iu('  niio  ouverturo  composi'o  p;u'  ini  pensionnaire 
(le  rijolc  de  lioiiie. 

l/oiiverliirt»   leiininée,  le  pré^idrnl  prononce  nn  disconi's  et  distrihne 

les  grnnd<  prix. 

Les  lauréats  reeoiveiil  nn  diplôme  cl  une  médaille  d'or.  Les  artistes 
qui  on!  lempoiié  les  ^rand^  pri\  de  rin^litnl  vont,  on  le  sait,  passer 
pln^ieui'N  années  à  Home  en  (jiialil»'  de  [pensionnaires  de  1  Ltat. 

Le  [>ré>i(lent  proclame  ensuite  les  pii\  décerné^  en  viM'lu  d(^  diverses 
fondations,  (>î,  enfin,  on  exécute  la  scène  lyrique  rpii  a  rem|»orté  le  grand 
prix  de  com|)o^ilion  musicale. 

Parmi  le«^  t'ondalion>  dont  di<|)ose  TAcadémie  de^  l'eaux-Arts  se  trouvent 
dos  l('ns  louchant^  :  le  prix  Duhosc  (M  le  prix  Ana^lasi. 

liuhoNC,  l'ancien  modèle,  a\ail  commencé  à  po-er  h  l'âge  de  sept  ans  et 
.ivnil  coiiliiiué  a  seixir  de  mo<lèlo  ju^ipi'à  soixante-deux  an^  :  «  J'ai  donc 
passé  ma  vi(^  avec  les  ai'ti^te^  les  plus  disfinunés,  <iit-il  dans  son  testament, 
le  \eux  <pi'après  mon  décès  l;i  petite  fortmu'  <pie  j'iii  gai^née  avec  eux  soit 
«iuisacrée  à  ufK'  rnndMlinn  nlili'  nux  arlisles.  >>  Modèle  attitré  de  TLcole  des 
Beauv-Ai'ls,  il  .iv.til  ivuniripii'  <pie  rimlemnile  accordée  aux  logisles  pour 
i.'îiis  (Vais  d'exéeuli-Mi  <  I  iil  insuftisanle.  De  son  vivant,  il  lenn'diait  à  cela 
il'in-i'  f'icon  léen  siiiiido,  selon  lui  :  il  ^e  pi-npo^nit  connue  modèle  aux 
logistes  p<  Il  jniluiie.s;  teu\-ci  pauitUcnl  ipicUid  ils  pourraient. 

jiiiliosc  \.iii]ii!  cnnhijih'î-  ;tpi'ès  sa  lîmr!  -nn  nh!.'  (>}  ovnérense  interven- 
tion: il  lii  tic  r  \r,Hl.''!nie  de<  T^e;ni\-\!i<  ^a  Icgalaire  uui\ei'>elle,  la  cliai- 
gcanl  de  disiiiimci-  les  revenus  de  «  sa  petite  l'oi'tune  ^>  pai'  égale>  [>arts 
;iii\  jriinr-  |Mi!iîr.'-  *>l  au\  jeimes  sculpteurs  en  loges  pour  le  grand  prix 
(le  lioine. 

I.e  prix  Ana-lasi  csi  pju.s  touclianl  encore.  En  ISTI,  le  [>eintre  Angnsle 
Cliailes-A.nasta-i  «leviul  aveugle.  Tl  était  snns  fortune;  spontanément  ses 
(•(udièies  oiganiM'i'eu!  une  \cule  à  >on  [)roiil.  Le^  artistes  réj)oiulirent  en 
grand  imiuhre  à  l'apix-l  ipTou  leur  faisait,  et  la  vente  produisit  cent  mille 
francs.  Le  lualheureux  t'iait  sanxr  d,-  la  mi>èie.  Anasla^i  considéi'a  tmi- 
jour>  celle  >omme  comme  un  dépôt,  et,  simgeanl  à  ce  «pi'il  serait  devenu 
sans  la  -(Mh'rosih'  allécturust'  do  ses  confrèivs,  il  voulut  cpn^  (M»t  arg^ml 
(pii  venait  des  pciudvs  reloui  iiàl  aux  peintics.  |)è>  le  mois  de  novendjre 
187:i  il  faisiit  don   à  TAcadémie  des  Ikaux-Art-  de  la  mu'  pio[uiété  des 
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cent  mille  francs,   dont   les  revenns  devaient   servir,   après  sa  mort,   à 
secourir  une  gi'ande  infortune  artistique. 

Les  antres  prix  se  donnent  an  conconrs.  Les  principaux  sont  :  le  prix 
Troyon,  pour  le  paysage;  le  |)rix  Leclère,  pour  rarchiteclure;  le  prix 
Charlier,   pour  encourager  la   musique  de  chambre;   le  [>rix  Duc,   pour 


•    A.;^"m 


Après  la  séance. 

encourager  les  hautes  études  architectoni(iues;  et  le  [U'ix  Dordin,  destiné 
à  récomj)enser  un  mémoire  sur  un  sujet  proposé  par  l'Académie. 

D(mr  Tannée  1890,  le  sujet  était  peu  engageant  :  «  De  la  lahrication  des 
monnaies  et  de  ses  rapports  avec  les  progrès  de  l'art  de  la  gravure  en 
médailles,  depuis  l'anticpiité  jusqu'à    nos  jours  ».   Un  seul  mémoire  fut 

adressé  au  concours. 

En   1891,  la  question  a   plu  et  soixante  mémoires  ont  été  envoyés.  La 
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ni-îii.  r!  rnirh.  -hv  ;il(n(|no  une  oiivorfnrc  composiM»  |>;iî-  mm  jtPn^KMui.iire 

j/nn\('ii!i!v    l.M  Miiiit't',   !('  |>i'(''si<li'ti!   [•rnîiMîicc   un   di^coui'-  cl    dislrihue 

les  ^rriîKl^  prix. 

LL'^  laiilcaL-^  icroiNriil  iiii  (!i|»h»iii<'  »'!  mic  iii<'(liiil!('  d  oi'.  L«'^  a!  listes 
(Mii  Mil!  rriMpnrh'  les  ^rmids  j>r!\  dr  rhi-'ihil  von!,  nti  le  -;nl,  pn^^or 
nln-it'ur-  aiiiirr^  ;i   nDinc  cm  (jiiahh''  i\i'  |»cii^!î!iiiairc>  ilc  1  l'Jiil. 

|j-  niV'-idcii!  jiicclamc  cii-ii!lc  le-  |iri\  dt'ccrin''-  cm  \ci'tM  di'  diverses 
fondalioiî^,  ci,  cmIIm.  cm  cxcciitc  la  sc'mic  IvriijMc  (jni  a  rcmpcih'  le  iii-and 

[i;i\  i\\'  CclM|mvi|  loti    MMi-lcalc. 

l'.iitni  ic-  InMdalicM-  d(»Ml  di-pcM'  l'Acadianic  i\r^  llcaMX-ArN  se  Irouveiil 
di->  !c->  IniichanK  :  le  prix  hiilnKc  cf  le  piâx   \îia^(a<i. 

hulM»>>c,  ranncii  nimichs  a\ai!  cuiiuiiciiec  à  pc^T  à  l'à^v  de  >>epl  ans  el 
;!\,iil  ciMihiiNt'  'i  -!■!  Xi!  {\i'  ni'xlMc  ju-  pi'ii  soj  \a  M  !  «'"d  c  M  X  an^  :  "  .1  ai  dcne 
nassi'  !iia  vii'  avec  |c<  arli-lc-  le-  plu-  di-liM^H"'-.  di!-d  dan-  -cm  ic-laiMcnl. 
u:  \..'U\  Mu",ipri-  nh.n  d(''eè-  la  [trlilc  Inrhiiic  «pic  j  ai  -a-iicc  a\cc  (MI\  -ci! 
coiisacive  ;i  une  londalinn  iilil'-  ;ni\  uli-tes.  >>  Modèle  attiîri' (le  I  l'.cnlc  (le< 
la'aiiv- \!  i-.  li  avail  reniar(pi«'  «pic  j'iiidciiimli'  ai  ciudcc  aux  1(>l:i-Ic-  pcur 
!i  liis  Irais  d'exéeulion  élail  insuClisanle.  he  son  vivanL  il  iciih'diai'  à  < da 
d'ne.e  l'aeon  l>ien  ^iinj)le,  selon  lui  :  il  -c  pa'njwwait  enîinnc  miMleJr  aii\ 
lo«iisle>  peu  loilnnés;  ceux-ci  |>ayeraienl  (jii md  ils  pouiiaienl. 

Duhosc  V(»uliil  conlinuer  a|)i"ès  sa  nioi'l  son  ulile  el  p'néi'euse  iiilcivcn- 
linn:  il  !i!  de  l'Acadéfiiie  d.  -  iJeaux-Ai'l^  >a  l(''i:alaire  iiimx.i -•  I  le,  la  iliai- 
livanl  'i-  dislrihuer  les  revenu-  de  a  sa  pelile  Corlune  -  par  é«iales  pai  !- 
aux  jeunes  [x'inli'es  el  aux  jeunes  seulpicin-  en  loi^c^  p'an  le  'jrand  prix 
de  le  H! h'. 

!.."  prix  Ana-!.i-i  est  [du-  hMicli;iiil  eiicnre.  Iji  1^71.  le  pciiili'e  Auiiii-le 
(Iharles-AîiaslM-i  ileNin!  .uimi-Ic.  11  cinil  <an<  l'ci-hiMi»:  -poiilaih-MicM!  ?scs 
conrreif.N  oruaiii-ereiil  mie  \eiile  à  -nii  prolil.  I.c-  .nli-le-  rcpoiidirciil  en 
^nind  M'aîd.re  "t  l'apprl  ipi'i.n  leur  rai-ail.  <'l  la  ncmIc  prndiii-iî  «'ciil  mille 
rr;Hic<.  î.e  MialheuivMX  f'Iail  -aii\('  de  la  mi-èiv.  \iia-lasi  conMilcra  lou- 
joui>  celle  -^ciiimc  (•niiiiiic  iiiMh'p.il .  el ,  soiiiicaiil  a  ce  (pi  il  -«Tail  dc\cmi 
-au-  la  L^'li-'ln-ih'  .i!r(M-|iieii-e  >lc  -e-  enii  iVèlv- .  il  \niilii!  (pie  ce!  arLK'Ill 
nm  \eii;iil  de-  peitiirc-  lehiiiiiial  aiix  pciiilrc-.  he-  le  MKU-de  no\eiiil»re 
\^12   il   laisiil    dni!    a   rAcadiaiiic  de-    Ileaux-Ait-  de  la   iiiic   propi'icjé   de- 


cent    mille   IVancs,  dont   les  revenus  devaient   servir, ~  après  sa  mort,   à 
secourir  une  j^i*ande  infortune  artisti(pie. 

Les  autres  |>rix  <(^  donnent  au  concours.  ].o<  piancipaux  <onI  :  le  |)rix 
Ti'(>von,  poui'  le  paysa^^e;  le  |)rix  Leclère,  pour  raichiteclure;  le  prix 
tdiai'lier,   pour  eiu'ouragei'   la   musi(pie  de  chandire:    le  prix  Duc,   |)our 


Ajiivs  lu  s(';iric('. 

encoui'ager  les  liaules  élu<les  arcdiitecloniques;  el  le  prix  Hordiii,  déchue 
à  !vcoinp(Mîser  un  mémoire  sur  un  ^uj(M  proposé  par  rAcademic. 

Pour  rannée  hSilll,  le  sujet  était  |)eu  en,ua<ieanl  :  «  Me  la  l'alu-ication  des 
monnai(^s  et  de  ses  rappoi'ls  avec  les  pi'oiii'ès  de  Tari  de  la  «^ravin-e  en 
médailles,  de|)uis  l'anhipiilé  jusrprii    nos  jours  ».    l  n  >eul   mémoire  lut 

adiessé  au  concours. 

En    ISOI,  la   «piesiion  a    plu  el   soixante  mémoire^  ont  été  envoyé^.  ]a\ 
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([ueslion  riait  iiUri'essîuilc  vu  r^c\  ;  cofnmriif  1('>  candidats  s'y  seiMuil-ils 
jui^,  par  oxonijdc,  |>ou!'  ic'ixMidrc  |»ar  un  nirnioirc  à  une  (|ueslion  (jui 
peut  >('  rcsoudit'  en  qurlcjiio  lignes? 

I. 'Académie  demandait  de  démontrei'  l'en-enr  on  la  V('iil»''  eontenne  dans 
re\('lamalh>n  >-ii!\anfe  de  Pareil  :  «  (hielle  \anih''  ijiie  la  peinini'e  (|ni 
attire  Tadmiiation,  pai'  la  l'cssenihlanee  des  choses  d<»ii[  on  n'admire  i»as 
les  (M'iîiinanxî  » 

ll'aboid  il  n'y  avait  pa^  à  iK'^itrr  pour  >avun'  ce  (pie  rAeaih'inie  ponvait 
penser  de  ccne  exclamation  (le  Pa-^ral,  tjnand  dcN  pcintio  vons  demandent 
si  la  peintnre  e-t  un**  vaniit',  \nu<  ven<  dnntez  bien  de  la  réponse  ([ni 
leur  seniliJeiu,  l>uniie. 

Elî  I  ii  n.  ]t  -  jM  infrcs  ont  raison  et  Pascal  a  tort. 

Pascal,  fjiii  a  m\  -i  jn-!.-.  .pn  ;!  di!  I;iî!î  de  choses  vraies,  élei'nelliMnent 
M.ih-,  dont  toutes  les  «  pensées  »  (ui  pr<^,jii(  lonies  sont  des  cliei's- 
d'reuvre  de  précision,  de  netteté,  de  vérité,  i'ascal  s'est  trompé  : 

La  peiiiiuie  ii  alliit'  pa.N  l'admiration  par  la  ressemblance  d'une  chose 
dont  on  n'admire  pas  l'original,  mais  par  V interprétation  de  cette  chose. 

En  elTet,  si  dans  un  lahleau  celle  chose  était  simplement  ressemblante, 
on  ne  l'admiierait  pas,  puis(jue  l'original  n'est  pas  admirable. 

Le  fait  même  delà  faire  admirer  est  une  preuve  qu'elle  n'est  pas  simple- 
ment ressemblante.  On  l'admire  justement  parce  qn'elle  n'est  pas  ressem- 
blante, parce  que  le  peintre  l'a  transfigurée,  parce  qu'il  l'a  interprétée, 
parce  qu'il  y  a  mis  son  talent,  c'csl-à-dire  un  peu  de  lui-même,  un  peu 
de  son  ame,  un  peu  de  son  cœur,  un  peu  de  son  esprit. 

Ou  la  peinture  attire  l'admiration  sur  une  chose  qu'on  n'admirerait 
pas;  c'est  elle  qu'on  admire  alors  et  non  la  chose  représentée  :  la  peinture 
a  le  mérite  de  l'interprétation. 

Ou  la  peinture  attire  l'admiration  sur  une  chose  admirable  par  elle- 
même  :  elle  a  le  mérite  de  la  reproduction. 

Ou  la  peinture  attire  l'admiration  sur  une  chose  qui  n'existe  pas,  sur 
une  chose  qu'elle  crée  :  elle  a  alors  le  mérite  de  l'invention. 

El,  soit  que  la  peinture  interprète,  soit  qu'elle  reproduise,  soit  qu'elle 
invente,  il  lui  a  fallu  avoir  encore  un  autre  mérite  :  l'exécution. 

Pascal,  malgré  tout  son  génie,  s'est  tn»n)pé  ce  jour-là. 
Quandoquc  bonus  domiitat  lloiiicTus. 


Le  récijiiendaii'o  est  très  entouré. 


i 

I 


62 


NOS   (iHANhS    KTAr.MSSKMKNTS   S(  ilKNTiriuI  !> 


qneslioii  (''lail  inlrressaiilc  en  cllrl  ;  (•(niiinciil  1rs  cîiinrKhils  s'y  semiil-ils 
pris,  pnr  cxcnipli',  |)(Mii'  irjxnKlrc  pnr  un  inrinolrc  l\  une  (|uos(ion  (|iii 
priil  sr  rrsoudir  en  inirli|ii('^  li^nc^? 

l/AcJHlrniic  (Icinandiiil  de  (Ic'-iiiniilirr  rci'iciir  ou  l;i  \(''iil('' (•(mlciiuc  (l;iiis 
rcxclaniîilinii  sui\;uil('  de  I^mscmI  :  a  (Jm-llc  Njinih*  (|ih'  I:i  |M'iiiliii'r  <|ni 
cillirr  I  iidiniriilioiu  p;ii-  hi  rcssrniM.iMcr  do  clinscs  doiil  on  n  adinirr  pas 
les  oiiiiinanx!  » 

D'alxH'd  \\  n'y  avail  pas  à  li(''sih'i'  poni'  savoir  ce  «jiir  l'Acadj-niic  ]>onvail 
|M'ns(M*  de  CL'lIc  (*\(daniali(Mi  de  Pascal,  (jnand  dos  |)(Mnln's  vous  doniandcnl 
si  la  pcinluro  est  une  varnlr,  vous  vous  douiez  hicn  «le  la  ivpon<o  (jui 
leur  scnddora  lionne. 

Kli  l>ien,  1rs  poinhvs  (Mil  raison  ri  Pascal  a  loil. 

Pascal,  (pii  a  vu  si  jusic,  (pii  a  dil  lanl  di'  choses  vrai(^<,  élernellenienl 
vi'aies,  doni  huiles  les  "  pensées  »  ou  presjpie  loules  soni  des  cliei's- 
d'oHivre  de  pi'écision,  <le  nellelé,  de  \<''iilé,  Pascal  s'(>s|  Ironiju'  : 

La  ()einlufe  n'allii'e  \k\>  radiniralion  par  la  rcsscnihltinn'  d'une  chose 
donI  (Ui   n  adniii'e  pa>   roiiiiuial,  mais  par  Vlnlcrin'i'IdliiHt  de  celle  (luise. 

Eiiellel,  si  dan<  un  lahleau  celle  cliovc  «'lail  siinpleinenl  ressenddanle, 
on  ne  l'adinirerail   pa^,  pui^<pi;'  l'orii^inal  n'es!  |i;is  adniiiahle. 

Le  l'ail  même  de  la  l'aire  admiicresl  une  pi-euve  (|u ClIe  n'e>l  pas  simple- 
menl  ressendilanle  On  l'admire  iiislenu'iil  parc<' qu'idle  n'esl  pas  l'essem- 
hlanle,  parce  (pie  le  peinire  l'a  lrans(ii:uive,  parce  (pi'il  l'a  inler|uél('*e, 
|)arce  (pi'il  va  mis  son  lalcnl,  c'(  si-.'i-dire  un  peu  de  lui-rn(''me,  un  jm'u 
de  son  ànie,  un  peu  de  son  cieur,  un  peu  de  son  e^pril. 

Ou  la  peinliire  alliic  radmiralioii  sur  une  chose  i\\\\)\\  n'admirerail 
pas;  c'esl  elle  (pTon  admire  alors  el  non  la  (diose  repr('senl('*e  :  la  peinlure 
a  \v  ni(''rile  de  rinlerpr('lalion. 

Ou  la  peinlure  allii-e  l'admiralion  sur  une  ihose  admirahie  (>ar  elle- 
ni(Mne  :  elle  a  le  m(''rile  de  la  repr(Mlucliou. 

Ou  la  peinlure  allire  ra(lmiiali(Ui  sur  une  (  hosr  (|ui  n'exisie  pas,  sur 
une  chose  (ju'elle  cive  :  (die  a  ahus  le  in(''rile  de  rin\enlion. 

Kl,  soil  (pie  la  peinlure  iulerjuvle,  s(,j|  «ju'elle  icjirodui^e,  soil  (pi'elle 
invenle,  il  lui  a  i'allu  avoii'  encore  un  aiiIre  uh'iile  :  re\('culi(Ui. 

Pascal,  maliiiv  huit  son  ^('uie,  s'esl  lrouip('  ce  jour-là. 
nuMiuloijiic  ii(>tm>  (loriiiilil    lloiiuriis. 
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Toutes  les  Académies  ont  un  nombre  considérable  de  prix  à  décerner. 

La  plupart  de  ces  prix  sont  d  une  valeur  de  1  000  à  5  000  francs;  il  y 
on  n  (fiielques-uns  de  iOOOO  et  de  20  000  francs;  le  plus  important  est 
de  100  UOO  francs. 

Ce  dernier,  le  prix  Bréant,  accepté  par  l'Académie  des  Sciences  en  1852, 
n'a  pas  encore  pu  être  décerné;  il  était  destiné  «  h  celui  (|iii  Irouverait  le 
moyen  de  guéiii'  le  choléra  asialicjue  ou  découvrirait  les  causes  de  ce 
terrible  lléau  ». 

Un  autre  prix,  qui  est  également  difficile  à  décerner,  est  le  prix  fondé 
pnr  M.  Louis  F'ould. 

L'auteur  (le  celle  fondation  a  légué  h  rAcadémic  des  Inscriptions  et 
Belles-Lellres  une  somme  de  20  000  francs,  «  poui'  être  donnée  en  prix  à 
l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la  meWUnuc  Histoire  de)>  arts  du  dessin  :  leur 
origine,  leurs  progrès,  leur  transmission  chez  les  (li/férents  peuples  de 
^antiquité  jusquau  siècle  de  Périclès  )). 

Le  concours  a  lieu  tous  les  trois  ans;  on  en  est  au  septième  concours, 
et  l'Académie  n'a  pas  encore  reçu  un  ouvrage  cpii  méiilàl  le  prix;  elle  est 
obligée  d'appeler  les  académiciens  eux-mêmes  à  la  rescousse,  et  tous  les 
membres  de  l'Institut  qui  ne  font  pas  partie  de  la  commission  d*examen 
sont  priés,  ainsi  que  tous  les  savants  français  ou  étrangers,  de  vouloir 
bien  prendre  part  au  concours. 

Espérons  que  la  question  sera  résolue  et  que  le  prix  sera  enfin 
décerné. 

Pour  son  prix  ordinaire  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
avait,  en  1890,  proposé  la  (pieslion  suivante  :  <x  Étudier  d'après  les 
chroniques  arabes  et  principalement  celles  de  Taliari,  Macoudi,  etc.,  les 
causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont. déterminé  la  chute  de  la 
dynastie  des  Ommiades  et  l'avènement  des  Abbassides  ». 

Voici  ce  que  demandait,  à  la  même  époque,  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  pour  son  prix  du  Budget,  section  de  philosophie  : 
«  Exposer  les  théoi'ies  des  logiciens  modernes  depuis  la  révolution  carté- 
sienne jusqu'à  nos  jours.  Bechercher  si  ces  théories,  soit  en  logique  déduc- 
live,  soit  en  logique  induclive,  ont  modifié  ou  agrandi  le  champ  de  la 
logique  tel  que  l'avait  déterminé  Aristote.  » 

L'Académie  française,  qui  tient  à  prouver  qu'elle  ne  cherche  pas  tou- 
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jours  des  su,jot<   clas<i(iues   ou   sévères,  avait  cl.oi-i   pnnr  snjot   du    priv 
d-,dnfiucnr..  do  I^^OO  :       i.e.  rnnto'^  dr  IN'iiaull  ... 

Ouliv  ses  prix  d-elu-iuence,  de  lillcraluiv.  d.  |.or<io  on  dMiisloire, 
l'Acadé.nir  d.V.Miie  encore,  tous  les  an<,  le^  priv  dr  xnlu  -  aux  Kiaiirais 
pauvres  qui  ont  arcoiiipli  une  lulion  verlucu.-e  ». 

[.•Anidemie  exige  «  un  niéuKure  UJ-  détaillé  de  i-aetion  (U.  des  actions 
verlueu-es  et  appuyé  de  pii'ce-  et  de  certificat^  autluMitiques  délivrés  et 
signés  pnr  le<   auloiilé^    lnc:de.>   ou    par   des    perM)unes    „otalde-....    Ce 

mémoire  est  ^ ni^  au  maire,  qui.  a|uv-.  avoir  crlilié  les  signatures  el 

les   faits,   adre-,'  le   tout   au    préfet   nu  au  sous-préfet.    -  Kniin,  celui-ci 
envoie  le>  piece>  el  écrit  au  -ecrelaiiv  perpétuel  dr  rAcadéinie  française. 

Ces  pauvres  prix  de  vertu,  le.  a-l-on  assez,  plai^anlé^!  l'auvre.  prix,  en 
elfet.  car  en  drjior^  dr  >\rux  prix  de  •2(KHt  francs  el  d-une  denii-dou/aine 
de  prix  de  1  (lUll  à    I  .'HHI  franc>,  il- consistent  en  médaille'^  de  la  valeur 

de  .'><"*  fi'ancs. 

i.a  -éance  annurllr  de  rAcadéniie  française  est  pirxiue  entièrement 
con-acree  à  la  di-triluilion  de-  récompenses;  mi  commence  par  les  prix 
dVdoipience.  de  poésie,  d'iu-loire.  et  c'e-l  en  dernier  ipie.  bien  humbles  el 
bien  timide-,  ariivenl  les  prix  de  vertu. 

Quoi:  un  homme  a  -auvé  vin-l  iii'r<onne-:  une  malhenreu-e  femme 
s"esl  privée  de  tout  i>eur  édevrr  de-  orphelin-:  une  sainte  lille  a  |iassé  sa 
vie  au  chevel  des  inalado,  elle  les  a  soignés  san-  prendre  de  repos, 
bravant  la  mort  nuit  et  jour:  un  père  de  lainille  déjà  chargé  (renfants  el 
les  élevant  à  graiid'poim' a  leciiellli  deux  petit- abaiidunnes. 

Mais  tout  cela  e-l  tri-  simple,  en  vérité,  i.ounpini  les  Imiez-vons,  ces 
vertueux?  il-  ne  comprennent  rien  à  vo-  loiiango;  (pi'onl-ils  fait  (pie  toul 
le  monde  n'ait  pu  faire  et  poiir.pioi  essaver  de  le-  récompenser-.'...  Leur 
récumpen-e  n'e-l  pa-  de  ce  monde. 

C'est  souvent  hi.'n  loin,  (l;ni>  1rs  \i1!:ilivs,  au  l'oiid  dcMainpgurs,  ((u  il 
faut  alln-  cliereher  ce-  li^'i'ns  iiicomius  ri  Iciun  noms  ont  un  caclict  de 
sim[)ru'itô  ru<ti<iue  ({ul  ivnM»'  leur  ori-ine. 

C'est  le  dt'tilé  dos  lunnl.los  et  des  mode-le-,  dont  la  vie  s'est  usée  dans  le 

travail  et  dan<  l'obscurité. 

Grâce  à  l;i  -énéro^ité  d'un  de  <e^  în.'Uil.ivv,  l'inslitiit  ponriM  un  jour 
au-nionler  dan>  de>  |»r..iM,Hmns  eon>idéiable>   la   st.nmie  de-  j>i-i\   <iu'il 
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distril)ue  ehaque  année  :  le  25  octolire  1880,  Ilenri-Eugene-Pliilippe-Louis 
d'Orléans,  duc  d'Auniale,  généial  de  division,  membre  de  rinslilut, 
grand-eroix  de  la  Légion  d'bonneur,  faisait  don  àrinslilut  de  son  domaine 
de  Cbanlilly,  ne  s'en  réservant  que  Tusufiuit,  sa  vie  durant. 

Cette  donation  comprend  non  seulement  le  domaine  lui-même,  h»s 
cbamps,  les  bois,  les  (diàteaux  et  leurs  dépendances,  mais  les  arcbives,  la 
bibliotlièque  et  les  diverses  collections  d'armes,  de  statues  et  de  peintures, 
qui  sont  de  véritables  merveilles.  Le  cbàteau,  en  vue  de  la  destination  (jui 
lui  est  donnée  aujourd'bui,  a  élé  l'estauré  avec  une  habileté  et  un  talent 
remanjuables  pai'  M.  Henri  Daumel,  membre  de  Tlnstilu!  ;  il  poitera  dans 
l'avenir  le  nom  de  Musée  Coudé,  en  mémoire  du  Grand  Coudé  qui  y  ter- 
mina ses  jours.  Le  Musée  Coudé  et  les  collections  seront  ouverts  au  public 
à  des  dates  déterminées,  el  tous  les  jours  aux  savants  et  aux  artisles. 

Le  domaine  de  Chantilly,  avec  son  château  et  ses  collections,  est  évalué 
à  j)lus  de  soixante-div  millions  et  on  a  calculé,  en  déduisant  la  valeur 
des  bàlimentsel  des  objets  d'art,  qu'il  resterait  à  l'Institut  un  revenu  d'en- 
viron 550  000  francs  ])ar  an. 

Ce  revenu,  d'a[)ivs  la  volonté  du  donateur,  devra  être  employé  à  l'entre- 
tien du  château  et  des  collections,  à  l'achat  d'objets  d'arl  ou  de  livres 
curieux,  ainsi  qu'à  la  création  de  prix  d'encouragement  et  de  pensions  de 
reti'aite  pour  les  hommes  de  lettres,  les  artistes  et  les  savants. 


XIV 


Mazarin,  en  mourant,  légua  une  somme  de  deux  millions  pour  être 
enn)loyée  à  la  construction  d'un  collège  où  seraient  élevés  gratuitement 
soixante  jeunes  gens  nés  dans  les  provinces  conquises  pendant  son  minis- 
tère; ces  soixante  écoliers,  choisis  dans  les  familles  nobles  peu  fortunées 
ou  parmi  les  princi|)aux  bourgeois,  étaient  répartis  de  la  façon  suivante  : 
quinze  de  Pignerol,  (piinze  d'Alsace,  quinze  des  Pays-Bas,  el  quinze  du 
Roussillon  et  du  Conflans. 

Le  cardinal,  pour  que  ces  nouveaux  Fran(;ais  ne  fussent  pas  Français  que 
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(le  liuiii,  avait  Nniilii  lesalllrer  an  cenfrc  môme  du  pays,  dans  la  capitale, 
e!  Ir'ur  faire  eoîHiailiv  It'Ui'  nonvollo  pntrio  pnnr  la  h'iir  laiiv  aiiiirr. 

Ain^i  faisaieui  lo  l'umunn^  4111  aj. priaient  a  Rome  les  liU  des  rois  et 
des  principaux  personnages  des  pa\s  unuvellement  conrpiis,  pnnr  lo<  mu- 
voyer  ensuite  avec  les  goûts  et  lo<  idre<  romaines,  qui  se  propageaient 
alors,  peu  à  peu,  dans  la  contrée  tout  entière. 

Le  collège  ne  fut  ouvert  qu'en  1688,  vingt-sept  ans  après  la  mort  de  son 
fondateur;  il  recul  le  nom  de  collège  Mazarin  ou  des  Qualre-Nations 
et  devint  bien  vile  un  des  meilleurs  collèges  de  Paris. 

Supprimé  en  1795  par  la  Convention,  c'est  après  avoir  servi  tour  à 
tour  de  maison  d'arrêt,  d'école  centrale  et  d'école  des  beaux-arts,  qu'il 
fut,  en  1806,  définitivement  affecté  à  l'Institut. 

Mazarin  avait  légué  au  collège  des  Ouatre-Nations  sa  précieuse  biblio- 
thèque, qui  est  devenue  la  bibliothèque  Mazarine;  elle  occupe  une  grande 
partie  de  l'aile  gauche  du  palais  et  est  placée  sous  l'administration  d'un 
membre  de  l'Institut,  mais  elle  est  complètement  distincte  de  la  biblio- 
thèque de  l'Institut. 

Cette  dernière,  située  au  même  étage  que  les  salles  des  séances  ordi- 
naires, et  séparée  d'elles  seulement  par  un  vestibule  dont  les  fenêtres 
sont  ^rarnies  de  bustes  d'académiciens,  doit  son  origine  a  Louis  XIV  qui, 
en  installant  l'Académie  française  au  Louvre,  lui  avait  fait  don  de 
660  volumes;  elle  en  possède  aujourd'hui  plus  de  100  000,  parmi  lesquels 
se  trouvent  tous  les  ouvrages  importants  qui  ont  été  publiés  en  Europe 
sur  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Elle  est  fermée  aux  simples 
mortels;  on  peut  cependant,  par  extraordinaire,  y  être  admis  en  qualité 
de  lecteur,  a  de  certains  jours  et  à  de  certaines  heures,  mais  il  faut 
pour  cela  être  présenté  par  deux  membres  de  l'Institut  au  bibliothécaire, 
qui  vous  inscrit  alors  sur  un  registre  spécial,  et  la  permission  ne  dure 

qu'un  an. 

Bien  que  les  bâtiments  n'aient  subi  que  des  changements  de  détail,  le 

collège  différait  cependant  du  palais  actuel. 

D'immenses  vases  de  pierre  surmontaient  la  corniche  des  pavillons  laté- 
raux, et  des  groupes  représentant  les  Évangélistes,  les  Pères  et  les 
Docteurs  de  l'Église  dominaient  le  pavillon  central  ;  mais,  ce  qui  devait 
surtout  changer  l'aspect  du   monument,  c'étaient  les  vingt-quatre  bou- 
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de  nom,  avait  voulu  les  alliivr  au  centre  même  du  pays,  dans  la  capitale, 
et  leur  faire  connaître  leur  nouvelle  patrie  pour  la  l(Mn"  faire  aimer. 

Ainsi  faisaient  les  !l«unaiîis  (pii  appelaient  à  Uome  les  fils  des  rois  et 
des  piincipaux  pcrsouna^vs  des  pays  nouvellement  eompiis,  pour  les  ren- 
voyer (Misuite  avec  les  -oùts  et  les  idées  romaines,  ([ui  se  pn»paoeaient 
alors,  j)eu  à  peu,  dans  la  contrée  tout  entit'rc. 

Le  collè-c  ne  fut  (Mivert  (pi'en  lOSS,  vin-t-sepi  ansa|)rès  la  mort  de  son 
fondateur;  il  rerui  le  nom  de  collège  Mazarin  ou  des  Oualre-^ations 
et  devint  hien  vite  un  des  meilleurs  colli'jics  de  Paris. 

Supprimé  en  11^)7)  par  la  Convention,  c'est  après  avoir  servi  tour  a 
tour  de  mais(ui  d'arrêt,  d'éc(»le  centrale  et  d'école  des  beaux-arts,  (pi'il 
fut,  en  lNt)t),  déduilivement  alï'eeté  à  l'Institut. 

M.T/arin  avait  lé-ué  au  colli'ge  des  (jualre-Nalions  sa  précieuse  Inhlio- 
Ihèque,  (pii  est  devenue  la  bihliolliiMpie  Mazaiims  elle  occupe  une  -rande 
partie  de  l'aile  tiaiuhe  du  [valais  et  est  i)lacée  sous  l'administration  d'un 
mend)rede   riuslilul,  mais  elle  est  cinn|)lèlement  distincte  de  la  bihlio- 

Ihi'jue  de  rinslitul. 

Cette  dernil'iv,  située  au  méuu'  élaiic  <pu'  les  salles  des  séaiu'es  ordi- 
naires, et  séparée  d'i^lles  seulenuMit  pai"  un  vestibule  (bmt  les  fenêtres 
s«mt  ••ailliez  de  bu<te<  d'aeadémiciens,  doit  s^n  ori«!ine  à  L^mis  \IV  <pii, 
en  installant  l'Académie  française  au  Ijuivre,  lui  avait  fait  don  de 
600  v(dunn's;  elle  en  |)o<sè(le  aujourd'liui  plus  de  lOOOdO,  parmi  lescpu'ls 
se  trouvent  tous  les  ouvrages  importants  (pii  ont  été  publiés  en  Europe 
sur  les  arts  les  srience^  et  les  lettres.  Klle  est  fermée  auv  simples 
mortel-;  on  peut  ce[M'mlant,  |>ar  extraordinaire,  y  être  admis  en  (pialité 
de  lecteur,  à  de  certains  jours  et  à  de  certaines  heures,  mais  il  faut 
pour  cela  être  présenté  par  deux  nuMnbres  de  l'Institut  au  bibliolbécaiie, 
qui  vous  inscrit  alors   sur  un  registre  sj^écial,  et    la   permission  ne  dure 

([u'mi  an. 

P)ien  que  b's  bâtiments  n'aient  subi  i\\\c.  des  changements  de  détail,  le 

collège  dilféiait  eein'udant  du  palais  actuel. 

D'immenses  vases  de  pierre  surmontaient  la  corniche  des  |)avillons  laté- 
raux, et  des  grou|)es  représentant  les  Évangélistes,  les  Pères  et  les 
Docteurs  de  l'Kglise  dominaient  le  pavillon  central;  mais,  ce  (pii  devait 
surtout   changer  ras|)ect  du    monument,  c'étaient  les  vingt-ijuatre   bou- 
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tiques  installées  dans  toute  la  largeur,  h  droite  et  à  gauche,  de  la  porte 

d'entrée. 

Le  pont  des  Arts  n'existait  pas,  des  bateaux  faisaient  le  service  entre  les 
deux  rives;    le  quai,  nouvellement  refait,   avait  coûté  130 000  francs; 


Ia*s  Imslt's, 


une  balustrade  à  jour  servait  de  parapet,  et,  sur  la  niuraill.'  .pn  plongeait 
dans  le  lleuve,  étaient  sculptées  les  armes  du  cardinal. 

A  1  extérieur  du  palais,  de  cbaiiue  côté  des  marches  ([ui  conduisent  à  la 
salle  des  séances  publiques,  se  t.'onvcnt  au.jour.riinl  -b-ux  lions  de  bronze 

placés  en  scfilinolle. 

Ces  animaux  cla>sique>,    qui   rivali>e„l   .1.  célébrilé  avec   la  couiu.b.. 
datent  de  ISdG;  à   celle  épo(pi.'  ils  se  faisaicni  Imcc,  cl  i^n    Inii  yucule 
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tiques  installées  dans  toute  la  largeur,  à  droite  et  à  gauche,  de  la  porte 

d'entrée. 

Le  pont  des  Arts  n'existait  pas,  des  bateaux  faisaienl  le  service  entre  les 
deux  rives;    le   (juai,   nouvellement  refait,   avait  coulé   150  000  francs; 


Les    |ui^l(">. 


un..  lu,l,.>l,;Kl.i.  jour  Mnv.il  .Ir  |Mrn,M.t.  .'I.  M,r  la  n.ur.illr  .|iii  l.l..";-^''^"! 
(Imi-  le  ll(>uvi',  ('•Inieiil  seul  pires  les  mines  du  <mi(Iiii;iI. 

\  rrxleneur  .lu  pah.is,  .le  eha.|ue  tùl.'  .I.'s  n.mrh.'s  .|ui  n.U(lui-..nl  à  la 
salle  des  s..nn.rs  puhli.iu.'s,  s..  Inu.vnl  au.j..ur.n.ui  .I.m.x   li.uis  .1..  I.mnz.' 

placés  en  scMlim'Hc. 

(le  célélirilé    avec    la   (MMqnde, 


Ces  iiimii.iiix    i  lii-M«pH'>,    «pu    nvaliM  li 
,l,,,nl   (le    iMMi;    à    rrllr    épnq,,.'    lU   m'    laisiic.l   larr,    ri  par   Irur  gueule 
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eiilr'uuverii'  lanraioiil  un  mince  tilet  d'eau  dans  nne  vas(|U(»  de  pierre.  La 
vasque  de  pierre  a  disparu,  el  les  lions  se  tournent  le  dos. 

roiiijpini  ?  l'ne  idée  arti>li([ue  a-t-elle  présidé  à  celle  ti-ansforinalion  ? 
Une  raison  polili([ue  en  a-l-elle  été  la  cause? 

Nullement.  In  charbonnier  venait  cha([ue  matin,  de  li'i's  bonne  Innire, 
puiser  de  l'eau,  et  le  bruit  des  seaux  de  zinc  heurtant  la  pierre,  l'écho  des 
gros  souliers  ferrés  traînant  lourdement  sur  le  |)avé,  réveillaient  le  secré- 
taire per[)étuel  de  l'Acadénue  des  lleaux-Arts,  dont  les  fenêtres  s'onvraient 
juste  au-dessus  de  la  fontaine. 

Le  secrétaire  per[)élue1  |)révint  le  charbonnier  d'avoir  à  remplir  ses 
seauv  à  uiu'  heure  plu^  raisonnable;  le  charbonnier  s'entêta;  cha(pie 
matin  le  même  manège  recommençait,  et  clunpu'  matin  le  secrétaire 
perpétuel,  réveillé  en  sursaut,  maudissait  le  malencontreux  Auver<inat,  si 
bien  (primpalienté  il  piil  un  grand  parti  et  lit  supprimer  les  fontaines; 
les  coniluites  d'eau  furent  bouché«s,  on  enleva  les  vasjpies,  et  comme  les 
lions  n'avaient  |)lus  de  raison  pour  se  re'zarder,  on  mit  à  droite  celui  de 
gauche  et  à  gauche  celui  de  droite. 

Maint(Miant,  les  habitants  du  palais  peuvent  dormir  trampiilles,  le  vieux 
mmuiment  s»'  dresse,  morne  et  triste,  ^ur  sa  grande  [>lace  silencieuse,  et 
nul  passant  ne  s'aventure  à  des  heures  matinales  ou  tardives  dans  les 
parages  de  l'Institut. 
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Quand  le  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  l'intolérant  Noël  Beda, 
apprit  que  le  roi  François  F'  voulait  fonder,  en  dehors  de  l'Université,  un 
collège  oii  l'on  enseignerait  le  grec  et  l'héhreu,  il  se  contenta  de  hausser 

les  épaules. 

En  quoi  l'élude  du  grec  et  de  l'héhreu  pouvait-elle  intéresser  ce  roi  ([ui 
n'avait  puisé  son  instruction  (jue  dans  les  romans  de  chevalerie?  N'avait-il 
pas  assez  à  faire  de  s'occuper  de  ses  artistes  italiens  qu'il  idolâtrait  au 
point  de  copier  la  coupe  de  leurs  hahits  et  d'imiter  leur  prononciation 
défectueuse?  Qu'il  étouffe  Cellini  dans  l'or,  (pi'il  fasse  Bosso  chancriue! 
soit;  mais  ([u'il  ne  touche  pas  à  l'enseignement;  d'ailleurs  pourrait-(ui 
jamais  rien  faire  sans  l'Université! 

Mais,  quand  Noël  Beda  apprit  que  l'instigateur  de  ce  projet  n'était 
autre  (\yw  le  prévôt  des  marchauds,  il  entra  dans  une  violente  colère. 
Kuscigner  le  grec!  euseigner  l'héhreu,  héi'ésie!  on  voulait  doue  détruire 

h)  religiou?... 

C'rst  que  h'  [uévot  des  marchands  était  (iuillaume  Budé,  luunme  de 
sri('uc(s  ardent,  éuergique,  (pii  voulait  hien  ce  (pi'il  voulait  et  (pii  jouissait 
auprès  du  roi  d'uu  ci'édit  considérahle. 

Ccltv  laugue  d'Homère,  à  peu  |)rès  iucouuue  en  France,  Guillaume 
lludé  la  savait:  il  Tavail  apprise  du  vieux  (irec  Jean  Lascaris  et  voulait  la 
faire  eiiseiguei",  et  la  taire  enseigner  giatuiteuieiit.  C'est  à  lui  (jue  revient 
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l'hoiint'ur  d'avi/ir  jt'tr  Ie>  bases  d'ini  ensel<:nonuMil  lilue  el  -ratuit,  on 
dehors  de  loule  coteiie,  nîi  le»  ^avant<  ne  dcvah'iil  avoii'  (lu'nn  ImiI  :  la 
reelierelir  d«'  la  linniî'ie  et  de  la  vtM'ilé. 

Franeoi^  1'^  avait  l.ini  fait  vien,  h>v^  dr  la  hatalll.'  dr  Pavie,  de  liàtir  une 
éfdise  et  nn  rolli^ne,  mni^  ee  collri^e,  eoimnc  tous  |L■^5  eelli'^es  existant  a 
cette  éiinquts  auiait  rie  >oUs  la  dniniuatinu  de  I  l  uiverMte. 

Budé  lian^rmuia  le  projrt  du  n.i,  et,  des  i:)'Jl>,  deux  eliaiivs  riaient 
créées,  l'uiit' de  grée,  rautic  «riit'lircu. 

En  i:)r>l)  Ir  11. . uihiv  drs  chaires  était  porté  à  cin(|  :  di^nx  de  grec,  deux 
d'héhi'eu  et  uiH-  d.'  in:illn'inali<|ue<.  ]j^<  élever  an-i\;iiriil  ru  grand  lunnhre 
à  ce-  l^(■«Ml^  "lalNih-  .Mil  >t'  duiiuaiciil  luoMM.irenuMit  dau.-  les  salles  des 
colleLio  de  Cand)i'ai  rt  «le  Ir.'-ui.r. 

T/rnlvor-ité  iMifiM^prit  alnr<  ('(uitre  ce  nninrl  cu>cigiuiuciit  une  guerre 
achaïuic.  ^ucl  iJcda  rita  lr>  prulesseui's  devant  le  l'arleincul,  les  accusa 
d.  nniisonge  elles  dénonça  comme  ])arlisans  de  la  Piérninio.  Mais  le  r»u 
prit  !a  défpîKP  <le  ses  «  liseurs  »,  eounuc  un  ir.>  appelait,  il  leva  les  mter- 
diL[inn>  pi.moncées  contre  eux  el  montra  son  intention  bien  évidente  de 
b  >.  j.roléger  en  les  comblani  d'honneurs  el  en  créant  de  noii\<'lles  chan-es, 
celles  d'éloquence  latine,  dt  philosophie  el  de  médecine. 

Le  Collège  de  France,  alors  Collège  Royal,  élail  londé;  le  roi  mourut 
sans  avoir  pu  couronner  son  œuvre  en  construisant  place  de  ^esles,  comme 
il  le  voulait,  «  un  beau  el  grand  collège  accompagné  d'une  belle  el 
somptueuse  église  avec  autres  édifices  ». 

Malgré  les  guerres  civiles  (jui  ensanglantèrent  la  Fiance,  le  Collège 
Royal  ne  cessa  de  prospérer;  après  François  II,  (lui  ne  lit  que  passer  sur 
le  trône,  il  rencontra  de  sérieux  protecteurs  dans  Charles  i\,  le  prince 
maladif  el  énervé  (pii  fut  poète  à  ses  heures,  el  dans  le  frivole  Henri  WL 
chez  qui  se  retrouvait  le  goût  des  Médicis  pour  les  lettres  el  pour  les  arls  : 
Charles  IX  créa  une  chaire  de  chirurgie,  Henri  111  une  chaire  d'arabe. 
Enfin,  les  guerres  civiles  terminées,  Henri  IV  solidement  établi  sur  le 
li.iih  ,  ].  projet  de  François  1'  fn'  repris  el  l'exécution  pu  lut  complèle- 
nioni  .I.Tidr.'.  lîrîiri  IV  protégeait  de  iuui  mui  poUN.Vir  ms  liseurs;  un 
jour  uiciii.,,.^.uii  ..ppii^.pmM  .aihiiai!  qurl.picloi^  de  régler  leur  traite- 
nnail  :  .raiiiir  niinix.  ^'écria-î -i! .  '|n'nn  .Toîiinno  ma  i\riu-n>v  cl  qu  uu 
ïn'ot.'   .!.'  iiiii  Lthlf.  jM.iii    lopascr  ». 
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H  étendit   encore    le  cercle  des  études   en    ajoutant    deux    nouvelles 


scienc 


:es:  la  l)0tanique  et  l'astronomie;  à  celle  époque  près  de  cinq  cents 


L'entrée  du  Collège  de  France. 


élèves  fréquentaient  les  cours.  C'esl  alors  que  le  cardinal  du  i^erron, 

secondé  par  le  présidenl  de  Ihou  el  par  Sully,  proposa  au  roi  de  démolir 

'  le  collège  de  Tréguier,  ([ui  loml)ait  en  ruines,  el  d'élever  a  la  ])lace  un 

l)àtiment  spécialement  affecté  au  Collège  Royal.  Henri  IV  approuva  le  plan 
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riionnpî]!-  d'avoii' jeté  les  luises  iïww  ciiseiiiiieniciil  lii)rc  el  «gratuit,  en 
(Jrhnis  (le  ((Mlle  eoleiie,  oii  les  savants  ne  (levaient  avoir  (iirmi  lui!  :  la 
rechciTJie  de  la  hnnière  et  (!<'  la  véiilé. 

F!;mn>i>  r^  avait  hien  lait  vœn,  lurs  de  la  bataille  de  Pavie,  de  Imlir  une 
église  el  un  enllège,  mais  ee  eollèiiïN  eoninie  tmis  les  collèges  existant  à 
cette  énonue,  aurait  rtr  <on^  la  (Inniiiialioii  de  I  I  iilvcrsile. 

LuiK-  lian^lornia  le  projcl  du  roi,  el,  de^  lô:>t»,  deux  chaires  étaient 
créées,  Tuiu' de  grec,  ranliv  (riiébren. 

Vv  IT)"!)  le  nombre  des  chaires  élait  porté  à  cin([  :  deux  de  grec,  denx 
d'héhreu  et  nue  de  mathémali.iues.  Les  éli'ves  arrivaient  en  grand  mnnhre 
;i  ces  leçons  grahiiles  (|ni  se  doiinaienl  provisoiremeni  dans  les  salles  des 
collèges  de  (lamhiai  et  de  Tivguier. 

I/L'niversilé  cnlrepiil  ahns  contiv  ce  n«mvel  enseignement  une  guerre 
achainée.  Noèl  Ueda  cita  les  pioIVsseurs  devani  le  i\irlement,  les  accusa 
de  mensonge  et  les  dénonça  comme  parlisans  de  la  liéhuine.  Mais  le  roi 
prit  la  défense  de  ses  «  liseni's  »,  connue  «m  les  appelait,  il  leva  les  niler- 
diclions  prononcées  contre  eux  et  montra  son  intention  hien  évidente  de 
les  protéger  en  lescond)lant  d'houneurs  et  en  créani  de  m»uvelles  chaires, 
celles  d'élo(pn'iH-e  latine,  de  philosophie  et  de  nn'decine. 

Le  Collège  de  France,  al(U>  Cdli'ge  lioyal,  était  Wnulr:  le  roi  mourut 
sans  avoir  pu  com-onner  son  (eu\re  en  cmisirnisant  place  de  .Nesles,  comme 
il  le  voulait,  «  un  heau  et  grainl  c(dlège  accompagné  d'une  belle  el 
somptueuse  église  avec  autres  édi lices  ». 

Mal-ré  les  -nerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  IVance,  le  Collège 
Roval  ne  cessa  de  prospérer;  apri's  Lramjois  11,  qui  ne  lit  (pie  passer  sur 
le  troue,  il  rencontra  de  séiieux  protecteurs  dans  Charles  l\,  le  j^rmcc 
maladif  et  énervé  (pii  fui  poèlc  à  ms  heures,  et  dans  le  frivole  Henri  111, 
chez  (pii  se  retrouvait  le  goût  des  Medicis  pour  le>  lettres  et  pour  les  arts  : 
Charles  l\  cn-a  une  chaire  de  chirurgie,  Henri  III  une  chaire  d'arabe. 
Enfin,  les  guerres  civiles  termim'es  Hetiri  IV  s(di(l(Mnent  établi  sur  le 
troue,  le  pr.»jel  de  Lranç-ois  1^  fut  repris  et  rexécution  en  fut  ciunplète-- 
nn'Ul  décider.  Ileuri  W  i.rol('geail  de  I(MiI  son  pouvoir  ses  liseurs;  un 
jour  uirMîii'.  axanl  appi  i^  .jm'hii  nubliail  (piehpudois  de  n'gler  lem- Iraile- 
HH  iii  :  .lanui'  mieux,  s'ccria-l-il,  .pi'nn  dniiinm-  ma  dépense  et  (pi'.- 
m'(jle   de  ma  table,   poin'  le>  pa\er  >>. 


Il  étendit   encore    le  cercle  des  études   en    ajoutant    d(uix    nonvelles 
sci(MiC(^s:  la  botani.iue  et  l'astronomie;  à  celte  épo.pie  près  de  cin.j  cents 


« 
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l/t'uliLH'  (lu  ('.oII«\l:«'  <!<'  Fiiinct'. 

élèves   fiéquontaienl   les  eou.s.  C'est  al..rs  que  le   eardiiK.!  du   l'errou, 

secondé  imr  le  piésideul  de  Thou  el  par  Sully,  proposa  au  roi  de  démolir 

•   1.  ,.„llè"C  de  Tré^uier,  -pii   lo>uiiail  eu  ruiius,   el  d'élever  à  la  place  un 

bàliuieul  spécialemeul  aiïecté  au  Collègo  Itnyal.  Ileuri  IV  approuva  le  pLm 


n 


NOS   OnWDS   LT\!'Î,1SSEMKNTS  SCII'MIII'JÎK-. 


du  cardinal,  mais  la  inoi't  l't'rnptV'lia  d(*  !«'  r«''alis(U';  ^e^  projcl^  fiirénl 
presque  immédiatement  repris  [»ar  Mari»^  de  .M/'dici^,  ef,  le  IS  août  H)H>, 
h'  jciintj  un  Louis  XIII  jM>sa  la  [)iemièie  [)iei'i"e  du  nouvel  édiliee. 

Les  souverains,  (lan<  la  >nitt',  cniilinurrent  ;i  picMidre  le  colli^i^e  sous 
leur  protection,  il^  s'iriLir'nici'ent  presque  fou<  à  cloinli'e  ^on  rnsciiine- 
nient;  Loui^  XJII  intinduisif  j)arnu  hs  cludcs  le  droit  canon  et  la  langue 
svr!a([uc;  Louis  XV  s'avisa  qu'on  en<ei<inait  l)eaucou[)  de  choses  dans  ce 
Collège  de  France,  licauconp  de  choses  hormis  le  rraneai^,  et  il  créa  la 
chaire  de  littéi-ature  iVancaise. 

La  Révolution,  mnltrci''  tant  de  londations  rova](^s  (iiridle  aholis<ait, 
laissa  subsister  Tœuvre  de  I-  rancois  ï\  se  contentant  .seulement  de  leni- 
placer  le  mot  royal  par  ctdui  de  national;  elle  augm<Mi(a  même  le  traite- 
ment de<  prole^seurs;  elle  ne  ei'i'a  cependant  aucnne  chaire.  Napoléon, 
lui,  l'omnie  les  souverains  de  l'ancien  ic'gime,  lit  inscrire  une»  nouvelle 
étude:  le  turc,  f.oui^  X\III  à  <on  toui'  ajoula  h*  ^ansci'it  et  le  chinois; 
ce  nomhi'e  dry,\  re^pedalde  de  ehiiiiM'^  fui  encore  augmenté  en  INT)! 
d'un  cours  d'économie  judilique. 

Enfin,  la  dini-^e  inscrite  <ur  la  porte  du  ('ojlège  :  Omnin  docct,  est 
aujourd'hui  réali^ée;  le>  {)roi'e>>eurs,  au  nond)re  ele  (juarante,  en>ei!in(Mit  : 
ia  mécanique  analylique  et  la  mécafii(pie  ('('leste,  la  phvsiipie  générale 
et  maflu'matiipie,  hi  plix^lipH»  gi-rn-rah'  «'t  expérimenlale,  la  chimie 
oi'ganique,  la  chimie  minérale,  la  médecine,  l'hisloire  naturelle  des  coips 
inorgani([ue<,  l'histoii'e  naturtdh'  di^s  vov\)<  organisés,  rembryogénie  com- 
parée, Tanatomie  ^l'iit'i'ale,  la  p<yehologie  expé-rimenlale  et  compai'ée, 
l'histoire  des  législations  comjKuées,  l'économie  p(diti(|ue,  la  géogra[)hie, 
l'histoire  et  la  statistique  économi(pi(\  riiisloir»^  e(  la  morale,  l'histoire 
des  religions,  l'othétiijue  cl  riiisioii'e  de  l'art,  l'épigraphicî  et  les  anti- 
quités romaines,  ri'[>igraphie  et  les  anliipiité's  grecques,  l'épigraphie  et 
1e*i  anti((uités  sénnTnpies,  la  philologie  et  Tarchéidogii^  égy[)tiennes, 
la  philologie  et  l'archéologie  assyiiennes,  les  langues  et  littératures  bé- 
hraï([ue<,  chaldaïques  et  syi'iaque^,  la  langue  et  la  litté'rature  arabes, 
les  langues  et  les  lifté'ratui'es  d»»  la  PeM'se,  le^  laniiiu's  et  les  littératures 
chinoises  et  tai'tare^-mandchoues,  la  langue  et  la  lilléralure  sanscrites, 
la  langue  et  la  littérature  grecques,  la  phihdogie  latine,  l'histoire  de  la 
littérature  latine,  la  (diilos<q)hie  grecque  et  latine,  la  philosophie  moderne, 
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la  langue  et  la  littérature  fran(;aises  du  moyen  âge,  la  langue  et  la  lit- 
térature françaises  modernes,  les  langues  et  les  littératures  d'origine 
germanique,  les  langues  et  les  littératures  de  l'Europe  méridionale, 
L  lan^mes  et  les  littératures  celticiues,  les  langues  et  les  littératures  d'ori- 
gine  slave,  enfin  la  grammaire  comparée. 


IT 


Les  cours  sont  très  inégalement  suivis;  d'élèves,  il  n'y  en  a  pas  à  pro- 
prement parler,  aucun  rapport  officiel  n'existe  entre  les  professeurs  et  les 
auditeurs,  aucune  insci'iption  n'est  nécessaire,  aucun  diplôme  n'est  déli- 
vré. A  l'heure  dite,  le  professeur  arrive  et,  qu'il  y  ait  cent  personnes 
dans  la  salle,  qu'il  y  en  ait  dix,  qu'il  y  en  ait  trois,  qu'il  n'y  en  ail  qu'une, 
le  professeur  fait  son  cours. 

Le  cours  de  littérature  française  moderne  attire  une  affiuence  de  monde 
considérable,  tandis  que  beaucoup  d'autres  cours  recrutent  à  peine  quel- 
ques fidèles. 

Peu  de  personnes,  en  effet,  s'intéressent  au  chinois,  au  sanscrit  ou  à 
l'arabe,  très  peu  sont  a  même  de  suivre  des  leçons  sur  les  a  principales 
théories  modernes  de  l'àme  »,  ou  peuvent  comprendre  les  «  équations 

différentielles  ». 

La  littérature,  au  contraire,  est  à  la  portée  de  tout  le  monde;  si  le 
public  tout  entier  n'est  pas  assez  instruit  pour  goûter  le  côté  purement 
littéraire  du  cours,  il  lui  est  toujours  agréable  d'entendre  un  conféren- 
cier spirituel  parler  de  livres  au  moins  entrevus  et  raconter  des  anecdotes 
pi(iuantes  ou  curieuses  sur  des  hommes  illustres  dont  les  noms  sont  par- 
venus à  toutes  les  oreilles. 

Le  cours  de  littérature  française  a  lieu  dans  la  plus  grande  salle  du 
Collège.  Le  public  arrive  bien  avant  l'heure  et  en  un  clin  d'œil  la  salle  est 
prise  d'assaut;  on  se  case  tant  bien  que  mal,  les  derniers  venus  s'asseyent 
par  terre,  dans  les  allées,  entre  les  banquettes,  ou  restent  debout  dans  les 
enibrasures  des  fenêtres  et  tout  le  long  de  la  muraille.  L'œil  le  plus  exercé 
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ne  découvrirait  pas  la  moindre  |>lace  et  vingt-cinq  personnes  se  pressent 
encore  sur  le  palier;  elles  prient,  se  fâchent  ;  rien  n'y  fait. 

On  commence  à  -^'impatienter  dans  la  salle;  les  jeux  se  portent  à  chatiue 
instant  sur  la  [jcndiile  dont  les  aiguilles  ont  l'air  de  marcher  hi(Mi  len- 
tement, v[  sur  la  Irihnne  qui  est  toujours  vide. 

Tour  M'  rrndiv  à  celle  liihuue  in^lallée  >ur  une  haute  et  large  estrade, 
le  professeur  est  obligé  de  traverser  une  pièce  qui  lui  est  réservée  et  de 
gravir  un  petit  escalier  rnn<f!iîil  (hin^  une  sorte  de  tourelle.  Cette  pièce 
réservée,  duù  \\>n  ne  noiI  pas  et  d'où  Ton  entend  mal  par  les  deux  j)ortes 
laissées  entr'ouvertes,  est  eindiie,  malgré  ses  défauts,  par  un  public  fémi- 
nin aussi  nnnibn  nv  que  choisi. 

luLil  à  coup  les  conversations  cessent,  les  têtes  se  lèvent,  on  attend  : 
ce  n'est  que  Thuissier  qui,  majestueux,  sanglé  dans  son  habit  noir,  sa 
calotte  de  velours  sur  la  tète,  apporte  uii  verre  d'eau,  une  carafe  et  un 
sucrier  ;  il  sort,  puis  il  rentre  bientôt,  précédant  cette  fois  un  petit 
homme  a  l'air  doux  et  timide,  qui  avance  lentement,  la  tète  baissée, 
comme  pour  éviter  tous  les  regards  curieux  fixés  sur  lui  ;  la  porte  de  la 
tourelle  s'ouvre  et  le  professeur  disparaît. 

Il  a  gravi  les  degrés  de  l'escalier,  le  voilà  maintenant  sur  l'estrade.  Il 
gagne  la  tribune  en  distribuant  à  droite  et  à  gauche  de  petits  saints 
d'amitié,  car  c'est  là,  tout  près  de  lui,  que  prennent  place  les  dames  et 
les  demoiselles  qui  le  connaissent  plus  ou  moins  et  qui  ont  obtenu  les 
cartes  nécessaires  pour  occuper  ces  places  tant  recherchées.  Mais,  soit  que 
le  professeur  connaisse  beaucoup  de  dames,  soit  que  ses  amies  deman- 
dent pour  leurs  amies  cette  faveur  bien  difficile  à  refuser,  il  se  trouve 
qu'il  y  a  toujours  plus  de  cartes  distribuées  que  de  places,  et  les  dames 
qui  arrivent  les  premières  peuvent  seules  s'asseoir  auprès  de  la  tribune  ; 
les  autres  sont  reléguées  derrière  le  tableau  noir,  un  immense  tableau  qui 
coupe  en  deux  l'estrade,  et  c'est  là,  dans  un  petit  espace  sombre  et  sans 
air,  qu'elles  assistent  à  la  séance. 

Elles  sont  aussi  mal  que  possible,  mais  elles  forment  en  quelque  sorte 
l'état-major  de  l'orateur,  elles  participent  à  sa  gloire  et  prennent  bien  un 
peu  leur  part  des  applaudissements  qui  l'accueillent. 

D'un  geste  aimable  l'orateur  remercie;  il  s'assied,  dépose  devant  lui  sa 
serviette  de  maroquin,  en  sort  plusieurs  feuillets  de  papier,  ouvre  quelques 
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ne  (lécouvrirail  pas  la  moindre  place  el  vingt-cinq  personnes  se  pressent 
encore  sur  le  palier;  elles  i)rient,  se  fâchent  ;  rien  n'y  fait. 

On  commence  à  s'impatienter  dans  la  salle;  les  yeux  se  portent  à  chaque 
instant  sur  la  pendule  dont  les  aiguilles  ont  l'air  de  maiclier  hien  len- 
tement, et  suc  la  trihiinc  (pii  est  loiijours  vide. 

P(»ur  se  rendre  à  celle  Irilmne  installée  sur  une  haute  et  lai'ge  estrade, 
le  professeur  est  ohligé  de  traverser  une  pièce  (pii  lui  est  réservée  et  de 
fnavir  un  petit  escaliei'  c(»nslruit  dans  une  sorte  de  tourelle.  Cette  |>ièce 
réservée,  d'où  l'on  ne  voit  pas  et  d'où  l'on  entend  mal  i)ar  lesihnix  portes 
laissées  entr'ouvertes,  est  envahie,  malgré  ses  défauts,  par  un  \)\\h\\v  fémi- 
nin aussi  nomhreux  ([ue  choisi. 

Tout  il  coup  les  conversatiiuis  cessent,  les  tètes  se  lèvent,  on  allend  : 
ce  n'est  (pie  Thuissiei'  (pii,  majestueux,  sanglé  dans  son  hahit  noir,  sa 
calotte  de  velours  sui*  la  télé,  a|)p(ute  un  verre  d'eau,  une  carafe  et  un 
sucrier;  il  sort,  [)uis  il  rentre  hienlol,  précédant  cette  fois  un  petit 
homme  à  Taii'  d(Mix  et  timide,  (pii  avance  leiilement,  la  tète  haissée, 
comme  pour  éviter  tous  les  regards  cuiieux  lixés  sur  lui;  la  porte  de  la 
tourelle  s'ouvre  el  le  professeur  dis[>araîl. 

Il  a  i:ravi  les  degivs  de  l'escalier,  le  voilà  maiiileiiaul  sur  l'estiade.  Il 
<ra<qie  la  Irihune  en  disliihuant  à  droite  et  à  gauche  de  petits  saints 
d'amitié,  car  c'est  là,  tout  ()rè^  de  lui,  (pie  prennent  place  les  dames  et 
les  demoiselles  ([ui  le  connaissent  plus  ou  moins  et  (pii  ont  ohtenu  les 
cartes  nécessaires  pour  occuper  ces  places  tant  lecheichées.  Mais,  soit  ([ue 
le  professeur  connaisse  heaucoup  de  dames,  soit  rpie  ses  amies  deman- 
dent |>nur  leurs  amies  cette  faveur  hien  diflicile  à  refuser,  il  se  trouve 
qu'il  y  a  toupuiis  plus  de  cartes  distiihuées  cpie  de  [)laces,  et  les  dames 
qui  arrivent  les  premières  peuvent  seules  s'asseoir  auprès  de  la  trihune; 
les  autres  sont  reléguées  derrière  le  lahleau  noir,  un  immense  lahleau  qui 
coupe  en  deux  l'estrade,  et  c'est  là,  dans  nn  petit  espace  somhre  et  sans 
air,  (pi'elles  assistent  à  la  séance. 

Elles  sont  aussi  mal  que  possihle,  mais  elles  forment  en  (pielque  sorte 
l'état-major  de  rorateur,  elles  participent  à  sa  gloire  et  prennent  bien  un 
peu  leur  part  des  applaudissements  qui  l'accueillent. 

D'un  geste  aimahle  l'orateur  remercie;  il  s'assied,  dépose  devant  lui  sa 
serviette  de  maroquin,  en  sort  plusieurs  feuillets  de  papier,  ouvre  (|uehpies 
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livres  doiil  il  n  «l'nvance  marqué  certains  passages,  prépare  avec  soin  son 
verre  d'eau  sucrée,  puis,  levant  la  tête,  il  commence  :  «  Messieurs  ».  Il  est 
à  remarquer  que,  bien  que  les  dames  soient  en  majorité  dau>  r.mJitoire, 
Wn-Mrnv,  laissant  de  côté  toute  galanterie,  commence  invarial.lemenl  son 
cours  i)ar  le  «  messieurs  »  traditionnel.  » 

La  c(mférence  se  déroule  nu  milieu  d'un  silence  admiralir.  coupé  de 
temps  en  temps  par  les  rirc>  .pii  accompagnent  les  saillies,  et  les  bravos 
qui  soulignent  les  pbrases  à  effet. 

Pendant    une  heure  le  prolessear  lient  son  auditoire  sous  le  cbarme, 

taiilol  [larlanl,  lanlùt  lisant  ou  récitant. 

Depuis  plusieurs  années  il  étudie  l'école  romanli.pie  française,  et  cette 
étude  minutieuse  et  complète  de  la  grande  épo(pie  lilléraire  qui  a  marqué 
notre  siècle  à  ses  débuts,  est  loin  d'être  terminée.  H  dissè.pie  en  .piebpie 
sorte  chaque  a.iteur;  lui  arrache  ses  pensées  les  plus  secrètes;  dévoile  ses 
ambitions,  ses  amitiés,  ses  haines;  découvre  l'impulshui  sous  hupielle  il  n 
écrit,  les  modèles  qu'il  s'est  choisis,  ce  qu'il  a  retenu  de  ses  lectures  favo- 
rites et  ce  ({ui  en  a  transpiré  dans  ses  œuvres. 

On  suit  pas  à  pas  l'écrivain,  notant  tout  ce  qui  dans  sa  vie  a  pu  inlluer 
sur  ses  écrits,  et  recherchant  dans  quel  sens  l'influence  a  été  evercée.  On 
le  voit  enfant,  au  milieu  de  sa  famille,  élève,  avec  ses  maîtres,  jeune 
homme,  entou.é  de  ses  amis;  on  assiste  à  ses  premiers  essais,  .à  ses  hési- 
tations, à  ses  doutes,  îi  l'éclosion  de  sa  première  œuvre,  à  l'espoir  et  aux 
déceptions  .lui  suivent,...  et  l'on  va  toujours  ainsi  plus  avant  dans  sa  vie, 
notant  impartialement  ses  victoires  ou  ses  défaites. 

Un  tel  travail,  on  le  comprend,  demande  beauc(.ui)  de  temps,  aussi  les 
vingt  ou  vingt-deux  leçons  qui  ont  lieii  dans  le  cours  d'une  année 
sont-elles  .luelqucfois  nécessaires  à  l'étude  d'un  seul  auteur. 

Ouand  il  s'agit  d'écrivains  dont  l'œuvre  n'est  pas  considérable,  comme 
M.  de  Bonald,  Josei)h  ou  Xavier  de  Maistre,  une  ou  deux  leçons  suffisent, 
mais  si,  par  exemple,  l'on  s'occupe  de  Lamartine,  on  n'a  pas  trop  de  l'année 

tout  entière. 

C'est  la  revue  d'un.;  existence  complète  que  le  professeur,  s'arrôtant 
aux  endroits  importants,  passe  alors  minutieusement  devant  son  auditoire 

attentif. 

Le  maître  nous  montre  d'abord  l'enfant,  libre  et  gai,  vivant  à  la  cam- 
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pagiic,  au  iiiirnni  de  ses  sœurs;  gàlr  et  cIkiu'  par  sa  mhvc  «pii  li^  (rnnvait 
le  plus  Ijeau  du  mondo,  opinion  (pic  Lamiiitiiio  pmlaiicii  l'arilcincnl  dès 
sou  jcuiiu  à-e  L'I  ipi'il  t'on-cr\a  loulc  >a  \i(".  Il  appivnd  à  liiv  sur  les 
n-ennii\  de  sa  mère,  dnn-  l;i  Rihle,  et  c'est  chez  les  Père<  de  la  IV>i  rpi'il 
termine  ^on  éducatinii;  xoilii  de  sérieuses  inllueiice>  cpie  1  un  leliuuva 
tc)ujoui>  plu^  l.ird  eu  t'îiidiant  les  œuvres  du  poète. 

I/iiifanî  e-f  devenu  un  jeune  lemmie:  il  «herelie  sa  voie  en  aveugle, 
lisant  luu>  le>  livres,  san^  inuliiude,  au  hasard  :  [>assant  du  Tasse  à  Molière, 
d(  La  l-iii  .iih  à  ï;,h  iiie,  de  Mme  Cotlin  à  Voltaire  et  à  Rousseau,  d'iio- 
nl^re  h  Chafenulninnd  <  t  h  Atme  de  Staël,  et,  passionné  pour  Pope,  appre- 
nant fiévreusement  l'anglais  pour  lire  Técrivain  dans  le  texte  ori<:inal. 

Entre  temps,  on  le  voit  alignant  vers  sur  vers;  vers  de  huit,  de  dix 
syllabes,  alexandrins,...  s'essayant  a  tous  les  genres,  même  à  la  tragédie. 
Il  écrit  Saiil  et  croit  bien  cette  fois  être  dans  le  bon  chemin;  mais  le 
grand  tragédien  Talma,  à  qui  il  lit  son  œuvre,  lui  répond  ([ue  Saûi  est 
une  pièce  sublime,  mais  injouable. 

Lamartine  aborde  alors  le  poème  épique  et  louche  presque  au  but; 
tant  d'efforts  et  tant  de  travail  ne  sont  pas  perdus  :  il  a  acquis  une 
grande  habileté,  il  improvise  facilement  de  cinquante  à  cent  vers  dans  sa 

matinée. 

Le  poète  passe  enfin  de  l'obscurité  à  la  gloire  dès  l'apparition  des  Médi- 
tatiom,  011,  parmi  tant  de  belles  pages,  se  trouve  cette  page  admirable, 
ce  le  Lac  ». 

Le  professeur,  pour  mieux  faire  apprécier  ces  lignes  si  belles,  les  lit  a 
haute  voix;  on  se  laisse  prendre  au  charme  mystérieux  et  triste  de  ce  chef- 
d'œuvre  inspiré  par  la  douleur  et  l'on  est  tout  étonné  d'apprendre  que  le 
poète,  alors  garde  du  corps,  crayonnait  l'ébauche  de  ces  vers  ap))uyé  sur 
une  de  ses  bottes  d'ordonnance. 

Comme  ces  coquettes  qui  cachent  soigneusement  leur  âge,  Lamartine 
oubliait  la  date  de  sa  naissance  et  voulait  la  faire  oublier  aux  autres. 
Préoccupé  de  lui,  de  ce  qu'on  dirait  plus  tard,  il  pensa  de  bonne  heure  à 
sa  biographie  et  l'arrangea  naturellement  à  son  avantage.  Dans  tous  les 
écrits  où  il  parle  de  lui  —  et  ils  sont  nombreux,  —  il  pose  devant  le 
public  et  ne  craint  pas  d'arranger  et  d'orner  la  réalité.  C'est  en  se  rap- 
portant à  sa  correspondance  qui  se  poursuit  presque  sans  interruption  de 
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paj^iir,  au  milieu  de  ses  sœurs;  gàlr  et  clioyr  par  sa  nirrc  qui  le  Irouvail 
le  plus  lieau  du  uioiule,  ()|)iuion  (jue  Laïuailine  parla^ra  l'acileuieul  dos 
sou  jcuur  à«ié  e(  ((u'iJ  enu-crva  loule  sa  vie.  Il  apiHvnil  h  lire  sur  les 
^vuoux  de  sa  nière,  daus  la  iîilde,  et  c'est  elie/  les  IN'mts  de  la  Foi  ([u'il 
leruiiue  son  éduealiou:  voilà  de  sérieuses  iullueuees  (jue  l'eu  lelrouva 
loujnuis  plus  lard  en  éludiaiil  les  œuvres  du  poMe. 

L'euraut  esl  devenu  uu  jeune  Iiumine:  il  elierelie  sa  voie  eu  aveugle, 
lisant  Ions  le^  livres,  sans  mélliode,  au  hasard  :  passant  du  Tasse  à  Molière, 
de  La  Tonlaine  à  llaeine,  de  Mme  (lottin  à  Vidlaire  et  à  llousseau,  d'Ho- 
mère à  Clialeauhriandet  à  Mme  de  Staël,  et,  passionné  poui'  Pope,  appre- 
nant lirvivusement  l'aniilais  poui"  lire  Téeiivain  dans  le  texte  oriiiiual. 

Entre  temjjs,  ou  le  voit  alignant  vers  sur  vers;  vers  de  liuit,  de  dix 
svllahes,  alexandrins,...  s'essavant  à  tous  les  gemcs,  même  à  la  tragédie. 
H  écrit  .SV/<7/  et  croit  bien  cette  fois  ètie  dans  le  hou  chemin;  mais  le 
orand  tragédien  Talma,  à  (pii  il  lit  son  œuvre,  lui  répoiul  ([ue  Said  est 
une  pièce  suMime,  mais  injoualde. 

Lamartine  alioi'd»'  alors  le  poème  épi<pu'  et  touche  pre^ipie  au  liul  ; 
tant  (['«'(loris  et  tant  de  ti'avail  ne  sont  pas  perdus  :  il  a  actpiis  une 
<n'andr  hahileté,  il  improvise  facilement  de  cimpiaule  à  ceul  veis  dans  sa 

matinée. 

Le  poète  passe  enfin  de  l'obscurité  à  la  gloire  dès  l'apparition  des  J/r(//- 
talions,  où,  parmi  tant  de  helles  pages,  se  trouve  cette  page  admirable, 
ce  le  Lac  )). 

Le  pi'olesseur,  p(un'  mieux  faire  appréciei'  ces  ligiR's  si  belles,  les  lit  à 
haute  voix;  on  se  laisse  |U'endre  au  cliaime  mystérieux  et  triste  de  ce  chef- 
d'œuvre  ins[»iré  par  la  douleur  et  l'on  est  tout  étonné  d'a|)prendre  que  le 
poète,  alors  garde  du  corps,  crayonnait  l'ébauche  de  ces  vers  appu\é  sur 
une  de  ses  bottes  <rordounance. 

Connne  ces  cocpieltes  (pii  cachent  soigneusenuMtt  leur  âge,  Lamartine 
oubliait  la  date  de  sa  naissance  et  voulait  la  faii'e  oublier  aux  autres. 
Préoccupé  de  lui,  de  ce  (prou  diiait  plus  tard,  il  pensa  de  bonne  heure  à 
sa  bi(>graphie  et  l'arrangea  naturellement  à  son  avantage.  Dans  tous  les 
écrits  où  il  parle  de  lui  —  et  ils  sont  nond)reux,  —  il  pose  devant  le 
i)ublic  et  ne  craint  })as  d'arianger  et  d'orner  la  réalité.  C'est  en  se  rap- 
portant il  sa  coires|)ondance  (jui  se  poursuit  piesipie  sans  inlerru[»tion  de 
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4809  à  1855,  que  l'on  peut  contrôler  les  faits  et  que  l'on  trouve  souvent 
la  vérité,  parce  que  ces  lettres  ont  été  écrites  sous  le  coup  même  des 
événements,  tandis  que  les  noies  et  les  récits  n'ont  été  faits  que  longtemps 

inrGS. 

Graziella,  la  belle  polisseuse  de  corail,  était  une  simple  plieuse  de 
cicrarettes;  dans  son  Voyage  en  Orient,  Lamartine  nous  peint  sa  fille  Jul.a 
montée  sur  un  coursier  magnifique;  ce  coursier  magnifique  était  uu  âne. 
Autre  part,  il  se  décrit  rêveur  et  distrait,  su.  la  terrasse  du  château  de 
Saint-Poiui,  émieltant  du  pain  aux  hirondelles:  il  était  cerl:un,Mr,..nt 
distrait,  car  il  n'y  avait  pas  de  château  à  Sa.ni-i'..,nl,  <■!  les  hn-ondelles 

ne  mangent  pas  de  pain. 

Mille  autres  détails  curieux  vous  laissent  étonné  et  même  désenrl,;nilc, 
car  rhnm.ne.  (|ue  l'on  connaissait  mal  et  «lue  Ton  ne  séparait  [.as  du  poule, 
s'éclair».  d-uu  jour  nouveau;  celui  dont  ou  voulait  faire  un  être  à  \»v\  et 
bien  au-dessus  de  riunuanilé  apparaît  avec  les  faildesses  et  les  erreurs 
communes  à  tous  les  hommes.  Mais  il  faut  pardonner  aux  poètes;  ds  sont 
i,u.xact.  par  nature,  ils  ne  savent  pas  oi.  est  la  limite  de  la  vente,  ils 
.uéla.norphosenl  les  faits,  ils  les  allèrent  et  cependant  sont  de  bonne  loi  : 
ils  <on[  dupes  de  leur  imagination. 

Lamartine  homme  polili.pie  n'oirre  pas  moins  dnilérèt  que  l.amail.n.. 

''"ir„-e.l  pas  orateur,  sa  voix  manque  de  médium,  il  est  à  ,.eiue  écouté 
,„  a.'.bul  et  on  le  surnomme  le  député  de  la  poésie;  mais  il  fait  lentement 
,1e.  nro^Tè.  devant  une  Chambre  |.révenuc  contre  lui,  liml  par  s  imposer 
et  <a  popularité  devient  alors  considérable.  11  n'abandimne  pas  cependant 
1,  poésie;  Gœlhe  avait  dit  qu'on  ne  pouvait  être  à  la  fois  homme  i.olit.que 
et  poète  :  Lamartine  fut  les  deux. 

11  travaillait  depuis  longtemps  à  un  grand  poème  composé  d  épisodes. 
JoceUm  est  un  de  .'es  épisodes  :  ce  livre  révèle  un  nouveau  Lamartine; 
..ou/ne  retiouvon.  plus  le  poète  des  Méditations  et  des  Harmonœr  .1 
,„us  parle  de  choses  ordinaires  familières,  il  sait  le  fane  sans  tomber 
dans  la  trivialité;  malheureusement  les  négligences  de  style  sont  Ire- 
....enleset  font  penser  au  mot  de  Déranger:  «  Que  Jocdyn  est  beau.... 
(tuel  dommage  que  Lamartine  ait  fait  faire  quelques  centaines  de  vers  par 

sa  concierge'  î   » 
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C'o-^î  nin'^î  qiip  chaque  leçon  ^c  <l('rnii!i'.  nit'l.int  niix  appit-cialioii^,  riiiK 
critiqih'^  jiiiicv,  ;i  IT'îiiiic  [iiciiic,  (Ic^  Icciiiirs,  dc^  (doervalions  et  des  anec- 
d()te>  ainn>anl<'^,  iiicdifcs  ou  peu  connue^. 


u\ 


Le  eoui's  d'hébifu,  on  [dulot  le  cours  de  lani:ues  e(  lilt«'rnlui"es  li('l)i'aï- 
ques,  clialdaïques  et  syiiaquc'»',  ottiro  aussi  un  [xrand  nomhi'c  d'audi- 
teurs. 

La  langue  h(''l)raï([ue  esf-ellc  la  plus  ancienne  lanpue  du  monde?  Adam 
et  Lve  cau<aicn}-ils  en  h«''!»!'eu  (lan>  le  Pai'adis  (ei'reslre  et  est-ce  en  liT-breu, 
comme  ou  la  préterulii,  (|ue  les  anges  et  les  hierdieureux  clianleul  au  ciel 
les  psauuie^  (le  David?...  \oil;i  des  (pie^tion^  (pTil  sera  toujours  difficile 
de  l'éxmdre. 

On  n'appi'eïid  pa>  rin'l)reu  au  couis  d'IudHeu,  pas  plus  du  l'este  (pi'on 
n*appr  'iid  le  piY'c  au  cour^  d<^  pi'ec  ou  1(^  (diinoi<  au  coui'<  de  chinois.  Ceux 
qui  savent  dt'i-'i  la  lanuiie  j)euveut  >e  peirectiouner  en  prolilaul  des  l'emar- 
i\\iQ>  (pie  fait  le  piNïfoseur  ou  de->  explications  (pTil  donne  en  traduisant: 
les  autres  m»  peuv(^nt  jouir  (pie  du  c()t(''  pur(Mnefi(  lill(''raii'e  et  arti^hapu*, 
mais  leui"  part  est  surti>amment  intéressante  poui"  leur  l'aire  [KU'aiti'e  la 
leçon  ti'iq)  courte  et  leur  faire  écouter  patieuiment  h^s  ex[»lications  (pii 
restent  de  l'Indireu  p(»ui'  eux. 

A[Hvs  lo  cours  de  littérature  fVancjaise  moderne  et  le  cours  d'héhi'eu,  les 
cours  les  pins  fréquentés  sont  les  cours  de  littéi'ature  française  du  moyen 
âge,  d'histoire  de  la  litt(''ratui'e  latine,  d'esthéti(jue  et  d'histoire  de  l'art,  et 
enfin  d'histoire  et  (h^  morale.  —  C'est  dans  cette  chaire  qin^  Michelet  suc- 
céda à  Daunou  en  l(Sr>8  et  lit  ses  cours  céli'hres. 

JNous  allons  maintenant  [)asser  t'U  revue  certains  cours  où  le  public  va 
peu,  c'est-à-dire  où  l'on  rencontre  rarement  [dus  d(^  quinzi^  ou  vingt 
|)ersonnes,  et  d'autres  oii  h*  public  m^  va  pas  du  tout  ;  ces  (hu'uiers 
comptent  en  général  trois  ou  (piatre  auditeurs,  (piehpiefois  deux,  (piehpie- 
fois  un  seul.  Si  cet  auditeur,   malade  ou  empêché,  n'a  pu  venir,  le  pro- 
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fesseur,  après  avoir  attendu  un  momenl,  fait  la  seule  chose  qu'il  ail  à  iaire, 
il  s'en  va.  Cela  arrive  rarement,  mais  cela  arrive. 

On  raconte  qu'un  jour  un  professeur,  emporté  par  son  sujet,  avait 
dé[)assé  de  beaucoup  l'heure  accordée  pour  la  leçon.  De  ses  rares  auditeurs, 
un  seul  se  trouvait  là.  attentif  et  imm(d)ile. 


1) 


Le  [)ruI'c.>SL'Ui'  d'iicbreu. 

a  Pardon,  monsieur,  lui  dit  le  professeur,  si  j'abuse  de  votre  patience, 
mais  j'aurais  encore  (pielques  mois  à  ajouter. 

Oh  !  ne  vous  gênez  pas,  bourgeois,  répond  le  personnage,  je  suis  à 

l'heure.  » 

Et  le  professeur  reconnaît  le  cacher  (jui  l'avait  amené. 

Le  public  du  Collège  de  France  est  du  reste  singulièrement  composé  : 
étrangers  de  passage  à  Paris  (beaucoup  d'Anglaises  naturellement  ,  (pu 
viennent  par  curiosité  ;  gens  du  monde  ([ui  viennent  par  goût  ou  i)ar  genre  ; 
petits  rentiers  (|ui  viennent  là  comme  à  un  spectacle  où  l'on  ne  paye  pas  ; 
et  enfin,  les  doi-ineurs,  cette  catégorie  qu'on  rencontre  en  hiver  partout 
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III 


Ll'  coiir^  d'ht'hiTii,  (Ml  |ilu((')l  le  miir^  de  liiiinuc^  cl  lil(('i;iliii'(^s  lirhrjiï- 
([nr<,  (  li;ild;iï(}iirv  «•(  vvrinqnr's.  iiltirc  nn^^i  ini  Liraiid  noinlii'c  d'audi- 
teur^. 

La  laiiiiih'  {i»''l)i  aïijiir  ('^!-<'ll('  la  [dii^  aiH'irniK'  lani^iK' du  inondr?  Adam 
el  l^\<'  (*a!i^ai<Mil-iU  CM  li(''!trt'ii  daii^  Ir  l*aradi^  Icri'rstrc  d  cvi-ci'  «'ii  liT'ln'cii, 
coiniiK'  t»ii  I  ;i  [»rt''h'M(lii .  (|iir  Ic^  aiii^c-^  cl  le--  hiriilicuiciix  cliailli'iil  au  cirl 
les  p^auint'-  de  ha\id?...  \  oila  dr^  (|ii('vtl.iiis  ,|ii'il  vcrn  |(»uj<>ur<  diriicilc 
de  rt''-(Midr('. 

On  ii*a|)|ir('iid  |»a^  l'In'hitMi  au  (miui's  d  Indueu,  pa^  plu->  du  n-^lc  <pi'<ui 
n'apjtrcnd  le  '::vrr  au  cnur^  de  arr-c  on  ]r  (diiîini<  au  cour^  de  (ddîirds.  Ceux 
ipii  >aveul  dejii  la  langue  peiiNeiil  >e  pertectionnei'  eu  piolilaul  de^  reiiiai- 
([ue^  tpie  l'ait  ie  pi'ofeNX'iir  (iii  de^  e\pli(  atiniiv  ijii  il  doiiiie  eu  li'adiii'-aul  : 
]e^  autres  ne  peiiveul  jniiir  (pi<'  du  efth''  piireiueiil  lilh'raire  el  arli>>lnpie, 
riiai>  leur  j)ai1  e^!  ^ufli^aunueiil  luléi'essaule  pour  leur  l'au'e  j)araili'e  la 
leeoil  h'op  eoill'le  el  leur  l'aire  ('couler  palieiuuicnl  les  cxplicalions  (pii 
re.sleiil  de  riii-lircii  pour  eux. 

A|uv>«  le  coiir^  de  lilh'ral lire  Irancai^c  moderiiecl  le  cours  d'li(']»reu.  le^ 
cour^  !e^  plii^  rr('fpicîit('<  <ont  les  coni'^  d<^  lilh'ral iire  [Vaneai<e  <lu  iiioviMi 
à<^t',  d'iiisloire  d(,'  la  IiUi-raUire  laliiie,  d'esliiéli(jue  el  d'iiisloire  de  l'art,  el 
erdin  d'Iii-hare  et  de  inoi'ale.  —  (l'e^t  dau^  celle  (diaire  (pie  Micdiclct  ^iic- 
c(''(|a  ;i  haiiiiou  eu   |N»)N  cl  til  ^cs  cours  c('l('l»res. 

^Ous  all(tiis  inaiiileuaul  passer  eu  rc\uc  cerlaiiis  c(air>  où  le  [uiMic  \a 
peu,  c'c^l-à-dirc  où  l'on  rcncoiilrc  rarcmcnl  plus  de  (pilii/c  ou  vitii:! 
personnes,  et  d  auties  où  le  puhlic  ne  va  pas  du  tout;  (a's  dcrnieis 
coniplenl  en  ^(''iK'ral  trois  ou  (pialrc  aiidileuis.  (pichpudois  deux,  (juchpie- 
foi^  un  oMil.  Si  ccl  auditeur,    malade  ou  em|H''(dH'',    n'a    jui  venir,   le  pro- 
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lesseur,  a])i'è^  avoir  allcndu  un  inoinenl,  l'ail  la  seule  chose  (|u  il  ail  à  laue, 
il  s'en  va.  (lela  arrivi^  l'arcmcuit,  mais  ctda  arrive. 

On  raconte  (ju'un  jour  nn  ])rorcssoiir,  emport»'  ])ar  ^on  sujel,  avait 
d('j)assédc  licaucoup  riicnre  accordée  pour  la  locon.  De  ses  rares  auditeurs, 
un  seul  se  trouvait  là,  attentif  et  immobile. 


Le,  [irol'L'sst'ui'  d'iicbivu. 

«  Pardon,  uKuisieur,  lui  dit  le  professeur,  si  j'ahuse  de  votre  patience, 
mais  j'aurais  encore  (pi(d(pies  mo!s  à  ajouter. 

—  Oh  1  ne  vous  <^ènez  i)as,   hourgeuis,  ré[)ond  le  personnajze,  je  sui^  à 

l'heure.  » 

Kl  le  professeur  reconnaît  le  cacher  (pii  l'avait  amené. 

Le  puhlic  du  Collè<ie  de  France  est  du  reste  sin<:urK''rcimMit  composé  : 
étran<:vrs  de  passa<:e  à  Paris  (heaucou[)  d'Ani^lai^cs  nalurellenicnl  ,  (pu 
viennent  par  curiosité;  «zens  du  monde  (jui  viennent  partout  ou  par  «icnre; 
petits  rentiers  (pii  viennent  là  comme  à  un  spectacle  où  l'on  ne  payi^  pas; 
o\  enlin,   le^  d;>iineurs,  cette  catégorie  (ju'on  rencontre  en  hiver   partout 
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OÙ  se  trouvent  uih'  salle  bien  eliaiiffée  el  cle>  l.anijuetfe^  plus  on  moins 
moelleuse^.  L.'-  rîu<liants  elles  vivants  le<  mmiU  i\u\  viennenl  pour  tra- 
vailler, >onl  en  Irè^  [)etit  nonihie. 


IV 


Le  cour-  «riii-loire  naturelle  des  corp-  oi-Lrnni^os  <.ii    Tnii  s'e^i  occupe 
(Icrnièrenicnt  .!.'  yÉlmle  ciih^jiœ  cl  c.rpéri mentale  (1rs  nrtimis  ifinirt  et 
d'cxataliun  dans  nippareil  cimiljitoire,  à  Félnt  nornuil  et  à  Félnt  pn'hn- 
loijIiiiicnVwu  (lansunesallc  hMV.  ^(unbro,  à   peine  éclairer  par  .picl.pies 
becs   de   «iaz;    le   professeur    parle   debout,    rn   niarcbant  :  il  va   alterna- 
tivement du   tableau  noir  [.lacé  a  sa  gauclie  à    une  -rande  tmle  blanche 
frndne  nu  milieu  (]c  la  <a1le:  diin-  un  r..in.   un  ^arç;on  de  laboi-atoire  suit 
avec  aUciili.ai  tousses  mouveni.  !.t<.  Tout  d'un  ciuip  le  <;az  s'éteint  pi-es(pic 
complètemeni  hnidi^   .jie-   l<i    i-il*-    l-Lmche  est   viv.nniMi!   éclauve    par   la 
lumière  à'uur  Imtorne  ma<»iiiuc  ,  le  piulesseur  prend  sur  nue  tabir  une 
petite    i)la(iue   de    verre   qu'il   présente  à  l'objectif  de    la     !  mu  terne,  et 
aussitôt  un    gigantesque   cœur  ouvert  par  la  moitié  et  eulouie  d  un  lu- 
sceau  de  veines  et  d'artères  est  projeté  sur  la  toile;  à  l'aide  d'une  longue 
baguette  qu'il  promené  sur  le  dessin,  le  professeur  indique  les  difTérentes 
parties  à  mesure  qu'il  les  nomme  et  qu'il  les  décrit.  L'explication  ter-, 
minée,  à  peine  la  baguette  a-t-elle  quitté  la  toile,  que  de  nouveau,  comme 
par  enchantement,  la  lanterne  redevient  obscure  et  la  salle  s'éclaire. 

Le  cours  d'histoire  naturelle  des  corps  organisés  possède  parmi  ses 
habitués  un  type  particulier  qu'on  pourrait  appeler  l'amateur  de  méde- 
cine, malade  plus  ou  moins  imaginaire  qui  suit  assidûment  tous  les  cours 
de  médecine  ou  de  chirurgie,  dans  l'espérance  de  pouvoir,  sans  l'aide  du 

médecin  ou  du  chirurgien,  soigner  les  nombreuses  maladies  qu'il   a  et 

* 
conjurer  celles  dont  il  est  menacé. 

Le  professeur  parle-t-il  des  battements  du  cœur,  l'amateur  passe  la  main 
sous  son  gilet,  ou,  se  saisissant  le  poignet,  constate  avec  plaisir  que  ses 
pulsations  n'ont  nullement  la  marche  inquiétante  ([ue  reproduisent  les 


j 
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oîi  se  Iroiivenl  une  salle  hieii  cliauffir  el  (le>  I.Mii(|uelle-  pins  ou  moins 
iiKK'lIriises.  Li's  élinlianls  el  les  snvanls,  les  seuls  i\\\\  viennenl  pmir  lia- 
vaillei-,  >«>iil  cil  très  pelil  noinhre. 


IV 


Le  cours  iriiishmv   ualurellc  des  corp^  oi-anisés,  où    Ton  <'e<l  oeeupé 
(leniieremenl  de  VÉlmle  crilique  cl  erpêrinietitalc  des  ddions  tiarrct  et 
irexcitation  dans  ïiipiniveU  cinnUanlrc,  à  fêlât  normal  cl  à  rHitl  ^n'ho- 
loij'ajiu\'.\  lieu  dans  une  salle  In's  somhiv,  à   peine  éclairée  par  (pudipies 
l)ecs   de   <iaz  ;    |,.   piidesseur    [mrle   debout,    en   inarehaiil  ;  il  va  allrrna- 
livenienl   du    l;ild('au   noir  [dacé  à  sa   -auelic  à    une  -rande  loilc  Idanehc 
tendue  au  milieu  i\v  la  salle;  dan<  un  coin,   un  'garçon  de  laboratoire  suit 
avec  allenlion  tousses  mouvement^.  Tout  d'un  coup  le  -az  s'éteint  prestpie 
compli'tcmcnl  tandis   qur   b,    toile    Manche  est    vivement    éclairée    |>ar   la 
hmiiéir  d'une  lanterne  ma-i(pie  ;   le   intdesseur  prend  sur  une   laide  une 
petite    [da(pn'    de    verre    qu'il    présente  .-i    l'objertif  de     la     lanterne,   el 
aussitôt    un    «iin;,,ii,.s(pie    cœur  ouvert   par  la   moitié  et  entouré  d'un  fai- 
sceau de  veines  «M  d'arti-res  e>t   projeté  sur  la   toile;  à   l'aide  d'une   lon-ue 
baouette  ou'il  promène  sur  le  dessin,  le  pr(dessenr  indiipie  les  dillérentes 
parties  à    mesure   (p«'il  b's  nomme  et  (pi'il  b's  décrit.   L'explication   ter- 
minée, à  peint' la  ba<iuelle  a-t-eMe  quitté  la  toile,  (pie  de  nouveau,  eoinme 
par  enidianlement,  la  lanterne  irdevient  obscure  et  la  salle  s'éclaire. 

Le  nnw^  «riiistoire  naturelle  des  eorps  oruanisés  possède  parmi  ses 
habitués  un  type  particulier  (pi'oii  |)ouiTail  appider  l'amateur  de  méde- 
iine,  malade  [dus  ou  moins  imaginaire  (pii  suit  assidûment  tous  les  cours 
de  inédirine  ou  de  chirur<iie,  dans  l'espérance  de  pouvoir,  suis  laide  du 

médecin    ou  du  (  hiruriiien,  soiiiner  les    nombreuses    maladies  (pi  il    a    et 

« 
conjurer  celles  dont  il  est  menacé. 

Le  prolessrur  |Kirle-t-il  des  battemenlsdu  cceur,  ramaleur  passe  la  main 
sous  son  Liilet,  (Hi,  se  saisissant  le  poi-net,  constate  avec  plaisir  (pie  ses 
pulsatimis  n'ont   nullement  la   marcln.'   ini[uiétaiite   (pie   reproduisent   les 
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effrayants  zigzags  tracés  sur  le  tableau.  Signe  particulier,  cet  auditeur  d'un 
genre  spécial  est  mal  vêtu,  mais  très  vêtu,  il  est  déjà  parvenu  à  un  âge 
que  toutes  ses  maladies  n'auraient  jamais  du  lui  laisser  atteindre,  et  il  a 
très  bonne  mine. 


Il  est  midi  trente-cinq  et  le  cours  devait  commencer  à  midi  et  dciiu. 

<c  Alors,  monsieur,  le  cours  n'aura  pas  lieu? 

Oh!  non,   monsieur,  le  professeur  vieiil  d'être  pris  d'un  clourdis- 

sement;  sans  l'huissier,  (jui  heureusement  se  trouvait  là,  il  sérail  tomlje, 
et  songez  (ju'il  a  (jualre-vingl-sept  ans....   » 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvre  derrière  hi  chaire,  et  l'iiuissier  parait, 
précédant  un  homme  de  petite   tailh?,  (pii  ressemble  assez  à  M.  Thiers, 

moins  les  cheveux. 

Le  professeur,  car  c'est  lui,  est  encore  un  peu  pale  et  ses  mains  sont 
agitées  par  un  léger  tremblement,  mais  il  marche  droit  et  terme  et  gagne 
sa  place  au  bas  des  gradins:  il  n'a  pas  voulu  que  son[)ublicse  soit  dérangé 

inutilement. 

Le  cours  de  grec  fait  cepemlant  partie  des  cours  oii  l'on  ne  va  pas, 
quatre  personnes  seulement  composent  l'auditoire,  mais  un  auditoii'e 
sérieux,  celui-là,  et  qui  vient  pour  travailler. 

Ces  (piatre  personnes  sont  assises  à  la  première  table,  tout  près  du 
professeur,  (pii  va  traduire  la  Médêe  d'Euripide. 

Mon  interlocuteur  de  tout  à  l'heure  allonge  le  bras  et  me  passe  com- 
plaisamment  un  petit  volume,  c'est  le  texte  grec. 

Je  refuse  du  geste  ;  il  insiste  et  me  fait  signe  qu'il  possède  un  autre 
exemplaire  dans  l'énorme  serviette  placée  à  côté  de  lui.  Je  prends  le 
volume,  un  peu  honteux.  Si  mon  voisin  se  doutait  que  depuis  que  je  suis 
sorti  du  collège  je  n'ai  pas  lu  le  plus  petit  mot  de  grec,  et  que  je  n'étais 
déjà  pas  fort  à  cette  époque-là  ! 

Je  jette  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  le  texte  pour  avoir  l'air  de 


9'^  NO-   (;RAM»<    i:TAnLl--i:MKM>   XJIKNTHKJIKS. 

suivre  et,  soiirnoisemenl,  j'examine  le  pr(>f(»sseiir  enroiicé  dans  son  fau- 
teuil alarme  d()->iei',  la  eliaire,  (jui,  avec  ses  portes  se  reCeruiaul  do  elia([ue 
cùté,  a  l'air  d'une  boite,  et  rénornie  chapeau   haut  dr  forme  phicé  sur  U^ 

bureau. 

Le  professeur  porte  <j;ainardenient  son  grand  âge,  et,  malgré  mon  igno- 
rance, je  ne  puis  m'empt'cher  de  Tadmiivr. 

Il  a  devant  lui  le  texte  grec  et,  >ans  une  noie  «pii  vienne  aidei'  si 
mémoire,  il  traduit  d'abord  mol  à  mot,  rectiliant,  se  corrigeant  lui-même, 
donnant  tous  les  svnonvmes  du  mot  grec,  trouvant  la  meilleure  expression 
et  expliquant  |)our([uoi  elle  est  la  meilleure,  [>uis  il  reprend  la  phrase  en 
ce  que  nous  appelions  modestement  au  lycée  du  «  l)on  français  »,  il  relit 
le  texte  <'rec  et  l'on  e^t  tout  étonné  de  s'apercevoir  (pie  la  [)hrase  est  ti'a- 
duitc  on  même  tenips  littéralement  et  littérairement. 

Le  cours  de  lan-ue  et  littérature  ^inscrites  est  encore  moin^  fréquenté 
(pie  le  coui'<  de  grec;  il  olVre  ce[>endant  des  partie^  trè.s  intéressantes, 
même  pour  ie-»  [Kofanes. 

L(^  itrolex^eiu-  ex[di(pie  1e  [jilita-VhUfrn .  Le  liliv  etl'raye  au  premiei' 
;il)ord,  uiiii-  que  de  cliu^es  charmantes  dans  celle  légende  du  Bouddha 
Lakva-Mouni  ! 

Le  jeune  :^hl(lli;i!îh.i.  "jiii  tle\;iit  phi-  î.iid  (Irxniir  le  Loiiddha  <;akya- 
Mouni,  elail  iil-  du  l'oi  Louddhodana  et  de  la  reine  .Maya-1)('\  i. 

La  nai-ancede  Siddharlha  fut  accompagnée  de  prodiges  étonnant^.  Lo 
palais  du  mi  s,-  iicMoyii  de  lui-nu'Uie;  le>  jardin^  se  renqdirent  subitement 
de  Heurs  N[dendide-  et  les  étang<  se  couviiivnt  de  lotus;  les  instrunnuits 
de  musiipu'  jouèrent  tout  ^euN  de<  air^  mélodieux  (pie  les  oisenux  acconi- 
pagnèieuL  de  chants  d'allégresse;  les  écrius  (pii  contenaient  les  pierres 
précieuses  s'ouviirent  [)our  montivr  leui's  trésors;  une  lumi('re  (pii  faisait 
pùlir  le  -e.leil  illumina  tout  le  palais,  et  (piand  on  prés(Mila  l'enfant  au 
temple,  les  images  des  dieux  (piilli'ient  leurs  places  et  vinrent  se  pro- 
stei'uei'  à  s(^s  pituls. 

Tout  cela  impiiétait  fort  Louddhodana,  d'autant  [dus  ([\w  la  pauvre 
reine,  la  belle  >Liya-I)('vi,  dépérissait  de  jour  en  jour. 

Un*^  spHiaine  ajui's  la  naissmice  de  Siddharlha,  >Liya-Dévi  mourait.  Les 
dieux  l'avaient  voulu  ainsi  alin  ([u'elle  n'eùl  [tas  le  chagrin  de  voir  son  lils 
hi  (piilter  pour  se  faiiv  mendiant  et  religieux. 
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Le  jeune  prince  fui  élevé  |)ar  sa  tante  lladjapati  Gaoutami  ;  c'était  un 
enfant  d'une  grande  beauté.  Il  avait  des  cheveux  bouclés  tournant  vers  la 
droite,  d'un  noir  foncé  à  reflets  changeants;  le  front  large  et  uni  ;  des  cils 
semblables  à  ceux  de  la  génisse:  les  yeux  souriants,  allongés,  d'un  noir 
foncé:  les  épaules  parfaitement  arrondies;  les  doigts  effilés;  les  ongles 
bombés,  tirant  sm*  la  couleur  du  cuivre  rouge;  enfin,  il  possédait  les 
trente-deux   signes    caractéristiques  et  les  quatre-vingts   marques  secon- 


Le  professeur  de  grec. 


daires  du  grand  homme.  Il  était  doux  et  sérieux,  ne  jouait  pas  avec  ses 
com[)agnons,  travaillait  beaucoup  et  ses  maîtres  n'eurent  bientôt  plus 
rien  à  lui  aj)prendre. 

Devenu  jeune  homme,  on  le  maria  à  la  l)elle  Gopa,  (jui  était  digue  de 
lui  par  sa  beauté  et  ses  vertus,  mais  Siddharlha  restait  triste  et  mélanco- 
li(pie.  Il  ne  voulait  voir  de  cette  vie  (|ue  les  chagrins  et  les  peines;  le  bon- 
heui'  et  la  joie  n'existaient  pas  pour  lui.  A  quoi  sert,  pensait-il,  la  jeunesse 
si  l'on  doit  vieillir?  à  (pioi  sert  la  santé  si  l'on  doit  souffrir?  à  quoi  sert  la 
vie  si  l'on  doit  mourir?...  Tous  ces  gens-là  sont  fous,  qui  chantent  et  (jui 
rient  ;  je  les  sauverai  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  mort,  je  leur 
montrerai  le  chemin  de  la  sagesse  et  de  l'immortalité. 


stiÎMv  rf,  <()m-noi«'îi!<'nl.  j'.'X.nnirir'  ]r  |,iv>r.-<^piir  (Mifniicf'  dnn-  -on  \';\\\- 
t,.|ii!  à  hu-MV  (In^-i.T,  !;i  (  haiiv,  «lui.  a\cc  >l'>  polies  SC  iclcriiiiilil  dr  rliiii[ii(' 
^^^)[^\  ;i   i"air   li'uin'  l)nilr.  rt  Tt'iini  ni.'  ciiiUMMii    liniit  di"   fnniic  placr  sur  le 

burrnii. 

Le  i>inic>.>L'ur  [Mille  gaillai'ilciiK'ii!  -"ii  -r.iiid  .il;i',  cl,   iiialLiiV'  iiioii  li:ii(i- 

i';in,-(',  je  ne  [Hii-  iirciiijMM'li.'r  dr  r:iî]imivr. 

Il     .1     (lr\;!llt    lui     h'    li'Xh'    liivc    cî,    -au-    lllh'     Mole    ijui    xit'Mlir    aidiT    >a 

iiiéiuoire,  il  Iraduiî  d'aliord  moi  l\  mut,  ivctitiaiit,  se  e(»ri|L!vaiil  iui-nK'iiKs 
dimnaiil  tous  les  -viionvnic^  (]u  uio!  <^voi\  troinaul  la  mrillcurc  cxpi'e— ion 
et  t'\[)rHjiiaii(  j)onr<|tioi  elle  c.-l  la  ineillL'Uie,  |»ui-  il  reprend  la  plira-c  en 
ce  que  nous  apindion-  niodt'-h'iiicnt  au  Ivcm'o  du  <^  hou  l'raneais  »,  il  r«dit 
le  texte  lii'ee  <'t  l'on  o-t  tout  t'tonii*'  de  ^'apercevoir  ipie  la  phrase  est  tra- 
duite cil  iiH-me  teiiip-  lilléraleiiienl  et  iitli-raircnient. 

Le  cours  de  liii-ue  et  littiiiiliiiv  -an-crl((^s  es!  encoi-e  inoin-   friMpienté 
(}UC'  le    cour<    d(*   !:!'('(•;  il    ollrc  ee|)eiidii!it    de-  [lartie-  lie-    inleie.--anle-, 

Hièiue  pour  le-  prolane-. 

Le    profe^^cur  expLejuc  le   ljiJila-]'isi<irri.   le   litre  tdl'raw   au  premier 

;,|,()rd.    iiii!!-   '|Ne  de   clioses   eharmaiiie-   daii-s  celle   légende  du  Buuddlia 

(.akva-Mitiiiii  ! 

Le    iciine   Siddli;irtli;i .    <]ii!   dex.ul    phi-   l.iid    deveiii!     le    l'xMiddlia   I  ;ik\;i- 
Moiini,  elail  iil-  du  mi  LiMiddliodaiia  cl  de  la  reine  .Maya-l)e\i. 

La  ii;ii— iiiice  de  Siddliartlia  fui  accompagnée  (le  prodiges  élonnanl-.  L(^ 
palais  du  roi  ^e  iiettn\a  de  liii-mr'iiie;  le-  j.-irdiii- -e  remplirent -ubilement 
de  Heur-  -pleiidide-  et  les  élani:-  -e  coiivrii'ent  de  loin-;  les  iustrumenl- 
de  mu-i(|ue  jiuièi'ent  tout  -cul-  de-  air-  mélodieux  (jue  les  oiseaux  aecom- 
j)a^iu''renl  de  i  liant-  d*allé-re-.-e  ;  le-  éeriii-  qui  eontenaienl  les  pierre- 
préeieii-es  s'ouvrirent  [tour  montrer  leur-  tre-or-:  une  lumière  (jui  laisail 
pfdir  1(^  <(deil  illumina  tout  le  [lalai-,  et  ([iiaiid  (Ui  |»ré-eiil;i  reiirant  au 
temide,  le-  image>  des  dieux  ijuitlèi'enl  leur-  places  et  vinri'uL  se  pro- 
sterner à  ses  pied-. 

Tout  cela  iu(|ui('tait  lorL  Çouddliodaua,  «rautaiil  plu-  (pie  la  pauvre 
reine,  la  helle  Maya-I)é\i,  dépéri— ait  de  jour  en  jour. 

Tne  -emaine  npre-  la  nai--ance  de  Siddliartlia,  Maya-I)t'\i  mourait.  I.e^ 
dieux  ravaieiiL  voulu  ain-i  alin  qu'elle  n'eut  pas  le  ehaL;rin  de  V(ur  son  lils 
la  (piitter  pour  -e  faire  mendiant  et  i'(diL:ieux. 
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Le  jeune  (uinee  lui  élevé  par  sa  tante  lladjapati  Gaoulami  ;  c'était  un 
entant  d'une  ui"Jnule  beauté,  il  avait  des  elieveux  bouelés  louiaïaut  ver-  la 
droite,  d'un  noir  foneé  à  reflets  changeants:  h'  Iront  large  et  uni  ;  de-  cils 
send»laldes  à  ceux  de  la  uénisse:  les  veux  souriants,  allongés,  d'un  noir 
j'oneé;  le-  é[>aules  parfaitement  ari'ondies;  les  doigts  efiilés;  les  ongles 
bombés,  tirant  sur  la  couleur  du  cuivre  rouge;  enlin,  il  [lossédait  les 
trente-deux   signes    caractéristi(jues  et  les  (pialre-vingts   mar(pies   secon- 


AajlGAS 


î.o  profcssouj'  (le  grrc. 

daires  du  grand  homme.  Il  était  doux  et  sérieux,  ne  jouait  pa-  avec  ses 
compagnons^  li'availlait  beaucoup  et  ses  maîti'cs  n'eui'enl  bientôt  jdiis 
rien  à  lui  apprendre. 

Devenu  jeune  liomme,  on  le  maria  à  la  belle  (io[)a,  qui  était  digne  de 
lui  par  sa  beauté  et  ses  vei'lus,  mais  Siddliartlia  restait  triste  el  mélaneo- 
liipie.  Il  iw  voulait  voir  de  celte  vie  (jue  les  chagrins  et  les  peines:  le  bon- 
heui'  et  la  joie  n'existaient  pas  |)our  lui.  A  (pioi  sert,  pensait-il,  la  jeunesse 
si  l'on  doit  vieillii?  à  ([uoi  sert  la  santé  si  l'on  doit  souffi'ir?  à  quoi  sert  la 
vie  si  Ton  doit  nnuiiar?...  Tous  ces  gens-là  sont  fous,  (jui  chantent  et  (|ui 
rient  ;  je  les  sauvei'ai  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  mort,  je  leur 
montrerai  le  chemin  de  la  sagesse  et  de  l'immortalité. 
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>'i  sa  femm«\  ni  son  \)hv(\  ni  les  plaisirs  ([ne  H)n  rang  ot  ses  richesses 
peuvent  lui  oiïrir  ne  le  reliennen!  :  il  s'enCuil....  • 

Ayant  coupé  ses  clieveux  et  ayant  cliangé  ses  viMenients  de  s.»i(M'ontre 
de  vieux  vêtements  de  peau  de  ceif.  il  <e  retire  dan^  un  village,  où  il  vil 
six  amK'CN  dan-  la  -olitude,  >uppoilant  les  plus  rudes  piivalious. 

Un  jour  il  s'assit  les  jambes  croisées,  le  corps  di'oil  el  lourné  vers 
l'orient,  nu  pied  d'un  tiuuier  nppele  l'arltre  de  rintelligence ;  il  resta  là 
tout  le  Jour  et  toute  la  nuit,  sans  l'aire  un  mouvenienl.  A  rnurore,  (juand 
il  >e  i'eleva,  il  se  sentit  ivvéfu  dr  l'iiihlliiience  suprême  :  il  ;dlait  j)rèclier, 

peuples  :  le  Ijouddliisnie  était  ciéé. 


CoilVrlllI'  i 


.;niV('i'  le- 
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On  s'occupe  depuis  plusieurs  années,  au  cours  de  médecine,  des  Appli- 
cations phijsiolo(jiqnes  et  médicales  de  l'électricité. 

L'électricité  joue  aujourd'hui,  partout  el  dans  tout,  un  rôle  très  impor- 
tant; on  a  vu  dernièrement  (|ue  les  médecins  avaient  essayé  de  s'en  servir 
pour  exécuter  rapidement  les  condamnés  h  mort  :  ils  avaient  depuis  long- 
temps cherché  à  l'utiliser  pour  guérir  certaines  maladies. 

L'emploi  de  l'électricité  en  médecine  serait  beaucoup  plus  ancien  qu'on 
ne  le  croit  généralement;  les  Indiens  de  Cumana  soignaient,  paraît-il, 
leurs  paralytiques  d'une  façon  curieuse,  ils  les  plaçaient  dans  une  mare 
habitée  par  des  gymnotes,  remède  dangereux  si,  comme  le  dit  Cuvier,  ces 
poissons  peuvent  produire  des  commotions  électriques  assez  violentes  pour 
luer  un  homme  ou  un  cheval. 

Les  premières  tentatives  faites  pour  appliquer  l'électricité  à  la  médecine 
n'avaient  pas  donné  de  résultats  sérieux;  ce  n'est  que  depuis  les  travaux 
de  Duchenne  de  Boulogne  que  la  méthode  a  fait  d'importants  progrès; 
mais,  malgré  les  succès  obtenus,  les  partisans  de  l'électricité  conviennent 
qu'il  ne  faut  se  servir  de  cet  agent  thérapeutique  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions,  que  dans  bien  des  cas  Télectrisation  peut  être  nuisible,  et 
que  des  inconvénients  graves  peuvent  résulter  de  l'avantage  obtenu;  enfin, 
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NUS  (.i;\M»>  ltai;lis>kmlnts  s«;iKNTirinri-; 


M  sa  IVniinr,  ni  son  prie,  ni  Ir^  |>l;ii-ii<  (|iic  snii    r;m<i  cl  >cs  richesse: 
peiivi'iil  lui  «►Ifiii'  m 


le  li'lii'imciil   :  il  sriiluil 


Vvaiil  iMMiiH' <r<  chcvriix  ri    avant    cliaiiLir  srs  vrh'ni(Mîl<  de  ^oir  conlir 


(le  \irii\  vrlrincnls  de  pcaii  ( 


le  cci-r,  il  '^u  ivùvr   (laii>  un  villaiic,  où   il  vil 
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niKM's  cl;in>  j.-i  voliludt',  ^ii|>|MMlaiil  les  plus  indcs  piivalion^. 
l  II  jour  il  s'assit  1rs  janiJM's  ci-oivrcs,  lo  ror|)^  droit  et  toiiriir  vers 
rorioiil,  au  piod  d'un  li^uior  a|)|)rlr  rarlui'  de  riiilolli^cncr;  il  rota  là 
tout  Ir  jour  rt  loiitr  la  nuit,  suis  laiic  un  niouvnnrnt.  A  l'aiiroiv,  (juand 
il  >('  ivlcva,  il  srsciilit  rrvrlu  d«'  riiilolli^icnco  Mi|)rrin(' :  il  allai!  |>rrclii'r, 
convertir  rt  >auv(*r  les  |M'U[di's  :  lo  liouddliisnic  riait  tivr. 
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On 


s  OCCll 


[M'  di'iMiis  plusiouis  annrcs,  au  cours  de  nicdccinc,  des  Apjjb- 
callons  jfhtisli>liHji(im's  ri   )nnlir(tlrs  dr  rélerhicilr. 

L'élertrieit»'  joue  aii'pHird'Iiui,  partout  et  dans  tout,  un  iVde  très  iinpur- 
laiit;  on  a  vu  dernièreineiit  »pie  les  médecins  avaient  essayé  de  s  en  servir 
pour  exéculer  rapidcniciil  les  rondaimiés  à  mort  :  il<  avaicnl  depuis  long- 
temps clicrclii''  à  rutilisrr  pour  mn'rir  certaines  m.dadics. 

L'em[)loi  de  rélectricilt'  en  médecine  sciait  lieaucou]»  plus  ancien  <ju  (Ui 
ne  le  cr(éit  Liéiiéralemeiit  ;  les  Indiens  de  taimana  soinuaient,  parait-il, 
leurs  paialvtiques  d'une   façon   curieuse,  ils  les  plaçaient  dans  une  maiu' 


hahil 


ce  nar  des  hvu 


moles,  remi'de  dangereux  si,  comme  le  dit  Caivier,  ces 


poissons  peuvent  produii'e  des  commotions  électriipies  assez  viideiiles  pour 


tuer  un  lioinme  ou  un  cheval 


Les  premii'res  tentatives  |';iile»  pour  appli(pier  réiectricité  à  la  médeciin; 
n'avaient  |k»s  d(Uiné  de  résull.ils  sérieux;  ce  n'est  (]ue  depuis  les  travaux 
de  Duclienne  de  H(»uloi^ne  «pie  la  méthode  a  lait  d'importants  jU'o^rès; 
mais,  maliii'é  les  succi's  (d)tenns,  les  partis.ins  de  l'éleclricilé  conviennent 
([u'il  ne  laut  se  >crvii'  de  cel  a<:enl  ihéiapeulique  (pi'avec  les  |»lus  grandes 
précautions,  (|ue  dans  hien  des  cas  réleclrisati(m  peut  élre  nuisihie,  el 
ijue  des  inconvénients  Liiaves  peinent  résulter  de  ravantaiic  ohlenu;enlin, 
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e  nicUcciiie 
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ils  ont  tellement  l'air  de  vous  dire:  «  Si  ça  ne  vous  fait  pas  de  bien,  ça 
peut  vous  faire  beaucoup  de  mal  »,  que  le  remède  ne  paraît  guère  plus 
sûr  que  les  gymnotes  de  Cumana. 


VII 


Le  Collège  de  France  compte  en  tout  neuf  salles  réservées  nu\  cours.  Si 
quelques  salles,  comme  celles  de  mcdeciue,  de  physique  et  de  chimie, 
servent  rarement,  la  sallo  qui  porte  le  n^  4  s'ouvre,  en  revanche,  tous  les 
jours  et  jusqu'à  trois  (^t  ([ualrc  fois  par  jour  :  li'ciz»*  |irofesseurs  viennent 
y  faire  leurs  cours  et  presque  tous  deux  fois  par  semaine. 

On  y  étudie  tour  à  loui"  l'histoire  natureUe,  la  mécani(rue,  la  littérature 
du  nioven  à<re,  l;i  littérature  européenne,  et  surtout  une  iniinité  de  langues 
plus  ou  moins  vivantes  :  arabe,  égyptien,  chinois,  latin,  ehaldéen,  etc.  Si 
les  murs,  comme  l'antique  Écho,  redisaient  tout  ce  (ju'ils  entendent  seu- 
lement dans  l'espace  d'une  semaine,  ce  serait  une  succession  bizarre  de 
mots  les  plus  étranges,  de  sons  les  plus  disparates. 

(iciîe  salhs  (ju'ofi  a{)[)elle  «  salle  des  langues  orientales  ))  quoiqu'on  n'y 
étudie  pas  que  les  langues  orientales,  n'a  aucune  ressemblance  avec  les 
salles  oi'dinaiies  des  cours  et  est  une  des  plus  petites  du  Collège.  La  choisir 
ainsi,  c'était  convenir  ([u'on  était  j)ersuadé  (jue  le  j)ublic  ne  viendrait 
jamais  en  foule  aux  cours  qu'on  y  installait.  Elle*  a  assez  l'aspect  d'une 
salle  à  mander  de  moyenne  taille  :  au  fond,  un  grand  po^'le  dans  inie 
niche;  au  nnlieu,  une  longue  table  ovale  (pii  ressemble  à  la  classi(|ue 
lable  à  rallonges  pouvant  contenir  douze  personnes.  Sur  la  muraille,  en 
l'ace  l.i  fenêtre,  un  grand  tableau  représentant  la  moil  de  Jacipics 
Delille;  une  large  pancarte  j)lacée  sur  le  cadre  expliipie  en  ces  termes 
ce  que  la  toib*  représente  :  «  Delille  est  exposé  après  l'embaumement 
sui'  sou  lit  de  parade  dans  une  des  salles  du  Collège  de  France;  le  célèbre 
peintrt^  Gii'odet-Trioson  est  occupé  à  reproduire  les  traits  de  l'illustre 
poète  ». 

La  longue  talde   e>l  recouverte  d'un  tapis  et  entourée  de  chaises;  le 
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professeur  se  place  selon  son  goût,  an  milion,  au-dessous  du  tableau,  ou 
bien  à  Tune  des  extrémités,  devant  le  poêle.  Les  auditeurs  s'asseyent  à  leur 
fantaisie,  en  face  ou  à  côté  de  lui  ;  la  leçon  prend  ainsi  un  caractère 
d'intime  causerie. 

La  salle  est  petite,  et  cependant  il  est  bien  rare  qu'elle  soit  remplie,  les 
leçons  qui  s'y  donnent  sont   tout  à  fait  spéciales  et  ne  peuvent  intéresser 


Ly  leçon  de  chinois. 

que  les  personnes  connaissant  déjà  suffisamment  les  matières  traitées.  La 
leçon  de  chinois,  par  exemple,  ne  peut  être  suivie  que  par  ceux  qui  savent 
le  chinois,  et  il  faut  avouer  qu'ils  sont  rares  a  Paris;  aussi,  parmi  les  trois 
ou  quatre  auditeurs  (pii  fcument  tout  le  public,  se  trouve-t-il  souvent  un 
ou  deux  Fils  du  Ciel  (jui  viennent,  eux,  pour  apprendre  le  français. 

Si  par  hasard  un  curieux  s'égare  au  cours  de  littératures  chinoise  et 
tatar-mandchoue,  il  attend  poliment  que  le  professeur  ait  terminé  sa 
phrase,  puis,  discrètement,  sur  la  pointe  des  pieds,  il  se  retire  avant  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  s'apercevoir  de  sa  présence. 

C'est  à  la  France  que  revient  la  gloire  d'avoir  étudié  la  langue  et  la 


\ 
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ilini,  îiii-dessoiis  du  lal)l(\iii,   ou 


|)r(>r('ssrur  se  place  selon  sou  «^oùt,  au  mi 

Ineu  à  l'une  de<  cxlivmilr^,  drvanl  le  poèlc.  Les  audileurs  s'asseyeul  à  leur 

ianlaisir,  en    l'aee  ou  à   eolr  de  lui;    la  lenui  prend    ainsi   un   caraelère 


irinl 


nue  causcrh' 


La  salle  esl  prlilr,  cl  cejirndanl  il  est  bien  lare  (|u'elle  soit  remplie,  le 
Iceons  (lui  s'v  doiiiu'ul  sont    loul  à  fait  spéciales  et  ne  peuvent  intéiT 


sser 


jf^a 
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c|ue  les  |)ersonnes  c(Hinaissnil  déjà  >uriisainmeiil  les  matières  traitées.  La 
leçon  de  chinois,  [)ar  exemple,  ne  peut  cire  suivie  (|ue  par  ceux  qui  savent 


les  t 


rois 


le  cirnuii^,  cl  il  faut  avouei' (pfiU  sont  rai'cs  à  Paris;  aussi,  parmi 

ou  qualre  auditeurs  (pii   rorment    loul    le   public,  se  li'ouve-l-il  souvent  un 

ou  deux  Lils  du  (liel  «pii  viennent,  eux,  pinu'  a|>|>remlre  le  IVançai^. 

Si  pai'  liasird  un  curieux  s'éi:are  au  couis  de  littéral ures  cliinoise  et 
tatar-mandclioue,  il  allend  poiinu'ul  k\\w  le  piolesseur  ail  lermme  sa 
|)hrase,  |mis,  discn-lemenl,  sm' l:i  pointe  des  pieds,  il  se  lelircavanl  (pfon 


ut  eu  le  temps  de  s  apercevoir  ue  sa  présence 
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C'est  il  la  France  que  revient    la  <:loire  d'avoir  étudié  la  langue  et  la 
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liUéialurc  chinoises,  élude  qui  pouvait  faire  reculer  les  plus  braves  si  l'on 
songe  que  l'empereur  Kien-Long  avait  une  bibliothèque  dont  le  catalogue 
seuhic  comprenail  pus  moins  de  122  volumes  el  que,  lorsqu'il  voulut  faire 
imprime.'  un  choix  des  auteurs  classiques  chinois,  il  s'aperçut  que  cette 
collection  formerai!  163  000  volumes,  ce  qui  du  reste  no  le  fil  nullement 
i-ennncer  à  son  projet. 
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Le  cours  de  chimie  minérale  a  lieu  dans  une  salle  1res  bien  insUdlée  : 
les  gradins  enlourcnt  presque  le  professeur,  ([ui  semble  sortir  de  lerrc, 
enfcMiné,  entre  sa  table  à  expériences  toujours  surchargée  de  flacons,  de 
lubes,  de  verres,  de  cornues  et  d'éprouveltes,  et  l'innuense  tableau  noir 
surmonté  lui-même  de  trois  autres  tableaux  où  sont  inscrits  les  noms  des 
métaux,  des  métalloïdes  et  des  acides  avec  leurs  synd.oles  et  leurs  équi- 
valents. Bien  (pic  ce  cours  ne  s'adresse  .(u'à  ceux  .pii  ont  déjà  étudié  la 
chimie  d'une  façon  très  sérieuse  et  très  complète,  il  donne  toujours  lieu  à 
des  expériences  .pii  peuvent  intéresser,  même  les  ignorants. 

Le  pr..ièsseur  va  démontrer,  par  exemple,  de  (pielle  laçon  (U.  reconnaît 
la  p.ésence  de  l'arsenic;  il  prépare  un  appareil  deMar>h:  dans  un  flacon 
à  deux  tuimlures,  dit  llac.m  de  Woolf,  il  a  placé  plusieurs  p.'tits  morceaux 
de  zinc  ;  le  ilacon  est  à  moitié  remi.li  d'eau.  Dans  le  bouchon  d'une  des 
tubulures  passe  un  tube  terminé  à  sa  partie  supérieu,.-  par  un  .M,l..nnoir 
et  dont  l'extrémité  inférieure  plonge  dans  l'eau;  de  la  deuxième  tubulure 
part  un  tube  de  dégagement  terminé  i-ar  une  ouverture  de  luMile  dmien- 
s.on  ;  c'est  en  somme  un  appareil  à  Indrogène  et  c'est  en  efTet  de  1  hydro- 
gène que  l'on  veut  recueillir.  Le  professeur  verse  de  l'acide   sullun.pie 
par  le  tube  à  entonnoir  :  l'eau. b(u.illonne,  le  gaz  commence  à  se  dégager 
par  l'extrémité  eflilée  du  second  tube  et  brûle  au  cmtact  d'une  lampe  ou 
d'une  allumette  en  formant  une  llamme  courte  el  bleue;  le  professeur 
verse  alors  .piebp.es  gouUes  d'un   licpiide  quelconque  conlenanl  de  1  ar- 
senic :    aussitôt    la    flamme    change  d'aspect,  elle  s'allonge,  s'aplatit  et 
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dt'vieiil  liviLle,  el,  si  l'un  prosente  à  l'action  de  la  flamme  nne  assiette  de 
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En  dehors  des  salles  (jue  nous  venons  de  parcourir,  les  bâtiments  du 
Collè<>e  ne  renferment  que  les  laboratoires  de  physicpie,  de  chimie,  de 
médecine  elles  aj)parlements  de  l'administrateur  et  des  employés.  (Juand 
nous  aurons  jeté  un  regard  au  laboratoire  de  pisciculture,  imnu'use  bara((ue 
d'un  aspect  délabré,  établi  dans  un  jardin  complètement  abandonné  el 
oà  une  demi-douzaine  de  chats,  ipii  y  ont  élu  domicile,  sembkMit  toul 
étonnés  de  voir  errer  un  visiteur,  nous  aurons  terminé  notre   visite  au 

Golléiie  de  France. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  la  «  belle  el  somi)tueuse  demeure  .> 
(jue  François  I"  voulait  en  1551)  faire  bâtir  pour  ses  «  liseui's  )>  :  la  fa^aile 
principale  (pii  donne  sur  la  rue  des  Écoles  et  (pi'on  apeiroit  à  travers  les 
arbres  d'un  maigre  jardin  orné  de  la  statue  de  Hante,  esl  tiiste  cl  n'offre 
pas  le  moindre  intérêt.  On  a  cherché,  il  est  vrai,  depuis  (piebpies  années 
à  décorer  la  partie  du  monumeni  ipii  donne  sur  la  rue  Saint-Jac(pies  :  In 
statue  de  Guillaume  Budé  se  dresse  au  milieu  de  la  première  eoui ,  el  les 
bustes  de  Valable,  de  ïurmMje,  de  Gassendi,  d'Oronce  Fine,  de  llamus  el 
deDanès  ornent  les  murailles  où,  sur  de  longues  pbujuis  de  marbre  noir, 
sont  inscrits  les  noms  des  Irois  cent  deux  professeur^  (jui  >e  succédèrent 
au  Collège  de  France  depuis  1550  jusqu'en  187*2. 


La  sortie. 


porccbnne,  celle-ci  se  couvre  immédiatement,  au  point  de  contact,  d'une 

Uulif   nniir    ri  Ijlllldllif    (jUJ   C>L   Uc   1  dl-CiliC  lllt'lall  HpiL'. 
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Kn  dehors  des  salles  (jue  nous  venons  de  i^arcourii',  les  bâtiments  du 
C(dle«:e  ne  renferment  que  les  lahoi'aloii'es  de  |)liysi(|ue,  de  chimie,  diî 
médecine  et  les  a|)[)artemenls  de  radministrateur  et  des  emj)loyés.  Quand 
nous  aurons  jeté  un  re'-ard  au  lahoratoii'e  de  pisciculture,  imun^nse  hara(|ue 
d'un   n^pect  délabré,  établi    dans  un    j.irdin  com|dèlenienl   abandonné  et 


<) 


A   une  demi-dou/aiiK^  de  chats,  (pii   y  o 


ni    élu    donilcile,  semblent  tout 


étonnés  de  voir  errer  un 
Collène  de  Fiance. 


visiteur,   nous  aurons   lei'niifi*'    notre   vigile  au 


Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  la  «  belle  et  som|)lueuse  demeuiv  ^ 
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principale  (pii  donne  sur  la  rue  des  Éc(des  et  (pi'on  aperçoit  à   liavers  les 
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bres  d'un  maigre  jardin  oi'ué  de  la  statue  de  Dante,  esl    Irisie  et   n  ollre 
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di'esse  au  milieu  de  la  piemière  cour,  et  h 


bustes  de  Valable,  de  Turnèbe,   de  (iassendi,  d'Onuu'C  Fine,   de  llamus  el 


d; 


d. 


•Il 


deDanès  ornent  les  murailles  où,  sui' de  lon^uues  phnpies  de  inarhre  n(Hr, 
sont  insci'ils  les  noms  des  trois  cent  dimx   professeurs  (pii   se  succédi'rent 
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pni'cehiine,   celle-ci  se  couvre  imnn'dialement ,  au   jioinl  de  cmitacl,  d'une 
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A  l  une  des  extrémités  de  Paris,  au  bord  de  la  Seine,  dont  il  n'est  séparé 
,iue  par  le  quai  Saint-Bernard,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  appelé  plus 
communément  le  Jardin  des  Plantes,  étale  sur  un  immense  terrain  la 
série  de  ses  constructions  variées  :  serres,  kiosques,  cabanes,  galeries, 
pavillons  rectangulaires  ou  arrondis,  aux  toits  de  verre,  d'ardoises,  de 
briques  ou  de  chaume,  élevés  çà  et  là,  au  pied  d'un  parterre,  près  d'une 
allée,  sur  les  bords  d'un  bassin,  d'un  ruisseau  ou  d'un  lac. 

Dès  le  matin,  lorsque  Paris  est  encore  endormi,  les  cris  les  plus  bizarres 
.e  croisent,  se  confondent,  se  heurtent,  graves  ou  aigus,  discordants  ou 
harmonieux,  et  vont  mourir  de  l'autre  côté  du  Heuve  aux  rives  désertes. 
Le  batelier  qui,  pour  la  première  fois,  longe  celte  partie  de  la  Seine, 
promène  autour  de  lui  des  regards  étonnés,  cherchant  à  découvrir  par 
•luel  mvstérieux  hasard  il  entend  à  la  fois,  aux  abords  de  la  grande  ville, 
le  rugissement  des  bêtes  fauves,  le  bêlement  des  brebis,  le  chant  du  co.] 
et  tant  d'autres  cris  qu'il  ne  peut  reconnaître. 

Le  Muséum  renferme  tout  un  monde  entre  ses  grilles,  il  possède  des 
échantillons  de  presque  tous  les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux; 
et  des  envois  lui  arrivent  continuellement  des  points  les  plus  éloignés  de 

lu  Icrrc. 

Les  élèves,  jeunes  et  vieux,  viennent  étudier  sur  nature,  dans  les  galeries 

et  dans  les  serres,  et  suivent  en  outre  les  cours  et  les  conférences  qui  ont 
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lieu  en  tiv>  grand  nomlire;  Ic^  promoneiirs  et  les  cuiioux  ponvonl,  sans 
.raindiv  r.M.nni,  passor  de  longuos  journ.-rs  à  regarder  les  Ihnirs  on  les 
animaux;  el  le-  entants  trouvent  dans  les  avenu.'s  omlnagées,  dans  les 
larges  earrefonr>  el  dans  les  allées  (|ni  se  croisent  en  tons  s.m.s.  des 
endroits  eommodes  el  cliarnianls  „ii  ils  peuvent  jouer  el  courir  tout  à  leur 

aise. 

Les  déhnlsdu  Mu-i'nni  nnl  été  lorl  inodesles.  Il  fut  crér  en   ll'.ri;),  sous 

le  nom  de  Janlui  n,!jut  rf«  plantes  médicinatrs  on  Janlin  du  Uoi,  pour 
,e:rvir  >-  h  Tétud.'  .le-  oi^Valions  de  pharmacie  et  à  la  conservalion  de 
toutes  les  ehoscs  rares  en  la  nalure  -  .  Celle  création  elait  surlout  faile  en 
vu.'  des  éludes  médicales;  ce  Inrenl,  du  re-l.-.  deux  d.-  médecins  du  roi 
Loui-Xlil,  llérouard.'l  Gnv  de  I.m  l!rosse.  qui  renlreprirenl.  i/i.iée  u'élail 
p;,.  nonvrlle  :  au  quinzième  -iécle.  l'ari^  po^^édail  un  Janliii  <ks  Apolhi- 
cam's,  oul'on  niUivail  ],■.  piaule,  médicinales  dont  ou  l'aisail  hal.ilMelle- 
in.ml  usage;  mai>  1.- deux  méde.>in<  de  l.nui.  Mil  NoulaienI  elendre  celte 
,„|,„re  à^toulc.  le>  plaulo  médicinales  connues,  organiser  des  collections 
et  ouMii  de>  cours  de  lpotanii[ne. 

Dien  ipie  le  roi  eût.  dés  Ifî^l^  approux,'  leur  projet,  ils  se  henrlérenl  à 
I;,  l;,riille,  .pii-jalou-e  du  tutur  établissement,  accumulait  olistacles  sur 
obstacles  devani  1.-  fondateurs. 

Ceux-ci  luh.-iéiT inuiuiii.-.  un  lorrain  de  2 i  arpents  et  une  maison 

silnée  lauL-ing  Sainl-Viclor. 

L'édit  (pii  fon,! ,  ,l,Tniltivemenl  le  Janlin  ISoval  el  (jui  en  fixa  les  attri- 
bution-^ n,'  fut  enregistré  qu'en  IGô:.,  après  ([ue  le  roi  eut  levé  les  dernières 
oppositions  essayées  par  la  Faculté.  Cet  édit  disait  entre  autres  choses  : 
«  Nouions  que  dans  un  cabinet  de  ladite  maison  il  soit  gardé  un  échan- 
tillon de  toutes  les  drogues  tant  simples  que  composées,  ensemble  toutes 
les  choses  rares  en  la  nature  qui  s'y  rencontrent,  duquel  cabinet  ledit 
La  Brosse  aura  la  clef  el  régie  pour  en  faire  l'ouverture  aux  jours  de 

démonstration.  » 

Hérouard  étant  mort,  Charles  Bouvard,  en  qualité  de  surintendant,  et 
Guy  de  La  Brosse,  en  qualité  d'intendant,  de  directeur  du  Jardin  et  de 
conservateur  des  collections,  prirent  possession  du  Jardin  et  du  local  ;  le 
premier  eut  5000  livres  tournois  de  gages,  le  second  6  000  livres  et  un 
lo^cmcn';  trois  démonstrateurs  de  V intérieur  des  plantes  et  opérateurs 


*  *l 


pharmaceutiques  eurent  chacun  1  uOO  livres;  un  sous-démonstrateur,  .pii 


La  maison  de  Cuvier. 

devait  aider  i-.i  Brosse  à  démontrer  Vextéricur  des  plantes,  reçut  1  200  li- 
vres. L'intendant  avait  chaque  année  à  sa  disposition  une   somme   de 
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lifii  CI.  Iiv>  ■rniiul  n...nliic:  les  piomciicurs  cl   les  nnlcnx  |MMivcnl.  snns 

,.,,,i„.ln-  IVnnui,  pn^s.T  .le  lo.,;^nos  j •n.Vs  i.  n-nr.lcr  le-  llcnis  (.u    les 

anim.iux;  d    I.-  '■nlMiil^  Iroiivcnl  diins  1rs  ;.vi'niics  onilini'i.Vs,  dnns   los 

lai-.-s   ca.Tclours   cl    .hm-   K-  nlln-   T''    ^''  ^•'■"'^''"'    ''"   "'""  '"'"^-  '''''' 
ciKhoits  commodes  ol  chaiinaiils  oîi  ils  peuvent  jouer  el  courir  (oui  U  leur 


aise. 


Les  (léluils.lu  Muséum  ont  vir  forl  uiode-les.  Il  fut  créé  en  Kir.:.,  m.us 
le  nom  de  Janlin  ruijal  (1rs  plantes  Mcdidnak's  on  Janlln  du  Uni,  |..iur 
servir  «  à  Tel  ode  des  opéralions  de  pliarmacie  el  à  la  conservaliou  de 
toutes  les  clioses  rares  en  la  nature  ...  Cette  création  était  snri.u.l  laite  en 
vue  d,'s  éludes  médicales;  ce  lurent,  du  restis  .leux  des  médecin^  du  roi 
Louis  \lll.  Ilérouard  et  Guy  de  La  lirosse,  i|ui  rentrepriront.  L'idée  n'élait 
pas  lu.nvelle  :  au  .|uin/.i;-me  -iécle.  l'ari-  possédait  nu  Jardin  des  Apollii- 
caires,  où  Ton  cullivail  les  plante-  médicinales  doni  on  laisdl  l.alMlnelIc- 
uicnt  usage;  mais  les  d.M.v  médecin- de  Louis  \!!l  xoidaieiit  étendre  cette 
culture  .-.'"l.Miles  les  plantes  médicinales  connues,  or-aniser  des  collecti.ms 
et  ouvrir  des  cours  île  liotanii|ue. 

Bien  .pie  le  roi  eût,  dès  Um,  approuvé  leur  projet,  ils  se  heurtèrent  à 
la  l'acuité,  .p.i.  jalouse  du   futur  établissement,  accumidait  (distacles  sur 

obstacles  devant  les  fondateurs. 

Ceux-ci  achelèrenl  néanmoins  un  terrain  de  ^li  arpents  et  une  maiscui 

située  fauboui'g  Sainl-Victor. 

L'édit  (pii  fonda  déliniliv.-ment  le  .lardiu  iioyal  el  .|ni  en  lixa  les  allri- 
|,„lions  ne  fut  enrej.islré  .[n'eu  Itir,:.,  ap.ès  .[ue  le  r..i  eut  levé  les  deinières 
oppusitions  essayées  pa.'  la  l'acuité.  Cet  édil  disait  entr.'  autres  choses  : 
«  Voulons  .pu'  dans  un  cabinet  de  ladite  maison  il  soit  -nidé  un  échan- 
lilbni  de  toutes  les  dn.-ues  tani  simple-  (pie  comp(.sées,  ensemide  toutes 
les  choses  rares  en  la  nature  .|ui  s'y  renc.mtrenl.  dmpiel  cabinet  ledit 
La  r.n.sse  aura   la  clef  et  régie   pour  en  faiie  Cuverture  aux  jours  do 

dénionslralion.   » 

llén.uard  étant  mort,  Charles  Honvard.  en  .pialité  de  surinten.laul,  et 
Cny  de  La  Drosse,  eu  .[ualité  d'intendant,  de  directeur  du  Jardin  et  de 
conservateur  des  collections,  prirent  possession  du  .lardin  et  du  local;  le 
premier  eut  r.OOt»  livres  tournois  de  7rtf/«,  le  second  0  OOU  livres  et  un 
joiivment:  tr.éis  démonslratcun   de  Cinlêrieur  des  plantes  d  opcraleurs 


uhannaceuliques  eurent  chacun  1  :)00  livres;  un  sous-démons|ralenr,  ((ui 


La  iiiaisuii  du  Cuvior. 


devait  aider  La  Brosse  à  démontrer  Vextéricnr  des  plantes,  reçut  1 -200  li- 
vres.  L'intendant   avail    cIkhiuc  année  à  sa  disposition  une    fomnic    do 
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1  'liH)  liv!-e^  [HMii  pnuT  Ir-  jardiiiit'r.s,  purliei'.-,  *:('ii>  de  servicr,  elc  ;  d('U\ 
autres  soniino  de  iOO  livres  cdincuiie  étaient  afTcch'c-  à  lV/rA(//  ^/rs  (//■o/y?/^>s^ 
et  nu  pavement  des  «iareons  de  laiiorntoiic. 

I.a  livre  tuuiuui-  ivprésenlait,  à  ecUc  ('ixMjnc,  cnviiMui  2  IV.  ^0  de  notiv 
monnaie;  nial-ré  cela,  le   hud-vt    du  Jardin  Hoyal    élaiU  on   le  voil,  bien 

modeste. 

Guv  de  La  Ili'osse  se  consacra  tout  entier  .'i  -on  œuvre  :  il  lit  dessiner  un 
partern^  de  :2(>^  pied-  de  lon^^  sur  l^nT  d(^  îar^v,  (pi'il  icmplil  de  Heurs  et 
d'ail)U>le>,  il  planta  de  tous  côtés  les  arbio  (lue  lui  l'ournis-ait  Jean  ll(d)ni, 
Varborisle  du  r..i,  il  foi-ma  la  premiéiv  eolledion,  (.rganisa  de^  cours  de 
botanique,  de  cliiniie,  d'lii<toire  naturelle  et  d'a.Ntronomie;  eniin,  des 
liJiU,  le  Jardin  comptait  ^17M  échantillon-  de  plantes. 

Mais  les  successeurs  de  La  lîrosse  compromirent  pln-ieuis  lois  son 
(cuviv.  L'admini-tiati(»n  de  Vallol,  entre  autre-,  lut  déteslahle  :  un  jour 
que  Colbert  vi-itait  rélal)li--enu'nt,  il  -'arivta  -Inpéfait  d«nanl  un  plant  de 
viune  (pii  rempli-siit  bMei-rain  iv-ervé  aux  eultuie-;  \allot  «pii,  paraît-il, 
prêterait  le  lai-m  à  la  hotani^ine,  n'avait  lien  trouvé  de  mieux  (pie  de  se 
servir  du  Jardin  pour  sou  usaize  |)ersonn(d.  Le  ministre,  furieux,  ordonna 
de  détiuire  la  \iLine  et,  -ai-i-sant  une  [>ioelie,  il  comuKuiea  lui-même  à 
ari'acher  les  premiers  pied-. 

Le  Jaidin  se  releva  un  moment  sous  la  direetion  de  Fa^on,  premier 
médecin  de  Loui-  XIV  et  neveu  de  Guy  de  La  Brosse,  poui-  lelomher  plus 
tard  avec  Chirac.  Ce  dernier  né<iligea  comjdètement  les  sciences  naturelles 
et  ne  s'occupa  (pie  de  renseignement  de  ranaloinie:  il  eut  l'idée  bizarre 
de  destituer  Bernard  de  Jus-ieu   pour  conliei'  le  soin  des  eultures  à   un 

chirurgien. 

A  Cliiiac  suceéda   un  autre  médecin,  Chicoisncan,  (pii,   Ini,   ne  prit  pas 

sa  chai'ge  au  sérieux  et   laissa  les  choses  aller  de  mal  en  pi-. 

Le  Jardin  en  était  là,  moins  d'un  siècle  api'i^-  sa  londation,  lors(pron  se 
décida  (^din  à  -upprimer  le  i)rivilège,  (pii  eu  lé-eivait  la  siiiinlendance 
aux  médecin-  du  roi,  et  à  mettre  un  savant  à  la  léte  de  l'établissemenl. 

Bien  ([ue  son  admini-lration  tut  de  courte  dnive,  Ihifay  y  déploya  un 
zèle  et  une  habileté  remanpiables  ;  il  rapptda  Bernard  de  Jnssieu,  iéor<^anisa 
les  cour-,  fit  renouveler  les  i)lantalioiis  et,  se  sentant  uKuirii',  il  désigna 
Bulï'on  [>our  son  succes-enr. 
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Avec  Buflon,  le  Jardin  des  Plantes  entre  décidément  dans  une  ère  de 
prospéi'ité  et  de  progrès  cpii  ne  doit  plus  s'arrêter.  Pendant  près  de 
cinquante  ans, de  1759  à  1788,  les  travaux  se  succèdent  sans  interruption: 
les  collections  s'enrichissent  dans  une  telle  proportion  que  le  nouvel 
intendant  est  oliligé  d'en  installer  une  partie  dans  son  appartement 
particnliei';  renseignement  reçoit  une  profonde  impulsion  et  Buflon  voit 
enfin  son  rêve  se  réaliser  :  le  Cabinet  et  le  Jardin  du  Roi  deviennent  le 
répertoire  le  plus  étendu  et  le  plus  complet  des  productions  de  la  nature 
dans  les  trois  règnes. 

En  1788,  à  l'époque  oii  Buffon  mourait  dans  toute  sa  gloire,  admiré  et 
fêté  de  l'Europe  entière,  un  jeune  élève  du  collège  de  Montbéliard  lisait 
avec  passion  les  livres  du  grand  naturaliste,  s'évertuait  à  repi'oduii'c  par 
des  dessins  les  magnifiques  descriptions  de  ce  monde  inconnu  qui  l'en- 
thousiasmait, et,  tout  en  étudiant  les  mathématiques,  la  philosophie  et 
le  droit,  s'adonnait  avec  ardeur  a  l'histoire  naturelle. 

Ce  jeune  collégien,  dont  les  livres  et  les  cahiers  étaient  sans  cesse  ornés 
d'animaux  de  toute  espèce,  s'appelait  Georges-Léopold-Chrétien-Dagobert 
Cuvier....  11  allai!  devenir  l'immortel  savant  dont  les  travaux  devaient 
révolutionner  les  sciences  naturelles. 

Cuvier  entra  comme  suppléant,  puis  resta  comme  professeur  au  Jardin 
des  Plantes,  où  il  fit  ses  admirables  leçons  d'anatomie  comparée.  11  fut 
comblé  de  son  vivant  de  tous  les  honneurs  qu'on  peut  accordei*  à  un 
savant  :  professeur  au  Collège  de  France;  secrétaire  de  l'Académie  des 
Sciences;  membre  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  et  de  toutes  les  académies  savantes  du  monde;  commis- 
saiie  pour  l'établissement  des  lycées  sous  Napoléon  I";  inspecteur  général 
des  études;  conseiller  titulaire  et  chancelier  de  l'Université;  maître  des 
requêtes  en  1815;  conseiller  d'État  sous  Louis  XVIII;  attaché  au  comité 
de  législation  puis  à  celui  de  l'intérieur,  administrateur  des  cultes  non 
catholiques  et  enfin  pair  de  France  en  1851.  Toutes  ces  hautes  fonctions 
n'avaient  pu  l'arracher  à  ses  études,  auxquelles  il  revenait  sans  cesse.  Sa 
petite  maison  du  Jardin  des  Plantes,  à  demi  cachée  sous  les  arbres  et 
ornée  maintenant  de  son  buste,  était  un  véritable  foyer  scientifique  où 
l'on  se  réunissait  presque  chaque  jour  et  où  les  savants  français  et  étran- 
ers  de  passage  a  Paris  ne  manquaient  pas  de  se  faire  présenter. 
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Le  .Tnidiii  (l"<  Plitiitos  s'nppelait  doiniis  la  Convontion  le  «  Mikimuii 
d-ln-loin.  niUiuvlle  »;  nuiintemi  inul-rû  les  IrouMes  <le  la  Urvolution, 
grâce  aux  luiulfiiles  économie^  de  lî-Tnanlin  de  Sainl-l'iene,  il  riail  .m. 
pleine  |.ro<p.'rilr  :  on  fondai!  la  ni.Mia-erie.  on  in-tallail  la  bibliollàMiue, 
et  rampliilliéàlie  élait  leiniinr. 

|),.pui^  lirinanlin  de  Sainl-l'ierre.  les  riehesses  de  Innies  séries  se  sont 
accrue^,  le  cercle  des  éludes  s'esl  agrandi.  Le  Jardin  el  les  liàlinienls 
uni  .-ubi  de^  Iransiornialions  inii)oilantes,  de  nouvelles  consiri.elions  ont 
surgi  à  côté  des  anciennes,  et  eependanl.  aujnnid'liui  cneore,  bien  des 
agrandissenienU  et  des  reconstructions  seraient  nécessaires  en  beaucoup 
dï'udroiU  el  surtout  dans  la  ménagerie,  où  certains  animaux  dépéri'^M'nl 
dati^  des  cellnb^=  on  d;ms  des  parcs  trop  étroits,   mal   disposés    el  mal 

oileulés. 

En  l'nlranl  par  la  porte  qui  donne  sur  la  place  Wallmlieil,  en  face  du 
pont  a  Austerlilz,  on  trouve  à  gaudic.  adossé  à  la  grille  du  .lardin,  un 
bâtiment  clair  et  coquet,  construit  en  briques  roses  et  rouges  et  sur  lequel 
on  peut  lire  :  Salle  de  dessin. 

Deux  affiches  placées  de  chaque  côté  du  perron  indi(iuent  au  public 
que  deux  cours  différents  ont  lieu  dans  cette  salle  :  l'un  de  dessin 
appliqué  à  l'élude  des  animaux,  l'autre  de  dessin  appliqué  à  l'élude  des 

fleurs. 

A  l'intérieur,  celte  salle,  avec  ses  châssis  qui   la  divisent  en  petits 

compartiments  et  par-dessus  lesquels  émergent  les  tètes  ou  même 
seulement  les  coiffures  des  élèves,  a  l'aspect  d'un  immense  wagon  de 
troisième  classe.  Les  châssis,  tendus  de  serge  verte,  sont  munis  de 
planchettes  destinées  à  supporter  les  modèles  ;  alignés  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  salle,  ils  en  tiennent  presque  toute  la  largeur,  ne  laissant  entre  eux 
et  les  murs  qu'un  espace  à  peine  suffisant  pour  placer  quelques  chaises 
et  loger  plusieurs  petites  tables  où  les  élèves  s'installent  aussi  pour 
dessiner.  Sur  une  longue  planche  se  développe  toute  une  procession  de 
plâtres  :  chiens,  chats,  chevaux,  dromadaires,  singes,  bœufs,  etc.... 
Le  professeur,  le  savant  sculpteur  Frémiet,  ne  se  contente  pas  de  faire 

■  copier  à  ses  élèves  des  moulages  ou  des  animaux  empaillés;  dans  la  belle 
saison,  les  leçons  sont  complétées  par  des  études  d'après  nature  dans  la 
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Ces  cours  de  dessin  de  fleurs  el  d'animaux  n'ont  pas  été  créés  seulement 
pour  les  demoiselles,  les  jeunes  gens  y  sont  admis,  mais  il  on  vie!!!  \^\on 
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Ces  cours  de  dessin  de  fleurs  et  d'animaux  n'onl  pas  élé  créés  seulement 
pour  les  demoiselles,  les  jeunes  gens  y  sont  admis,  mais  il  en  vient  bien 
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II 


La  -aile  (!<'  de>siM  du  Muséum  a  «'te  >pt'ciah'mtMit  amrua«:r«'  pour  le 
cours  de  dt'.«->in  d'après  les  auiinaux,  et  les  oiseaux  empaillés,  les  slaluelles 
de  cheval,  de  siu-^c,  de  chien,  de  chat,  etc.,  restent  à  leurs  placei-i  sur 
leurs  plancha'"-  le  jour  où  Ton  dessine  d'a[)rès  les  lleurs  ;  le  «^anjoii  de 
service  dé[)ose  seulemeni,  à  l'avance,  sur  chaipu'  tahlette  (pii  doit  supporter 
le  modi'lo,  une  petite  cai'afe  à  d(Mni  remplie  d'eau  et  (jui  contient  la  Heur 

;i  i't'pi"(i(lun"e. 

Les  élèves  ari'ivent  l)ien  avant  1<»  professeur  cf,  sans  perdre  un  instant, 
pénètroîiî  dans  la  ^alle:  là,  les  exclamations  les  plu^  diverses  se  ionl 
tiilcndre  :  le  uiodcle  plaît  à  i'un(   et  dt'plaîl  à  l'autre. 

Vwi'  inuie  lillc  n'esf-elle  pas  satisfaite  (]o  la  ll.Mir  (pie  le  hasard,  par  la 
m, (H)  (lu  i:a!vnîi  de  .service,  lui  a  donnée  pour  modèle,  la  liouve-t-elle  lio]> 
ouverte,  ou  ir.:<r<Mn'  nf  t^.mée,  <•]]<  emporte  la  carafe  et  va  réclamer  auprès 
du  an^dirui,  qui  eherrhc  dan<  Tai-moire  de  resserve  une  Heur. m  goul  de  la 
juUiie  diiiiLiie. 

On  ni  ]  Il   |u  .n^M-m-  arrive,  tout  le  nmnde  est  a  son  poste  :  h-  mnmnns 

. CM  les  mamans  s,iiil  iihivs  d'accompagner  ieui>.  iille^  —  tricotenl  uu 

font  de  la  laiu— erie,  cherchant  à  î-  nii  ]*•  moins  de  place  possihjr  .] m-  le 
coiu  'jni  Iru]!^  est  réservé  et  n'échangeant  (\}M'  d»*  loin  en  loin  et  très  ha< 
(pieupiu-s,  [jaiule.-  iapide- ;  les  élèves  dessineui,  huir  carton  sur  leurs 
genoux. 

La  leeoii  debuLe  [ydV  ['.-xplirat  inu  et  Tanaly-se  de    la    11. un  ;  leuaul  dune 

maiu  uui  d '-  petites  carafes,  dr  !"  luiic  la  craie  on  le  pastel,  le  professeur 
dessine  sm*  h-  fahleau  noir  détail  par  dt'Mail  :  pistil,  étamines,  pétales,  et 
fait  fii-uih'  la  cuU[)e  et  ren^emble  de  la  ileur. 

Ce  cours  est  le  complément  de  r<'tude  de  la  l)otani(pi(\  commi^  le  cours 
de  dessin  d'après  les  animaux  e^t  le  complément  de  l'étude  de  la  zoologie; 
les  leçons,  cependant,  sont  surtout  arti>ti(pies  ou  du  moins  considérées 
comme  telles  par  les  jeunes  hlles  rpii  les  snivent  ;  peu  d'entre  elles,  en 
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effet,  oseraient  affronter  les  cours  de  botanique,  de  culture,  de  idiysiologie 
vé^'^étale  ou  les  cours  de  zoologie. 


Le  professeur. 


En  quittant  la  salie  de  dessin,  on  se  trouve  devant  l'allée  des  tilleuls 
plantée  par  Buffon  en  1740;  cette  partie  du  jardin  qui  comprend  les 
parterres  et  les  plantations  a  reçu  le  nom  de  jardin  bas,  par  opposition 
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II 


T,ri  ^allt'  (if  (1'»-^in  (hi  Mn^«'nm  ;i  élu  spéciiilcniciil  aniriia^^éc  |HM]r  lu 
(•uui>  de  dt'»iii  ti'ajui^  lo  animaux,  <'l  lu>  oiseaux  uinj>aill(''>,  lus  slaluuUes 
drcliuval,  <lu  <\i]'^(\  du  cliiuii.  dr  rliat,  ulc,  i'us(unl  à  luni's  plauus  snr 
l.'ur^  j»l;iii('liu^  Ir  jour  (tii  l'un  du^siuu  (.raprùs  lus  lluiii's;  lu  i:ai'uuii  du 
survie*' (lr|)ose  seuluinuiit,  à  l'avancu,  sur  chaijiiu  laMuUu  (|ui  doit  supjHuler 
lenindrh',  iiîiu  |)u!ilu  rarafo  à  dumi  rumpliu  d'uaii  uf  (pii  contiuni  la  lluiii' 

•!     ICjll'fHlllin'. 

l.es  ûlùves  arrivuiU  Liun  avnnt  lu  profussciir  u(,  sans  purdru  un  inslant, 
jM'nr'îronî  dan<  la  <all.';  lit,  les  exi-lnnialinn^  !f^  plii^  divui'ses  se  lonl 
unU'iidiL'  :  lu  jncdrlr  phiîl  à  rmit   «■(  di'plaît  à  l'aulre. 

Une  juunu  lilli'  ii'c-l -'!!<'  |)as  salisfaitt*  du  la  fl'-nr  (pic  lu  hasard,  par  la 
mail'  (In  'jarcuii  du  servicu,  lui  a  dounuu  [loui  luudi-iu,  ht  lruu\u-l-ullu  iiup 
ouverte,  ou  légèrement  fanuu,  ullu  empuiiu  la  uarafe  et  va  réclamer  auprès 
du  ^ardien,  «pii  uhereliu  <l m^  l'arm-'ire  de  réservi^  nnc  fleur  au  goùl  dit  hi 
jeune  difficile. 

Quaiul  le  professeur  arrive,  tout  le  monde  est  à  son  poste  :  les  mamans 
—  car  lus  mamans  sont  IiIm.v  d'accompagner  luur>  lilles  —  tricotent  ou 
font  de  la  tapisserie,  cherchant  à  tenii  l<  moins  de  place  possihle  dans  le 
coin  (pii  leur  est  réservé  et  n'échangeant  rpie  de  loin  en  loin  et  très  bas 
(piulipu^s   paroles    rapidu- ;   lus   élèves  dessinenl,  luiu   carton   sur  leurs 

genoux. 

La  leçon  débute  par  Texplicalinn  uf  l'imalyse  de  la  ncm';  tenant  (rmiu 
main  unu  dus  petites  carafe-,  du  l'autre  la  craie  ou  le  paslul,  lu  professeur 
dessine  sur  le  tableau  noir  détail  par  détail  :    [>i-iil.  étamines,  pétales,  et 

fnit  i-n-nit(^  la  (Mnipe  et  renseml'h' (le  l;i  llcur. 

Ce  cours  est  le  conn)lumuiii  de  l^'imlc  de  la  l.olnniipiu,  comme  le  cours 
de(l.'-Hn  d'après  les  animaux  es(  lu  conii>1('m("nf  d(^  l^'hidc  de  la  /(^ulu'jic; 
lu>  luuous,  cepundiiiil,  suiil  Muliiul  arli.-licpiu-  uu  du  muin>  U(ju-idurées 
uoimiif  lullu-  par  lu^  juunus  fillu- (jui  les  suivent;  puu  d'(Mitru  ulles,  en 
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effet,  oseraient  aiï'ronlur  les  cours  de  botanique,  de  culture,  de  physiologie 
vé^rétale  ou  les  cours  de  zoologie. 
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Le  professeur. 

En  quittant  la  salle  de  dessin,  on  se  trouve  devant  Fallée  des  tilleuls 
plantée  par  Bull'un  en  1740;  uuttu  pai'liu  du  jardin  qui  uomprund  les 
parturres  et  les  plantations  a  reçu  le  nom  de  jardin  bas,  par  oppu.-iUun 
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nu  jardin  haut  ou  colline,  qui  so  compose  de  toute  la  uiasse  (h'  veidure 
couronnre  [>ar  le  kios(|ue  du  labyrinthe  ;  la  troisième  partie  du  jardin 
est  oceu[K'e  [)ar  la  ménagerie,  on  ra[)pelle  la  vallée  suisse. 

En  haut  i\v  l'allée  des  tilleuls,  pivs  des  galeiies  de  zoologie,  se  diesse 
maje>tueusement  le  piemier  acacia  (jue  la  Fiance  ait  possédé  ;  il  fut  planté 
en  IGôr)  par  Yespasien  liohin.  C'est  de  cet  arbre  que  sont  sorties  les 
gi'niiies  ([ui  nnt  ^-t'ivi  ;i  naturaliser  l'acacia  dans  notre  pays. 

l/aliéc  de  IJuilnii  côtoie  Ic>  partcrivs  du  jardin;  lc<  deux  premiers 
surloiif  sf>?)î  de  îoufr'  l)eauté  :  pendant  Ic^  froi^  (piarts  de  ramiéc,  du 
piii!h'nq)>a  rautuinnc,  i\^  ne  désemplissent  jias;  1rs  cultures  succèdent 
aux  cultures  et  les  fleurs  succèdent  aux  fleurs.  Ce  sont  d'aliord  les  |)ensées 
aux  vr|niih'<  superbes,  violettes  eu  jaiiuo,  le  c<eiir  teinté  de  piairpre  ou 
de  lilas;  les  bleus  myosotis;  les  i)à(|uerettes  blanches,  rouges  ou  rosées 
que  1nudr!!f  «Ls  touffes  de  gazon  léger  en  •>!.'  plantes  grasses  n:nnes.  Pni^, 
lesp!  ii!U'vères,les  anciuunes,  h.^  uaicisses  se  montrent;  les  massifs  J.j  lilas 
se  couvrent  de  grappes,  les  rosiers  s'épanouissent  et  les  fleurs  deviennent 
hiTinniliinbles.  Mais  l'automne  npprnehc;  les  parterres  encore  largement 
fournis  de  dahlias,  de  phlox,  de  coréopsis,  de  reines-maiguerites,  de 
balsamines  et  de  cent  autres  fleurs  vont  s'appauvrissant;  on  ne  voit 
bientôt  plus  que  des  muscades,  de  la  sauge  écarlale,  quelques  glaïeuls, 
des  capucines  et  des  chrysanthèmes....  Les  roses  de  Noël  et  quehjues 
violettes  bravent  encore  la  gelée,  et  peu  à  peu  le  dessin  des  parterres 
s'efface,  il  disparaît  complètement  sous  la  neige;  pendant  de  longs  jours, 
pas  une  fleur  ne  percera  Técorce  durcie  de  la  terre. 

Cependant  la  température  s'adoucit  :  déjà  les  perce-neige  montrent  une 
petite  tige  d'un  vert  pâle  ;  les  jardiniers  se  mettent  à  l'œuvre,  tendent  le 
cordeau  au  travers  des  allées,  fouillent  la  terre,  la  couvrent  de  fumier, 
multiplient  les  arrosages,  sèment  à  la  surface  ou  enfoncent  les  graines  qui 
gonflent,  mûrissent,  éclatent  :  les  racines  mordent  la  terre,  les  tiges  s'élè- 
vent, tout  est  verdoyant  et,  de  nouveau,  les  parterres  regorgent  de  fleurs. 

Le  troisième  parterre  n'a  pas  la  beauté  et  le  luxe  de  couleurs  des  deux 
premiers;  il  contient  les  plantes  utiles,  indigènes  ou  étrangères,  qui 
servent  de  nourriture,  de  fourrage,  ou  qui  sont  employées  en  médecine, 
dans  les  arts  ou  dans  l'industrie;  elles  sont  renfermées  dans  des  plates- 
bandes  rectangulaires  entourées  de  buis  ;  quelques-unes  ne  se  montrent 
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Mil  jardin  haut  ou  coU'nie,  «[iii  so  compose  de  loule  la  masse  de  verdure 
eniinmure  |)nr  le  ki()s(|iie  du  lahyriulhr' ;  la  troisième  pnilie  du  jardin 
e>l  oecu|H'o  par  la  mrna|^i'rio,  «m  l'apiudle  la  vallée  stassr. 

Vax  liaiil  de  l'allre  des  lillouls,  ]uvs  des  <;aleries  de  zoolo|^ie,  se  di'esse 
majestueusemcnl  Ir  premier  acacia  <pie  la  IVanccail  possédé;  il  lui  piaule 
en  lOÔ^  pai"  Vcspa>i('U  llolmi.  ii'esl  de  cet  aihiv  cpie  sont  siH'lics  les 
«graines  ipii  oui  servi  à  ualurali«-cr  Tacacia  daus  noire  pays. 

1/allée  de  lUdTou  coloie  les  parterres  du  jaidin  ;  les  deux  pi'cmicrs 
surtout  s<uit  de  loulc  l>eauh' ;  pcndani  les  trois  cpiaits  de  raunéc,  du 
[jrintcmpsà  rautomne,  il<  ne  désemplissent  pas;  les  cultures  siicci'denl 
aux  cultui'es  et  les  lli'ur>  succèdent  aux  Heurs,  (ie  sont  d'aliord  les  pensées 
aux  veloutés  superbes,  vicdettes  ou  jaunes,  le  coMir  teinté  de  pourpre  ou 
de  lila>;  les  lileus  myosotis;  les  pàijueielles  Idanclies,  routes  ou  rosées 
(pu'  lioi'denl  de<  touIVes  de  i:azon  léiivi'  ou  \le  jdantes  «irasses  naines.  Puis, 
les  primevères,  les  anémone^,  les  narcisses  se  montrent  ;  les  massifs  de  lilas 
>e  couvrent  de  j^rappes,  les  rosiers  s'épanouissent  et  les  fleuis  deviennent 
innondualdes.  Mais  raulonme  approche;  les  parterres  encore  laidement 
rouiiiis  de  dahlias,  de  phl(>x,  de  coié(>psis,  de  reines-mar<:ueiiles,  de 
halsamines  et  de  cent  autres  Heurs  vont  s'ap|>auvrissant  ;  on  ne  voit 
hientùl  plus  «pie  «les  muscades,  de  la  sani:e  écarlate,  (pu'hpies  glaïeuls, 
des  capucines  et  des  chrysanthèmes —  Les  roses  de  Noël  et  «piehpies 
violettes  hravenl  encoi'e  la  ^«dée,  et  peu  à  peu  le  dessin  des  partei'i'es 
s'elface,  il  disparaît  complètement  sous  la  nei^e;  pendant  de  lonj^s  jours, 
pas  une  Heur  ne  p«'rcera  Técorce  dmcie  de  la  teri'e. 

(!ependant  la  tempéiature  s'adoucit  :  déjà  hs  |)erce-neiue  monti'ent  nue 
petite  titie  d'un  v«'rt  pàh';  les  jardiniers  se  mettent  à  l'ieuvie,  lendenL  le 
C(>rdeau  au  travers  des  allées,  Inuillenl  la  terre,  la  c(Mivrenl  de  fumier, 
multiplient  les  ai'rosai^es,  sèment  à  la  surface  ou  enfoncent  h's  graines  «pii 
lionllent,  mùiissent,  éclatent  :  les  racines  moiilent  la  teire,  les  liges  s'élè- 
vent, tout  est  verdoyant  et,  de  nouveau,  les  jjarterres  re<'org('nt  de  11(Mirs. 

Le  troisii'ine  parteric  n'a  pas  la  Ix'anté  et  le  luxe  de  couleui's  des  deux 
premiers:  il  contient  les  plantes  utiles,  indi«:ènes  ou  étranj^èies,  «pii 
servent  de  nourrit ui'e,  de  fourrage,  ou  «pii  sont  employées  en  médecine, 
dans  les  arts  on  dans  l'indusliie;  elles  sont  lenfeiinées  dans  des  plales- 
handes  rectangulaires  enloniées  de  huis;  (piehpies-unes  ne  se  montrent 
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fiu  en  été  et,  même  pendant  les  chalem^s  du  mois  d'août,  demeurent  sous 
cloches  ou  sous  châssis;  d'autres  poussent,  étiques  ou  malingres,  dans 
de  petites  serres  munies  de  lucarnes  qu'on  ouvre  seulement  une  heure 

ou   deux  chaque  jour. 

Dans  le  carré  des  plantes  officinales,  à  côté  des  producteurs  de  tisanes  que 
toul  k'  monde  connaît,  se  trouvent  le  cerfeuil  musqué,  Tanis  vert,  Topo- 
ponax,  le  musc,  le  thapsia,  le  cochléaria,  l'herbe  de  la  Sainle-Barbe,  etc. 
Sous  ime  petite  serre  en  verre,  ouverte  les  jours  de  grande  chaleur 
et  soi^meusement  fermée  à  l'approche  du  soir,  quelques  échaiilillons 
i\r  i>laiiles  exotiques  poussent  faiMement  :  le  manioc,  le  qninqninn,  le 
cringembre,  lo  patchouli,  le  vétiver,  le  cotonnier,  le  poivre. 

Au  milieu  d'eux  se  dresse  un  tout  petit  i»ied  de  café,  peut-être  un  des- 
cendanl  du  fameux  caféier  élevé  au  Jardin  des  Plantes,  et  dont  un  rejeluii 
transporté  à  la  Martinique  a  donné  naissance  à  cette  importante  culture 
du  cate,  la  i)lus  gramie  richesse  de  nos  colonies  des  Antilles. 

Le  café,  |)eu  connu  en  Europe,  était  utilisé  depuis  longtemps  par  les 
Arabes,  qui  Tavaient,  paraît-il,  découvert  d'une  singulière  façon. 

Un  gardien  de  chèvres,  remarquant  que  ses  bétes  ne  dormaient  plus  et 
passaient  toute  la  nuit  à  sauter,  conta  ses  peines  à  un  moine.  Celui-ci 
voulut  se  rendre  compte  du  fait,  et,  se  disant  avec  raison  (|ue  l'agitaliou  et 
l'insomnie  des  chèvres  devaient  être  provoquées  par  la  nouiriUne  (pfelles 
prenaient,  il  accompagna  un  jour  le  berger  et  son  troupeau.  Voyant  les 
animaux  brouter  les  fruits  de  certains  arbustes  qui  poussaient  en  grande 
quantité  dans  l'endroit  où  on  les  menait  paître  habituellement,  le  moine 
cueillit  (piel([ues-uns  de  ces  fruits,  les  fit  bouillir  et,  en  ayant  bu  l'infusion, 
ne  put  dormir  de  la  nuit.  Alors  le  moine  en  fit  prendre  aux  autres  moines, 
qui  ne  dormirent  |)lus  pendant  les  offices  du  soir. 

L'usage  du  café  passa  les  murs  du  couvent  et  se  propagea  dans  toute 
l'Arabie  :  il  ne  pénétra  que  fort  tard  en  Europe,  sous  les  auspices  des 
Hollandais,  (jui  essayèrent  la  culture  du  café  à  Amsterdam.  L'essai  réussit 
parfaitement,  et,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  leconsul  de  France  en 

envoya  un  pied  au  roi. 

Ce  pied,  soigné  au  Jardin  des  Plantes,  donna  de  nombreux  rejetons; 
c'est  l'un  d'eux  qu'Antoine  de  Jussieu  remit  au  capitaine  Desclieux  qui 
devait  essaver  la  culture  du  café  à  la  Martinique. 
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Le  transport  fut  dilTicile  ;  Ir  nipilaino  onlcura  la  jciinr  piaule  de  soins 
drvnu.'^.  «  La  traversée  lut  lon-uc,  rcrit-il,  et  IV'au  nou>  nianipia  U'ilc- 
meut,  .[tir  jr  tus  ohliov  (Ir  partager  la  faiMe  portion  (jui  m'était  déliviTO 
'AM'v  le  pied  do  cato  sur  lequel  je  inudai»  les  plus  houreuses  c^iH-rauces.  » 

Aiii\V-  au  leriue  de  >ou  voyage,  h'  eapitaiue  planta  avee  mille  piveau- 
li.,us  la  petite  \um^<i\  à  hopielle  il  ne  ménagea  ni  «m  temp-,  ni  sa  penu"; 
il  lut  ,.„lin  léiompeiisé:  le  pird  de  eate.  arrivé  cliélit' et  nusérahle,  devint 
orandel  n.hu>le,  se  rempli!  de  Heurs  et  de  fruits,  n  Do^rlieux  recueillit 
environ  deux  ]ivi'e<  de  graines. 

C'e.st    prohal.hMUcnl    a  litiv    di-  >ouveinr  que  l'on  eontinue   à   élr\or    le 
caiei.'r  au  Muséum;  mais  il  n'.'st  ,p],>  I.iou  mal    représenté  dans  Ir  jar»lm 
m  maiirre  ai-busle,  |uMit-éliv  [.lus  didicat  oneoiv  ipie  la   pauviv  [danle 
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On  a[.[. riait  aiihvfnis  mhuVjrrw  un   eiu'los,  Imllc  nu  eahane,  alU'uant  a 

a  mai>on  el  où  l',.n  élevait  la    volaillr  et  le>  hesiiaux;  maintenant  le  mot 

ménagerie  s'ap|)li([ue  spécialement  auv  élahli-emeuls  où  l'on  élève  el  où 

l'on  uiitnîie  des  animaux  rares  ou  eui'ieux. 

Les  anciens  n'avaient  [>as  de  ménagerie.  Li^s  Homains,  il  est  viai,  tai- 
saient venir  de  l'AIViipie  et  de  l'A-ie  des  li,ius,  d(>s  [.anthères,  des  élé- 
phants, tic.,  mais  ces  animaux  étaient  desiiiu's  aux  jeux  du  cir([ue,  et 
aucune  idée  scientifi([ue  n'entrait  dans  ces  exhihilions  (pii  -e  termmaieiit 
par  dt's  Ih'catoiuhes. 

Ciivier  a  resuim''  de  la  façon  suivante  un  curieux  ndevé  fait  ])ar  l'ahhé 
Monue/.  :  -  En  l'an  471)  (avani  J.-C.)  Curius  Dentalus,  vainqueur  de 
j'yrrhus,  lui  [.rit  quatre  éléphants  :  ce  furent  les  [.remiers  (|ue  virent  les 
i'o.mains.  Lu  'i:yl,  Métellus  en  fit  ti-ansporter  à  Home,  sui'  des  radeaux, 
(•eut  ([uai'ante-deux  qu'il  avait  [.ris  sur  les  Carthaginois  el  (jue  l'on  lit  tuer 
a  couj.s  de  ilèches  dans  le  cirque,  [)arce  (|u'on  ne  voulait  |)as  les  donner 
et  .[uel'i.n  ne  savait  comment  les  em[doyer.  Lu  10i>,  aux  jiuix  de  Scquon 
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Nnsica,  on  moiiUa  soixanle-lrois  panlhcrcs  et  (iiiarantc  ours.  Kn  93,  Sylla 
Inil  comballre  cent  lions.  Emilius  Scaurus,  dans  les  jeux  célèbres  (|u'il 
donna  lois  de  son  édililé,  en  58,  fit  voir  riiii)p(.potanie  pour  la  lueniière 
lois,  accompanné  de  cin([  crocodiles  et  de  cent  cinquante  paiilhères. 
l'ompée,  pour  rinauguralion  de  son  théâtre,  montra  le  lynx  el  le  rhino- 
céros. César  fit  voir  une  girafe  et  (lual.-c  cents  lions.  Ces  profusions  ne 
firent  qu'augmenter  sous  les  empereurs  :  une  inscription  d'Ancyre  loue 
Auguste  d'avoir  fait  tuer  mille  cin(i  cents  hètes  fauves  devant  le  i-euplc 
romain,  lue  des  plus  curieuses  de  ces  exhibitions  fut  celle  de  Philippe. 

l'an  1000  de  Rome. 

«  I.cs  animaux  rassemblés  pour  celte  fètc  par  Gordien  IH,  qui  espérail 
la  célébrer,  consistaient  en  trente-deux  éléphants,  dix  élans,  dix  ligres. 
soixante  lions  apprivoisés,  trente  léopards,  dix  hyènes,  un  hippt.polame, 
un  rhinocéros,  dix  girafes,  vingt  onagres,  quarante  chevaux  sauvages,  etc. 
Enfin  Frobus,  à  son  triomphe,  planta  dans  le  cir.iue  une  forêt  où  se  pro- 
menèrent mille  autruches,  mille  cerfs,  mille  sangliers,  mille  daims 
cent  lions  et  autant  de  lionnes,  cent  léopards  de  Libye  et  autant  de  Syrie, 
ti'ois  ours,  des  chamois,  des  mouflons,  etc.  « 

L(Hiis  XIV  ne  voulait  pas  marcher  sur  la  trace  des  empereurs  romains 
(juand  il  installa  une  ménagerie  dans  le  parc  de  Versailles.  L'Académie 
des  sciences  avait  poussé  le  roi  à  celte  fondation  pour  que  les  savants 
pussent  étudier  les  animaux  des  conlréea  hinlahm. 

«  On  V  avait  réuni,  dit  Saint-Simon,  toutes  sortes  de  bêles,  à  deux  et  à 
quatre  pieds,  les  plus  rares.  »  Mais,  si  l'on  en  croit  l'anecdote  suivanle,  la 
ménagerie  ne  devait  pas  ofl-rir  un  grand  intérêt;  dans  tous  les  cas,  elle 
était  tombée  bien  bas  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Le  roi,  visitant  un  jour  cet  établissement,  fui  désagréablemen'  surpris 
en  le  trouvant  rempli  d'une  multitude  de  dindons  ;  il  en  fit  l'observati.u.  au 
directeur,  .[ui  ne  paraissait  pas  très  convaincu,  a  Monsieur,  dit  le  roi,  si 
ces  bêtes  ne  disparaissent  pas,  je  vous  en  donne  ma  parole  royale,  je  vous 
ferai  casser  à  la  tête  de  votre  régiment.  » 

Les  dindons  disparurent,  mais  les  animaux  rares  n'augmentèrcnl  pas, 
et  lorsque,  au  commencement  de  la  Révolution,  on  décida  de  détruire  la 
ménagerie,  pensant  que  le  meilleur  moyen  d'utiliser  cette  invention  «  inu- 
tile et^angereuse  »  était  de  tuer  les  animaux  pour  en  faire  des  squelettes. 
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ou  Ut'  ti'ouvii  i>iu^  à  Yer^aillu^  tju'uu  lion,  uu  zM»re,  uu  liabouiii   et   un 

chien,  (nui  du  lion. 

C'e-l  eu   vn'm   que  Beiujiidiu  de  Saiut-l'it'rrts  alui^  iuli'udaul  du  Jai'diii 
des  riauto  cl  de  sou  cabiucl    d'IiiNtoiic    uaturollo,  pnUcslail    ol    ofTi'ail, 
pour  snuvei'  cos  ppnvo^,  de    Ic^  rocuoillii' et  de   les  lo^er  :   ^<   L  élude  de 
la  fi.ilurt',  éerivait-il,  e^l  la   Lase  de  toutes  les  couuaissauee^  huiua'uK^s.... 
Ceux  (pii  u'oul  ("tudié   la    ualuiM^  (pie   dans  les  livi'es  uc  voient   jdus   rpic 
leur<  livi-e^  dan^  la   Uiiture.  ^'  Il    ^ul'lit,  disent-ils,  d'étudier  les  animaux 
«  niuii-  poui'  eonuaîlre  suriisaniuieut  leurs  geni'es  et  leurs  esprees.  ))  Peut-on 
reeonnaîlre  l;i  verdure  et  le<  fleurs  d'une  praii'ii^  ^ur  des  liotles  de  loin, 
t'I   lii  ui;iie^téde>  arbies  d'une  l'oièl  dans  des  fagots?  I.'aninial  perd   pai' 
la   uioil  encoi'c  plu^  <{ue  lo  végétal,  |>ai'ee  (pi'il  avait  reçu  une  plus  forte 
portion  de  vie.  Se*^  j)iinei[)aux  caiaetères  s'évanouissent  :   ses  yeux   sont 
f('rnié>,  st'>   prunelles   ternies,   ses  membres  raidis;  il  est   sans  elialeui', 
sans  mouvement,  sans  sentiment,  sans  voix,  sans  inslinet.   Quelle  diffe- 
l'ence  avec  relui  ([ui  jouit  de  la  lumière,  distingue  les  objets,  se  meut  avee 
eux,  fait  >on   nid,  élève  ses  petits,  les  défend  de  ses  ennemis,  étend  ses 
relation^  avee  ses  semblable^  d  cncbanlc  nos   boeages  ou  anime  nos  piai- 
riesl  lieeounailriez-vous  l'alouette  matinale  et  gaie  eomme  l'auroïc,  (]ui 
s'élève  on  cbantaut  ju^ipie  dans  le^  nues,  lorscpTollo  osi  altatdiée  par  le 
bec  à  un  ('<»i{lon  :  ou  la  biebis  bêlante  et  le  Ixeuf  laboureiu'  dans  les  ([uar- 
tiers  d'unr  boucberie?  l/animal   mort,    le  mieux  pré[)aré,  ne   repi'ésentc 
(pTune  peau  rembourrée,  un  squelette,  une  anatomie....  » 

Ce  n*e^l  ipien  I7UÔ,  lors(pie  le  Jaidin  des  liantes  fut  réoi'gani>é  sous  le 
nom  de  Mnsf'uni  nathmal  iVliislairc  vnUirelle,  (pie  le  {projet  de  PxM'nardin 
de  Saint-Pierre  ^e  réalisa  (lan<  des  circonstances  assez  curieuses. 

Le  5  novembre  1705,  avait  j)aru  un  arrêté  de  la  inuuici[)alité  de  Paris  (pii 
inlerdi^nit  les  ménag(U'ies  ambulantes,  et  ([ui  enjoignait  aux  propriélaiiu^s 
de  céder  leuis  bètes  au  Miis«'um,  où  ils  seraient  indemnisc's. 

Le  lendemain  matin  on  vint  avertii-  GeofFroy  S;iint-llilaire  (prun  ours 
blanc,    une   pantli«'re    e\    d'auti'e'^   animaux   attendaient    à    la     jtorte    du 

Mu^éunl. 

Le  savant,  éti)nné,  n'a  pas  le  temps  de  faire  une  (pieslion,  qu'on  vient 
lui  annoncer  l'arriviM'  d'un  second  ours  blanc  et  de  dv\\\  mandrilles. 
Geollroy  Sainl-lldaire  se  lève  et  veut  se  rendre  compte  pai-  lui-ménu^  de 
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ce  (lu'il  prend  pour  une  plaisanterie,  lorscju'on  lui  annonce  une  troisième 
caravane  :  nu  (diat-tigre,  deux  aigles,  etc. 

Stupéfait,  il  se  dirige  vivement  du  côté  de  la  [iorte  d'entrée,  (»ù 
l'explication  de  ces  étranges  visites  lui  (^st  foui'uie  par  les  propriétaires 
des  animaux,  qni  réclament  en  même  temps  l'indemnité  i)romise. 

Geoflroy  Saint-Ililaire,  n'ayant  pas  d'argent  à  leur  donner,  les  garda 
i)our  soigner  les  bètes  et  leur  offrit  la  nonniture  et  le  logement  en  atten- 
dant qu'il  put  se  procurer  les  fonds  nécessaires;  puis  il  installa  les  ani- 
maux provisoirement  :  les  féroces  restèrent  dans  leurs  cages  et  les  animaux 
paisibles  furent  j)lacés  dans  des  bosquets  ou  sous  des  hangars. 

11  demanda  un  subside  à  la  Convention  et  l'obtint  grâce  à  Lakanal  :  des 
lo^es  et  des  cabanes  furent  immédiatement  construites.  Le  nombre  des 
pensionnaires  s'angmenta  bientôt  ;  nn  nouvel  arrêté  de  la  Convention  décida 
(lu'on  amènerait  à  l'aris  les  quatre  animaux  (jui  existaient  encore  à  la 
ménagerie  de  Versailles. 

On  fit  venir  aussi  quelques  cerfs  et  des  chevreuils  du  Raincy  et  deux 
dromadaires  (pii  avaient  appartenu  au  prince  de  Ligne. 

La  ménagerie,  quoique  bien  pauvre,  était  définitivement  fondée. 
Aujourd'hui  le  Muséum  contient  plus  de  douze  cents  animaux  vivants, 
sans  compter  les  rats,  qui  sont  en  nombre  presque  égal  —  on  en  a   tué 
en  un  mois  pirs  de  six  cents  ;  —  ils  se  logent  partout,  sous  les  planchers 
des  cabanes  et  jus(pie  dans  les  toits  de  chaume. 

Le  centre  de  la  ménagerie  est  occupé  par  la  grande  rotonde,  demeure 
de  l'hippopotame,  de  l'éléphant,  du  rhinocéros  et  delà  girafe;  autour  de  la 
rotonde  sont  disposés  les  parcs  des  buflles,  des  cerfs,  des  chevreuils,  des 
dromadaires,  etc.;  un  peu  plus  à  l'ouest  se  trouvent  la  grande  volière  et  le 
palais  des  re[)tiles  ;  enhn,  en  revenant  vers  la  Seine,  la  ménagerie  des 
singes  et  les  loges  des  animaux  féroces. 

Ces  loges,  au  noinl)re  de  vingt  et  une,  forment  une  longue  galerie  (|ui 
date  de  1S17  ;  elles  renferment  ordinairement  les  lions,  les  tigres,  les 
panthcVes,  les  léopards,  les  jaguars,  les  ocelots  et  les  ours  :  ours  brun, 
ours  de  Sibérie,  ours  du  Japon,  ours  noir  d'Amérique,  ours  jongleur,  ours 

des  cocotiers,  etc. 

Les  loges  sont  divisées  en  deux  parties  égales  séparées  par  une  épaisse 
cloison  et  communiquant  seulement  par  une  porte  basse.  Pendant  la  l)elle 
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saison  les  animaux  pa..cut  la  journée  dans  la  loge  extérieure;  à  trois 
heures  la  porte  basse  s'ouvre  et  les  laisse  pénétrer  dans  la  loge  intérieure 
où  leur  repas  est  servi  ;  ce  repas  consiste  en  un  quartier  de  viande  cuite 
pour  les  ours  et  crue  pour  les  lions  et  les  tigres. 

Derrière  le  bâtiment  des  loges,  dans  la  cour,  s'élève  un  pavillon  à 
l'aspect  lu-nibre  :  la  boucherie  des  bêtes  ;  à  gauche  se  trouve  la  viande 
fraîche,  immenses  quartiers  de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton  suspendus  à 
des  crocs  de  fer  ;  à  droite,  la  viande  de  rebut. 

C'est  la  préfecture  de  police  qui  nourrit  les  carnassiers  du  Muséum;  elle 
envoie  chaque  année  cinq  à  six  mille  kilos  de  viande  saisie  aux  Halles,  aux 
abattoirs  ou  dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  comme  étant  insalubre. 

Il  est  certain  que  les  lions,  les  tigres  et  les  ours  n'ont  pas  le  palais  m 
l-eslomac  aussi  délicats  que  nous  et  que  l'on  peut  sans  inconvénient  leur 
offrir  de  la  viande  qui  n'est  pas  de  première  qualité  ;  il  serait  cependant 
imprudent  de  les  nourrir  avec  de  la  viande  malsaine,  c'est  pourquoi  les 
envois  de  la  préfecture  sont  divisés  en  deux  catégories  bien  distinctes. 

C'est  dans  la  loge  intérieure  que  vivent  réellement  les  animaux;  on 
dirait  qu'ils  se  sentent  là  chez  eux.  Le  lion  et  le  tigre  quittent  leur  air  d'en- 
nui majestueux,  et  les  ours  cessent  leur  éternel  dandinement  ;  les  uns 
mangent  avec  voracité;  les  autres  jouent,  envoyant  d'un  bout  à  l'autre  de 
leur  loge  leur  quartier  de  viande,  le  jetant  dans  l'auge  pleine  d'eau  où  ils 
vont  boire,  le  cachant  sous  la  paille  de  leur  litière,  ou  bien  se  font  les 
griffes  à  un  énorme  rouleau  de  bois  fixé  au  mur  et  dont  ils  enlèvent  à 
chaque  coup  de  larges  copeaux. 

Les  animaux  féroces,  prisonniers  dans  leur  cage  large  de  quelques 
mètres,  ne  peuvent  en  effet  user  leurs  griffes  comme  lorsqu'ils  sont  en 
liberté;  elles  grandissent  démesurément  et  souvent  s'incarnent  dans  la 
chair,  c'est  ce  qui  est  déjà  arrivé  plusieurs  fois  au  lion  que  la  ménagerie 
possède  en  ce  moment.  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient :  arracher  la  griffe. 

L'opération  est  délicate  el  demande  une  très  grande  habileté.  M.  Sauvinet, 
l'assistant  chargé  de  la  ménagerie,  s'en  acquitte  à  merveille. 

On  introduit  dans  une  loge  du  centre  un  large  el  solide  panneau  de 
chêne  aux  quatre  coins  duquel  sont  fixés  des  anneaux  ;  des  cordes  sont 
attachées  à  ces  anneaux  et  des  gardiens  tiennent  ces  cordes  qu'ils  tireront 
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tout  à  riieure,  doucement  d'abord,  puis  de  toutes  leurs  forces.  Lorsque 
les  préparatifs  suiil  terminés,  on  ouvre  une  porle  qui  communique  nvec  hi 
loge  voisine  où  l'on  avait  jilacé  le  lion  ;  celui-ci  entre,  fait  deux  ou  trois  tours 
el  (ou!  à  coup  s'arrête  étonné;  il  renifle,  il  bat  ses  flancs  de  sa  queue,  il 
regai'de  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  non,  il  ne  se  trompe  pas,  les  murs 
marchent!  En  eflel,  sa  cage  a  diminué  de  moitié,  il  veut  bondir,  mais  il 
n'a  plus  assez  d'espace  pour  prendre  son  élan  e(  la  cage  diminue  tou- 
joui's!...  Il  y  avait  une  scène  de  ce  genre  je  ne  sais  plus  dans  ipiel  di'ame 
de  l'Ambigu  :  le  traître  était  enfermé  dans  une  chambre  dont  les  murs  se 
resserraient  peu  à  peu  et  le  broyaient  comme  dans  un  étau  ;  il  avait  juste 
le  temps  de  criei'  :  '<  Enfer  et  damnation!  )>  et  mourait. 

Une  fois  pris  entre  le  panneau  de  bois  el  la  gi'ille,  le  lion  pousse  un 
rugissement  formidable  et  se  redresse  brus(piement,  appuyant  d'un  mou- 
vement machinal  ses  larges  pattes   sur  la  l)arre  transversale  de  la  gi'ille. 

C'est  le  moment  (pi'attendait  l'opérateur;  avec  la  canne  (ju'il  tient  dans 
sa  main  gauche,  il  force  la  patte  malade  à  se  placer  dans  la  position  la 
plus  favorable  et  saisit  rapidement  la  griffe  incai'née  à  l'aide  d'une  courte 
pince.  Les  hommes  lâchent  alors  les  cordes;  le  lion,  sentant  (pie  le  jkiii- 
neau  cède,  se  rejette  en  arrière  et  retire  sa  patte  avec  une  telle  violence 
que  la  gi'ilfe  reste  entre  les  pinces. 

Le  roi  des  animaux  ne  paraît  j)as  souffrir  de  cette  légère  blessure;  tout 
honteux  d'avoir  été  si  facilement  maîtrisé,  il  regagne  sa  loge  et  va  se  blottir 
dans  un  coin,  ne  ré|)ondant  que  i)ar  un  gi'ognement  de  mauvaise  humeur 
aux  questions  empressées  que  semble  lui  adresser  sa  majesté   la  lionne. 


IV 
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ce  Les  serpents,  dit  M.  Vaillant,  professeur  au  Muséum,  dans  un  très 
intéressant  mémoire  sur  les  ophidiens,  ont  de  tout  temps  fixé  l'attention 
par  la  singularité  de  leur  organisme  et  ce  qu'ils  présentent,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  paradoxal  dans  leurs  mœurs  et  leur  genre  de  vie. 

c(  Privés  de  membres  et  semblant  par  suite  devoir  être  dans  des  condi- 
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Ilon^  ^rinfrrionlé  seiiMblc.  u  Ic^^nd  d,>  .iiiiiKUix  niirux  .lo„és  sous  ce 
,,,|,|,„,,.  U.  i,-rii  nul  iM^  moin-  une  lon.moli.n  .pn  vUuuw  par  s,  ,a|.Milr, 
soit  qu'Us  se  glissrnl  ,1nn^  !.■-  Iinl.r-  h  la  -inlarr  ,h.  m>I,  soit  qu'ils  grun- 

pnt  MU-  h-  aihic^,   >ult  mci lu'iU  na^rnt  à  la    nianiÎTr  dr-  anouill,-. 

Ou'iU  >'ava..c.M.t  -ilmriru-.Mnrnl  vers  Irnr  proio  ou  .-.lan.rnl  M.r  clic 
,KH-  un  j.'l  rapido.  il-  .n'u  anivcnl  iia>  nioin-  par  rus.  ,ui  par  l'oir,.  à 
snisim  lauv  leur  nourriture.  Iial.iluelle  dans  certain-  ea-.  de-  oiseaux  s, 
n.pide-dan-  leur  fuit.',  de- <infr.- dont  le  nom  -eul  éveille  l'idée  d'adresse 

et  d'aiiilité'. 

„  0„  n'e-t  pas  niuin-  -urpri-.  en  examinant  .le  plus  pn'"-  leur  almienta- 
tion.  de  le-  voir,  animaux  e<;seiiti(dlemeut  carnassiers,  se  nourrir  d'êtres 
d'un  volume  -i  disproportionné  au  leur,  alor-  ,pie.  n-ayant  aucun  moyen 
de  les  déiieeer.  il-  doivent  les  en-loulir  t.d-  (pud-  eu  totalité. 

„  T.a  manière  d.mt  les  serpenta  non  venimeux  procèdent  pour  tuer  les 
;,„in.aux  dont  ils  f.uit  leur  nourriture  u'e-t  lùen  connue  que  pour  ceux 
,iu'on  pourrait  dési^ne.-ou-  1,.  nom  .1..  constricteurs,  .^t  dont  les  Pythons, 
les  Kunecles,  le>  Buas  sont  le-  types  les  plus  vulgaire-.  Av.t  ces  opbidien-. 
l'étude  d'ailleurs  est  relallvenu'ut  facile,  car  dan-  le-  ménagerie-  ils 
-'accoutument  jiéneralement  a>>e/  site  a  mander  eu  public;  les  petites' 
espèces,  au  contraire,  plu-  timi.le-.  ne  prennenl  -ouvent  leur  nourriture 

ipie  la  nuit.  » 

Tous  ce-  repa-  de  ,-er)ient.-  .-ont  repugm.ut-  à  voir.  I.e  repa-  du  Ima  e-l 
,du-  liorrible  encor,.  que  les  autre-.  11  faut,  pour  y  a-ister.  élre  aut,ui-é 
spécialement  par  le  directeur  de  la  ménaiierie. 

1,.  l,oa  ne  manue  ^uén'  q'"'  !"">  '''^  ''''"^  ""''^-  "^•"'-''''  '"'  I"""'  '"' 
une  soullVance:  sa  di^e-tion  lon-ue  et  pénilde  le  lai-e  connue  anéanti; 
il  demeure  dan-  cet  en-iMudissenieut  profond  jusipi'.'i  ce  que  la  faim  -e 
lasse  de  nouveau  sentir;  alo,s  le-  forces  et  la  vi-ueur  lui  revienn.'ut.  il 
sort  plus  souvent  de  l'auge  en  zinc  qui  lui  -erl  de  ha-iri.  ranqie  dans  sa 
ea-'e  de  verre  et  dresse  de  temp-  en  tenip-  -a  lar-e  tète  aplatie  en  dardant 
eoiitre  h>  vilie-  ^a  langue  fouichiie. 

Cependant  il  attend  patiemment  l'heure  de  son  iepa>,  et  loi's.jue  le 
gardien,  ouvrant  la  eage  de  verre,  y  fait  entrer  la  proie  vivante,  pres.pie 
Lijours  un  ehevreau,  aucun  mouvement  ne  trahit  la  joie  du  nnuislre  .jui, 
enroulé  sur  lui-même,  re>te  immohile  dans  un  coin,  la  tùte  tendue,  le< 
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yeux  ulauijues  et  iixe^....  Le  chevreau  a  nn  moment  d'hésitation,  non  de 
ciainte;  il  regarde  autour  de  lui  comme  s'il  cherchait  à  reconnaître  celte 
nouvelle  demeure  où  l'on  vient  de  le  conduire  et,  dans  le  coin,  celle  masse 
somhre;  il   j)ousse  un   hèlement,  fait  un  pas  en  avant;  tout  d'un  coup, 
comme  un  ressort  qui  se  détend,  la  hideuse  tête  plate  vient  le  frapper;  la 
masse  somlne  roule  plusieurs  fois  sur  elle-même  et  redevient  immohile... 
le  chevreau  a   disparu,   saisi,   enveloppé,    étouffé  entre   les  anneaux   du 
monstre,  et  tout  cela  dans  un  mouvement  si  lirusque,  si  rapide,  avec  une 
soudaineté  si  irrésislihle,  (jue  le  spectateur  n'a  ])as  le  temps  de  pousser 
un  cri.  La  scène  est  plus  ou  moins  dramatique,  selon  que  le  lH)a  est  ])lus 
ou  moins  alTamé;  il  est  (jnelquefois  si  long  à  se  précipiter  sur  sa  proie, 
qu'on    a    vu  di^s   lai)ins   monter    sur  le  cor[)S  du    serpent,  comme  pour 
s'orientei'  dans  cet  endroit  nouveau  pour  eux,  et  des  chevreaux  s'avancer 
jusiprau    monstre  et  lui  donner  des  coui)s  de  tête  comme   pour  jouer. 
Voilà  des  ohservations  (jui  semhleraient  détruire  singulièrement  la   i)uis- 
sance  de  fascination  qu'on  accorde  aux  l'eptiles. 

On  a  ])rétendu  aussi,  ce  (jui  leur  a  valu  leur  nom  de  constricteurs,  que 
les  hoas  hrovaient  leur  victime;  or  il  résulte  des  recherches  faites  au 
Muséum  que  ces  affirmations  sont  fausses  :  en  disséijuant  des  lapins  (ju'on 
venait  d'enlever  au  serpent  a])rès  qu'il  les  avait  étouifés,  le  professeur  a 
constaté  ([u'ancune  fracture  n'existait  et  que  les  cotes  mêmes  étaient 
intactes;  le  constricteur  étouffe  sa  proie,  il  ne  la  l)roie  pas. 

Le  hoa  commence  ordinairement  par  englontii'  la  tête  de  l'anuual  (pi  il 
vient  d'étoulfer,  sa  mâchoire  se  dilate  d'une  façon  effrayante,  une  salive 
ahondante,  des  larmes  même,  viennent  humecter  la  proie  et  en  faciliter 

la  déglutition. 

ce  Mais,  dit  M.  Vaillant,  tandis  (jue  d'ordinaire  c'est  l'aliment  qui  se 
meut,  ici,  |)our  ces  gros  serpents  et  les  proies  volumineuses,  il  reste  en 
(juehpie  sorte  immo!)ile;  on  voit  les  parois  du  corps  continuer  à  cheminer 
sur  lui,  les  cotes  s'avancent  et  se  fixent  successivement  et  alternativement 
jusqu'à  ce  que  l'estomac  vienne  se  placer  sur  la  proie.  Il  est  facile,  pour 
les  animaux  en  captivité,  de  constater  le  fait  en  notant  le  point  du  plancher 
sur  le^iuel  cette  |)roie  se  trouve  au  moment  où  commence  la  déglutition  : 
on  voit  qu'à  la  fin  de  l'opération  elle  aura  peu  ou  point  changé  de  i)lace, 
le  serpent  en  réalité  marche  sur  son  aliment.  » 


^.^ 
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Ces  tomp-  dernier-,  les  lions  ont  doimr  d»'  nouvelles  prenve<  do  leur 
voi'acit»':  nu  Muséum  do  Pari-,  joiis  ;m  jindin  /.o()lo^^i([uo  de  Londres,  un 
l)oa  con>tncleur  avalait,  à  la  >lupoi*aetlon  do  -o-  gardiens,  un  autre 
l)oa  constricteur  avee  lo(|U(*l  il  ('lait  enfermé. 

11  e>l  vrai  t[ue,  dan-  le>  deux  ta-,  4ui  se  priHliiisirenl  dt'  la  même 
façon,  It'   lioa  en  ah-niliant   -nu   compagnon   s'«'Ini!   »'videmmrnt   trompo. 

rfin(nie  ^erponf  ;i\ait   îtcii  -a  iininrihiiv  :   Ir  plu- gi'and  des  deux,  servi 

•      •  • 

l("  picinh  i-,  avaii  d.'jà  nigloiili  si  pioif  ainr-.  ,pir  m.ii  voi-in  commençait 
seul*"î!]r!ii  -1  dévorer  Im  -i^'one;  se  sentant  en  appétit,  il  <'ompre«a  di; 
sai.-iii  elle  seconde  pi  oh'  [)at  la  pniur  li'^tée  libre,  ci,  la  dégluliliou  une  fois 
commencée,  il  engloutit  peu  à  p'  n  la  tête  puis  tout  le  corps  de  son  camarade. 

Mais,  après  ce  repas  effrayant,  h  h^a.  f|i!!  îî'avaif  ju Un  mètre  environ 
de  plus  que  sa  victime,  était  tellement  gonllé  que  ses  écailles  semblaient 
prêles  a  se  détacher. 

Sa  santé  n'en  a  pas  autrement  souffert  et  il  s'est  retrouvé,  au  bout  de 
quelques  jours,  dans  un  état  très  florissant. 

Quant  aux  serpents  de  petite  taille  on  est  obligé  de  ne  leur  donner  que 
des  animaux  morts,  (ju'on  leur  présente  au  lM)ut  d'une  pince;  en  effet, 
leur  nourriture  se  compose  surtout  de  petits  rongeurs,  qui  ne  craindraient 
pas  de  les  attaquer;  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  des  vipères  ont  été 
étranglées  par  les  mulots  (|u'on  destinait  à  leur  repas. 

Les  serpents  venimeux  tuent  leur  proie  au  lieu  de  rélouiTer.  On  les 
nourrit,  à  la  ménagerie,  de  rats  ou  de  cochons  d'Inde;  lorsque  l'animal  est 
introduit  dans  la  cage,  le  serpent  forme  avec  la  partie  postérieure  de  son 
corps  un  cercle  qui  lui  sert  de  point  d'appui  et  se  redresse  en  forme  d'S;  il 
attend  ainsi  que  le  rat  ou  le  cochon  d'Inde,  qui  va  et  vient  dans  la  cage, 
passe  a  sa  portée  :  alors,  d'un  coup  sec  il  le  frappe  de  ses  crochets  et 
reprend  immédiatement  sa  première  position,  restant  pour  ainsi  dire  en 
garde,  prêt  à  frapper  de  nouveau  si  le  venin  ne  produit  pas  son  effet. 
I/animal  frappé  tombe,  et  meurt  au  bout  de  quelques  instants;  le  serpent 
cherche  alors  la  tête  de  sa  victime  et  commence  son  repas. 

Les  couleuvres,  qui  se  nourrissent  surtout  de  grenouilles  et  de 
crapauds,  ne  tuent  pas  toujours  leur  proie;  à  peine  Tont-elles  saisie 
qu'elles  commencent  immédiatement  à  l'avaler  sans  s'inquiéter  de  savoir 
si  elles  l'ont  prise  par  la  tête,  par  le  corps  ou  par  une  patte.  La  bête  a 
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h'in|i 


il 


K  derniers. 


les  11 


il 


){y,\<  oui  doiiiH'  (le  ii(UivelH>   |»renve>^  < 


11. 


le   I 


eur 


vorncilé:  un  Musimmu  de  Pinis,  \)\i\<  ;ni   jiirdiii  /(»nln<ii(|ue  de  Londres,  nn 


lion    enn^liielenr   avalail,    ii    l;i    ^lii|M'r;H'lion    de    m 
l)oa  eonsIrichMir  avoe  le(jnel  il  élnil  enleriné. 

Il  esl  vrai   (jne.  dans  les   den\   cas,    <jni    ^e   |>ro( 


o 


;irdien<,    nn    anliy 


InisirenI    de    la    même 


façon,   le   boa  en   ali-(»rltanl   son    (-(unnaiinon   s'i'Iail   évidenniienl    trompe. 

(llia<|ne  sei'pent  avait   reen  sm  noniiilnie:  le  |>ln<  i^rand  d«'s  den\,  ^ervi 

le  [H'emier,   avait   déjà  en,iilonli  sa   proie  alors  <jne  s(ni  voi>«in  connneneiiH 

senlement  à    dév(Mer  la    sienne;   se  sentant  en    appétit,    il   s  empiv^^a    de 


saisir  e( 


lle^eeonde  ploie  par  la  partie  lotée  lihre,  et,  la  dé^lnlilion  une  luis 


lalét 


commenei'e,  \\  (MitiMMitit  pen  a  pen  la  lete  pni^  tont  le  e(Hps(le  >on  camarade 


tont  l( 


d( 


Mais,  apivs  ce  l'cpas  ell'rayard,  le  hoa,  ipii   n'avait  «jn'nn  mètre  ei 


ivM'on 


de  pins  (jne  s;,   victime,  était   tellement  g<mllé'  (pie  ses  ecadies  senddaieid 


id; 


I 


né  les  a  S(^  ( 


léla(  1 


ler 


Sa  sjinli''  n'en   a  pas  ai 


itremeiit    souHéil   et  il  s'ol  reti'oiivé',  an 


lioiit 


ne 


(inel(pies  jonrs,  dans  nn  ('lat  hvs  (lorissanl. 

Oiiant  an\  s(M'peids  de  petite  taille  on  e^t  (ddi;^é  de  ne  lenr  donner  ([lie 
de<  animaux   morts,   (péon  leur  présente  an   hoiil    (Tmie   j)ince;   en  ellél, 

e  pelds  l'oniLicnrs,  (pu  ne  craindraient 
pas  de  les  allaqiUM';  il  est  arrivi''  plusieurs  l'ois  (pie  des  vipères  (inf  été 
élraiiLih'es  par  les  mulots  (ju'on  deslinail  à  leiii'  repas. 

Les  srrpeiits  venimeux  tuent  leur  proie  au  lieu  de  r(''touirer.  (In  les 
nourrit,  à  la  miMiaiicrie,  de  ra|s  ou  de  cochons  (riiide;  l(Ms<pie  |  ,-iiiiiiial  est 


introduit  dans  la  caiic  le  serpent  lorme  avec  la  partie    postérieure  de  s(> 


•n 


I 


corps  un  ceirle  (pu  lui  scil  de  |ioint  d  appui  el  se  redresse  ( 


t  d' 


Il  l'orme  d'S;  il 


attend  ainsi  i|ue  le  rat  ou  le  cochon  d'Inde,  (pii  \a  et  vient  dans  la  eaLic, 
iKisse  il  sa  portée  :  alors,  d'un  couj)  sec  i|  le  Trappe  de  ses  crochets  el 
repiM^nd   imnnMlialemenl   sa   premii're  position,  restant   pour  ainsi   dire  rit 


ll'el 


ij(U'(lc\  [uèl   à  rra|)per  de   nouveau    si    le   venin    ne   produit    pas  son  ( 
L'animal  rrap|)é  lomhe,  et  meurt  an  houl  de  (piehpies  instants;  le  sripenf 
(dierche  alors  la  tête  de  sa  victime  et  commence  xhi  repas. 


I 


es    couleuvres,    (jui     >( 


1' 


iionrrissenl     surtout     de    î^renoiiille^    et    de 


crapauds,  ne  liienl  pa<  toujours  leur  proie;  à  peine  roiit-elles  snisi(^ 
(prelles  conimencenl  immédiatement  à  l'avaler  sans  s'iiKjnii'Ier  de  sav(én' 
si  (dies   l'ont   prise   par  la   léle,    par  le  corp<  ou    par  une  patte.    La  liéle  a 
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beau  se  débattre,  ses  efforts  restent  vains  :  elle  disparaît  peu  à  peu,  comme 
engloutie,  entre  les  mâchoires  distendues  de  la  couleuvre  dont  le  cou  se 
oonÛe    atteignant  un  diamètre  quatre  et  cinq  fois  plus  grand  que  son 

diamètre  ordinaire. 

Pour  eii  a\oir  fini  avec  les  repas  des  reptiles,  disons  tout  de  suite  que 


l'n  envoi  de  province. 

les  crocodiles   et  les  tortues  ne  mangent  que  des  poissons  morl>,  tju.ui 
leur  présente  pi([ués  au  bout  d'une  baguette  flexible. 

Quand  le  garnui,  i^orlant  un  panier  rempli  de  poissons,  approclie  du 
bassin,  toutes  ces  masses  inertes,  qui  tout  à  rbeure  paraissaient  dornnr, 
se  précipitent  vers  le  bord  avec  une  agilité  exli'aordinaire,  ouvrant  et 
faisant  cla(|uer  leurs  màcboires  efl'rayantes;  on  a  l)eau  savoir  (prune 
solide  barrièi-e  de  (er  vous  séjiare  de  ces  affamés,  on  ne  peut  s'empèclier 

de  reculer  d'un  pas. 

Les  crocodiles  et  les  tortues  occupent  pendant  Tbiver  un  large  bassin 


I 
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l)L-îui  se  dcballre,  ses  efîorts  reslent  vains  :  olle  disparaît  pon  a  pou.  romiiK' 
(MV'loulio,  outre  les  mâchoires  disteiidiies  de  la  cuuleuvie  dont  le  cou  se 
uunlle    aUei-uaul   un  diamètre  (luatie  cl   ciiKj  fois  plus  grand  (pie   son 

diami'lie  ordinaire. 

Poui-  en  avoir  fini  avec  le>  repas  des  reptiles,  disons  tout  de  suite  (pie 


Un  envoi  de  province. 


les  crocodiles   el  les  tortues  ne  mangent  (pie  des  poissons  morts,  ^unu 
leur  présente  piqués  au  bout  d'une  baguette  llexible. 

Quand  le  gardon,  i>orlanl  un  panier  rempli  de  poissons,  approche  du 
bassin,  loules  ces  masses  inertes,  qui  tout  à  Theure  paraissaienl  doinni-. 
se  précipitent  vers  le  bord  avec  une  agilité  extraordinaire,  (mvran!  cl 
laisant  chupier  leurs  mâchoires  enVayanles;  on  a  beau  savoir  qu'une 
s(dide  barrière  de  fei'  vous  sépare  de  ces  affamés,  on  ne  peut  s'empc'cher 

de  reculer  d'un  j)as. 

Les  crocodiles  et  les   tortues  occupent  pendant  Thiver  un  large  ba-m 
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cieu-^r  au  cciilre  de  la  grande  >alle  du  |»alai>  des  re[)liles:  ce  l)assin  esl 
divisé  eu  [)lu>ieurs  c()m[)artimenls  où  les  individus  sonl  plaeé-,  par 
groupes  ou  séparéinenl,  selon  leur  degi'é  de  sociabilité. 

Loi^iue  la  belle  saison  arrive,  on  le^  transporte  dans  les  bassins  du 
jardin.  Ce  ti-an^porl  (lui,  au  premier  abord,  païaît  ditlieile  et  dangereux, 
se  l'ait  le  plu-  ^iinplenieiit  du  monde;  un  gardien  empoigne  le  nnmstre 
par  hniueue,  un  autre  par  le-  mAehoire^,  le  tout  esl  d'aeeomplir  ee  mou- 
vement s;rn>«  la  moindre  lu-ilati(.o;  ranimai  e>l  placé  >ur  un  brancard  et 

j)orlé  dan-  le  jaidiii. 

f.a  ménagerie  des  reptile<,  fondée  en  ISÔO.  offre  un  a-ped  a^sez  déco- 
ratif avec  sa  galeiie  rirciiianv  vilréo  ipn  [lerniul  de  \oii'  do  rexterieiir  les 
prinnpiiux  Ih.îo^  .pu  riiabiloiit.  IJlo  ne  comptai!  a  Torigin.'  (pie  deux 
pvîbnn-  niolnreset  îroi<  caïman^  à  nniMMU  .lo  brochet.  La  giaiide  dilli- 
cuiie  p<Mir  coii.^ci\cr  ct->  aiuniauv  \i\.tnK  était  do  po.iiNoir  cliaufTor  les 
salles  d'un.'  r.-<'Mi  Mifti-^iinio  ri  ré'^nll^To  :  mi  v  oU  |.nrvenu  en  éliibli^^Miil 
des  ca'^'-es  (b^  m^vvo  avec  de-  pl.inrlici.s  de  une  sou>   lo>ip.ioU  pa-M'ii!  des 

lU'wiUX  rempli-  *1  ''.ni  ihaildo. 

*  1 

La  ména^^erie  e^t  nninnrdlmi  tn-  rnmplèle,  elle  possède,  outre  les 
crocodiles,  les  tortues  et  io  ])oa  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  python 
molure,  le  python  de  Séba,  le  python  du  Sénégal,  le  python  royal,  la 
couleuvre  à  stries,  la  couleuvre  si)ilote,  la  couleuvre  d'Esculape,  la  cou- 
leuvre verte  et  jaune,  un  magnifique  iguane,  des  varans  du  Bengale,  des 
é|)icrates   angulifères   de   l'île  de  Cuba,  des   serpents  à   sonnettes,  des 

vipères,  etc. 

Les  poissons  et  les  batraciens  sont  représentés  parle  poisson-soleil,  le 
pimelode-chat,  les  tritons  des  Al|)es,  les  tritons  palmés,  les  salamandres, 
les  épinochettes,  la  grenouille-taureau,  réi)aule  armée,  le  sonneur  à 
ventre  de  feu,  le  crapaud-panthère  et  la  rainette. 

La  ménagerie  comptait  parmi  ses  hôtes,  il  y  a  quelques  années,  un  des 
spécimens  les  plus  curieux  des  reptiles  de  l'Australie  :  le  chlamydosaure 

de  King. 

Le  chlamydosaure  est  un  lézard  géant  de  0  m.  80  de  longueur  environ, 
qui  porte  de  chaque  coté  de  son  cou  de  larges  membranes  dentelées  formant 
une  sorte  de  collerette:  ranimnl  peut  a  ^on  gré  repliei  ou  développci^u 

colicroUc;  daii-  quel  laii,  i*ii   ne  le   sail   pa-  ciuniv  ri  los  savants  en  son! 
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réduits  aux  hypothèses.  La  collerette,  comme  les  aileschezla  chauve-souris, 
sert-elle  au  lézard  à  voler;  remploie-t-il  plutôt  pour  s'élancer  sur  les  in- 
sectes dont  il  se  nourrit;  ou  forme-t-elle  simplement  un  parachute  quand 


Un  laijoraloirc  du  Muséum. 


l'animal  saute  de  branche  en  branche  à  travers  les  arbres  de  la  forêt? 
H  Les^observations  indispensables  pour  conclure  n'ont  pas  encore  été 
faites,  car,  malgré  tous  les  soins,  on  n'a  pu  parviMiir  à  acclimater  le 
lézard  australiou. 


»^v 
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creusr  ;ni  n-fihv  i\v  la  -rniidc  salle  du  palais  des  iv[Uiles;  ce  bassin  es! 
divisé  en  (dusieiirs  com|»ai  liineiih  (H1  le<  individus  soni  placés,  par 
oT(m|)es  (Kl  séparénienl,  s(d«m  leur  de'iié  (h'  sociahililé. 

L.u-scpie  la  helle  sii^.ui  arrive,  nn  i.-s  lian-poile  dans  les  l.assins  du 
jardin.  Ce  Iran^^piul  ([ui,  au  premier  ahord,  iKiraîl  diflicile  el  dan-ereux, 
se  fail  le  plu-  Hni|denienl  du  nionde;  un  -ardieu  eui|MH-ne  le  iu«.u>lre 
p;,,.  h,  ,,„rue.  uu  auliv  par  h-  mâchoires,  le  (nul  esl  d'accomplir  ce  mou- 
vement sans  l;i  moindre  InVilalion  ;  ranimai  es|   placé  sur  un  hrancard  el 

poi'lé  dans  le  jardin. 

L;i  méua-eiie  (le>  repliles,  [nndée  en  IS,")!),  ollVe  un  a^peel  a^^sez  déco- 
r.Hil'.ivec  SI  liaierie  circulaire  vil rée  <pii  permel  de  voir  de  l'exlérieur  le- 
principaux  liôle-  <pii  riiahileiil.  Klle  ne  coinpiail  à  l'cui-ine  (pie  deux 
pvtlioiis  nudiireset  lr(>i<  caïman-  à  mu-eau  de  lirocliel.  La  ^rjmdc  dijji- 
cullé  p(Mir  c(.n<erver  ces  animaux  vivanl-  élail  de  p(m\oir  cliaullei'  les 
salle- d'une  ia(:on  -urii-aiile  el  lé-uliiTc  ;  (Ui  \  e-l  parvenu  en  élalili-anl 
des  ra<'vs  de   verre  avec   des   plaiiclier<  de  zinc   sou-    lespiel-  pas-eni  des 

hivaiix  l'empli-  d'eau  chaude. 

La  ména-erie  e-l  au'puird'hni  liv-  compl(''le,  (die  |»o<-(\le,  oulre  les 
crocodiles,  le-  lorliie-  el  le  h(»a  doni  nous  av(Uis  d('jà  parlé,  le  pylhoii 
MKdure,  le  psihon  de  Séha,  le  pylhon  du  Sém'-al,  le  pyllnm  royal,  la 
couleuvre  à  siries,  la  couleuvre  -pilole,  la  couleuvre  (LLsculape,  la  cou- 
leuvre verle  el  jaune,  un  ma<:nirK|ue  iiiuane,  de-  varans  du  lleniiale,  des 
épicrales  aii-ulirères  de  l'Ile  de  Ciiha,  des  serpeiils  ii  soniielles  de- 
vipères,  <'lc. 

Le<  poi^^on^  el  les  halracieii-  -oui  représenlé-  parle  |>oisson-s(deil,  le 
piiindode-chal,  le-  Irihm-  des  Alpes,  les  Irihm-  palmé<,  les  salamandres, 
les  épinochelles,  la  •:renouille-laureau,  l'épaule  armée,  le  sonneur  à 
venire  de  leii.  le  crapaud-panihi're  el  la  laineUe. 

La  méiia^ivrie  coini)lail  parmi  ses  Ii(»le-,  il  y  a  (piel(pie- aum'es,  nn  des 
spc'cimens   le-  plu- curieux  (le<  replile-  de   l'Au-lralie  :    le  (  hiamydosaure 

de  Kinii. 

Lechlamvdo-auree^l  uu  h'zard -('anl  de  0  m.  SO  de  hm-ueur  enviiM.n, 
(pii  porle  de  clia(pie  C(»lé  de  -on  cou  de  lai-^cs  meiiihraiies  denlelées  rorinanl 
une  sorte  de  collerette;  l'animal  peut  à  son  ^ré  replier  ou  dév(do|»per  sa 
c(dleretle;  daii^  (pnd   hut,  on   ne  le    sail    pa<  encore  el  les  savanis  en  -oui 
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l'éduiNanx  hypoth('sos.  La  collerc^lte,  comme  h^s  ailcschez  la  cliamv-sonris, 
sert-elle  au  h'zard  à  V(der;  remphm^-t-il  pluh)l  |)our  s't'lancer  sur  les  in- 
sectes d(^nl  il  scMionrrit;  (ui  foiane-l-elle  sim[demeiit  un  parachute  (piand 


Itl    l:ili()|-;iluil'r    (lu    MllSiMIIII. 

l'animal  saule  de  hranche  en  hianche  à  Iravers  les  arhi'e>  de  la  Corel? 
I  Les'^  (d»servalion<  indi-pen-ahles  pour  comdure  n'oni  pa-  enc^u'e  élé 
l'ailes,  cai',  malizré  Ions  les  soins,  on  n'a  jm  jjarvenir  U  acclimalei'  le 
lézard  auslralien. 


■■jUb^  ,.nj:-.<L,.  --  ■])inx;..:?'W1fc''^^^*~'*^'*°^^tf*''''^''^*'''^^^^ 
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Au  MuM'Uiii,  l\iiiiin;.l,  aya.il  n'fuM-  Imilr  iinurnlnre,  est  mori  npW-  une 
cniitivilr  (Ir  lrnl<  ^cmnino-,  an  ^rniid  ar^nppoi iiinil  Jos  savaiil^. 

On  imunail  sisnii-  cxaclemunl  lo  nomliiv  des  replih-  (jui  -"ut  enirés 
à  la  ménagerie  depuis  le  jour  même  de  sa  fendali.m  :  car  nn  liviv  lemi 
très  exarlemcnt  menl'umne  la  dal.'  d'arrivée  de  rindividii.  .•!  en  re-ard 
la  dak.  de  =a  surlie.    —   l-a  dale  de   s,  .orlie.   eela  veul   ,lire  la  da(e  de 

>a  m oit. 

Le^  .niti.'s  sont    l'miiu'nlo;    raiiiiiia!    cl  alnr>   porté  dans  les  lal.ora- 

toiivs  oîi  il  est  dissé.iiu'  ou  p.vpa.v  sou<  !(-  )viix  du  professeur  de 
zoolo^ir,  pour  servir  aux  leçons  ou  piuir  prendre  plaee  dans  les  galeries. 
Le  Muséum  n'e.l  pa^^^-^'l  ^1^'  nian.puT  A^  mjch  :  U^s  laboratoires  reroivenl 
non  seulement  le^  reptil.-  morts  à  la  ména-erie,  mais  encore  des  envois 
de  diverses  eolle(tion>  dr  la  province  ou  de  l'étranger;  les  salles  sont 
encond^ree^  de  bocaux  de  t.uites  tailles,  et  des  reptiles  ,'t  des  poissons  déjà 
pivpart's  gisent  ça  et  là  sur  le  parrpiet. 
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La  llotonde  e>t  un  grand  "bâtiment  circulaire,  entiunv  de  grilles,  une 
M)rte  de  vaste  éeuiie  à  liuit  compartiments  ipii  ouvr(>nt  sur  une  cour  pavée 
se  terminant  à  la  grille  extérieure;  cbaipie  compartiment,  devant  servir 
de  demeure  à  un  bote  gigantes.pie,  a  été  aménagé  en  conséquence;  les 
portes  sont    liantes  et    larges,    les    barrii'res   sont  comi)osées  de   lourdes 


)oUi 


tre>  et  de  barres  de  l'er  énorme>,  dont  (pndipns-unes   iren  ont  pas 
moins  été  tordues  un  jour  que  le  locatain^  était  de  mamaise  buineur. 

Commencée  en  iSOi  et  destinée  d'abord  aux  animaux  féroces,  la 
Rotonde  n'a  été  terminée  .lu'en  1S|^2;  (die  abritait  récemment  un 
hippoi)olame,    un   rhinocéros   et   un   éléphant. 

Le  ibinocéro^,  une  lemelle  répondant  au  doux  nom  de  Kanakana, 
vient  de  mourir.  Quant  à  l'hii^i^q^otame,  donné  à  la  ménagerie  en  IS:)!) 
par  le  frère  du  vice-roi  d'Lgvqite,  il  est  aujourd'hui  vieux  el  malade, 
couveil    de  crevasses  el    d'engelures;    il    ne    snrt  pas  el    passe    presque 


toutes  ses  j(»urnées  dans  le  bassin  creusé  dans  son  écurie.  Le  Muséum 
lait  tous  ses  eilbrts  pour  conserver  son  pensionnaire,  (pfil  ne  poui'rait  pas 
rcmphicer  facilement:  un  hippopotame  coûte  de  15  000  à  ÔOOOO  francs; 
aussi  est-on  aux  petits  soins  pour  lui.  Deux  fois  [.ar  jour,  on  le  fait  sortir 
de  Teau  et  on  bouche  ses  crevasses  avec  de  la  vaseline.  Le  géant,  très  d,,ux, 
se  laisse  faire  tran([uillement;  il  tourne  sa  tête  monstrueuse  vers  son 
gardien,  ses  petits  yeux  clignoteni,  ses  lèvres  énormes  s'agitent  et  il  va  se 
replonger  dans  son  bassin. 

Pauvre  hippopotame!  peut-être  ne  le  verra-t-on  plus  promemM'  sa  masse 
informe  et  épaisse  dans  la  petite  cour  pavée  où  il  prenait  l'air  depuis 
bientôt  quarante  ans.  Les  enfants  ne  le  regretteront  pas  beaucoup;  ils  s'ar- 
rêtaient un  moment,  i)ar  curiosité,  devant  sa  repoussante  laideui',  jetaient 
par  pitié  quehpies  bouchées  de  pain  et  passaient  vite  à  Léléphant,  pour 
(pii  ils  réservaient  toutes  leurs  prodigalités. 

L'éléphant  est  Lanimal  le  plus  choyé  de  la  ménagerie;  les  moutons 
sont  gentils,  les  gazelles  gracieuses,  les  petits  oiseaux  charmants,  les  ours 
amusent  au  fond  de  leurs  fosses,  on  aime  bien  le  pho(|ue,  on  rit  des  gri- 
maces des  singes;  mais  l'éléphant  l'emporte  sur  tous  les  autres.  C'est  lui 
que  Ton  veut  voir  d'abord,  à  lui  (pie  vont  toutes  les  laveurs,  pour  lui  (jue 
l'on  garde  les  plus  gros  morceaux  de  pain. 

La  orille  est  entourée  de  bonne  heure  par  tout  un   inonde   d'enfants 
impalienis,  (jui   se  l)(niscHlent  pour  arriver  au  premier  rang,    i.a  [mrle 
s'eiivi'e  enlin   el   réléphanl  majeslueux   el    tran(iullle  s'avance  vers   '^(m 
publie.  Immédialemenl  plusieurs  mains  lui  lendcnl  une  houela'e  de  pain, 
([uel(iues-unes  nn  i)elil  pain  lout  enlier,  (pi'il  engoulFre  d'un  air  silisfail; 
il  mange  bien  ainsi  dans  son  après-midi  quatre  à  cin(i  livres  de  pain,  >ans 
eompler  les  éidnehures  de  salade  ou  de  earolles  ([uc  les  bonnes-  femmes 
du  (piarlier  lui  aiqiorlent  souvent  dans  leur  tablier,  ce  ([ui  ne  l'empêchera 
pas  lout  à  riienre  de  faire  honneur  à  son  dîner:  plusieurs  bottes  de  foin 
et  un  las  de  son  mélangé  de  earolles  el  de  morceaux  de  [Kiiii  qui  l'atten- 
denl  dans  son  écurie.  —  Un  éléphant  mange,  par  jour,  trois  ou  quatre 
lioltcs  de  foin,  trente  -i  cin(pianle  litres  de  son,  huil  kilogrammes  de  pain 
cl  une  dizaine  de  bottes  de  carottes. 

lUiiïon  raconte  .pi'un  élé[dianl  d'.^fri.iue  qui  vécut  à  la  ménagerie  de 
Versailles  de  1008  à  1081,  mangeait  chaque  jour  lrcnlc-cin(i  à  quarante 


^> 


,1 


U2 


N()<   (llîANDS   KTADI.1S<KMKNT>   SClKNTIFInrES 


kilos  de  pain,  viiigl-huit  litre^^  cU'  pota-ze  coiilrnaiit  driix  kilos  de  pain 
ou  de  riz  cuil  à  l'eau,  douze  litres  de  vin  et  une  ^erhe  de  blé. 

Voilà  un  lep.i-  que  ne  l'era  jamais  réiépliaiil  du  Jardin  des  l'ianles,  (luel 
que  soit  son  a|>prlit. 

Dans  Tin  rappoii  qu'il  adressait  dernièreinrni  au  niiiuslre  de  I  in- 
struetion  publique,  M.  Milne  Edwai'ds  [uob'ss.Mir  et  diiveleur  au  Muséum, 
exposait  dan^  le^  termes  suivant^  In  Iriste  situation  de  la  ménn^ierie  : 

(c  Lessiviv-  li-mvnt  ;iii  budi^et  pour  i^>  ÎS(JO  lianc^;  or  la  ména'ierie, 
pour  l'empli!  -<-  paiw  et  ses  Noiières,  doit  avoir  de  1:200  à  17)00  aniniiuix; 
ia  (léj.cîi-»'  <!(•  thaqur-  jour  ne  doit  pn<  dépas^ei'  (Miviron  li>  centime^  pai" 
tète,  el  >i,  H.iîi-  if  nonibi'e,  il  y  a  15U  à  -00  jmjIiIs  oiseaux  i[ui  eon.sommciil 
nrii,  il  .,  fiMinr.  a  ci'klé,  des  élépliiinî-.  rbinocéros,  bippopotames,  dont 
reTitretioîi  c-î  t"it  iniih'iix.  Ton^  les  grande  eiini.i^Mers,  lion>,  tigro, 
jaguars,  paiillières,  ours,  etc.,  reçoivent  comme  ration  de  0  à  10  kilos 

de  \i m  le. 

(c  Le  linn-inarin  mange  au  iiiininuun  p.u  juui  lU  kiiu>  de  pioisson, 
représentant  une  dépense  de  plus  de  I  I  iVancs,  c'est-à-dire  près  de 
4000  francs  par  an.  Il  était  impossible  autrefois  de  se  procurer  des  ampbi- 
bies  de  cette  espèce,  mais  aujourd'hui  ils  figurent  dans  tous  les  jardins 
zoologiques  et  leurs  formes  étranges,  la  singularité  de  leurs  allures,  leur 
intelligence  intéressent  tellement  qu'au  moment  oii  ils  prennent  leur 
repas,  les  visiteurs  viennent  en  foule  occuper  toutes  les  allées  voisines 
et  entravent  souvent  la  circulation.  Il  serait  donc  regrettable  maintenant, 
par  mesure  d'économie,  de  supprimer  ces  animaux. 

«  Le  prix  de  toutes  les  denrées  s'est  accru,  et  cependant,  depuis  vingt- 
trois  ans,  le  budget  des  acquisitions  n'a  pas  varié.  En  outre,  des  droits 
considérables  de  douane  et  d'entrée  ont  été  établis  sur  les  grains  (avoine, 
blé,  maïs,  etc.),  augmentant  de  près  de  1000  francs  les  dépenses  de  la 
ménagerie.  On  ne  peui  d(»iic  avec  la  même  somme  faire  face  aux  mêmes 
besoins.  Aussi  n'est-ce  pas  seulement  la  gêne  pii  se  fait  senin  dans 
ce  service,  mais  une  véiiiable  misère.  Pour  ru  donner  une  idée,  il  suffira 
de  diie  ipi'aliu  df  cuii-uivui  uii  Lfilaiu  nombre  de  grandes  chauves-souris 
et  quel([ues  singes  rares,  le  ])rofesseur  a  été  ohlUjé  de  pafjin'  de  ses  deniers 
les  fruits  nécessaires  a  leur  (iHitient  ilnm,  h.>  crédits  de  la  ménageiâe 
lie  peiiuellaiit  pas  d'en  faii'e  rac(|uisilion.    » 


LE   MUSÉUM. 
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Kt  M.  Milne  Ed^vards  ne  demande  pour  la  nouri'ilure  qu'une  augmen- 
tation de  crédit  de  8000  francs. 
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La  mort  du  phoque. 


Espérons  que  ittat  fera  droit  à  de  si  justes  réclamations  et  ne  laissera 
pas  les  animaux  mourir  de  faim. 
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kilos  de  pain,  vinj'l-lmit  liliv>  de  pola'ze  coiilnianl  deux  kilos  de  i)aiii 
ou  de  riz  cuil  à  TiMii,  douze  litres  de  viu  el  une  i^erhe  <le  l)lé. 

Voilà  un  iv|»;i<  «pic  iKî  fera  jamais  réléjdianl  <lu  .lai'din  des  IManles,  (juel 
(jue  soil  sou  a|»[M''tit. 

Dan^  un  rapporl  <|u'il  adr<'ssail  dernii'reuienf  au  niini^liv  «le  l  in- 
slrueliuii  jiid»rKju<'.  \\.  Milnc  LiIw.ikK,  jiinlesseur  el  direeleur  an  Muséum, 
exposait  dan^  l<'-  termes  ^nivanl^  In  triste  sitnation  de  la  m«'na,i:erie  : 

(c  Les  v!V!(>-  li'jiirrnf  an  Imd^ct  \u)\\y  1*)<SU0  l'ijincs:  or  l;i  in»''na<ierie, 
poui  leuiplii"  ^e^  pares  el  ses  volières,  doit  avoii"  de  l:]<H)  à  loOII  iminiaux; 
la  dépende  de  elia(pie  jour  ne  doit  pa^  di'passer  environ  10  rtMitiine<  pnr 
lèle,  el  :>i,  d;in-  le  nomlire,  il  y  a  1^)0  à  -00  pelil>  oiseaux  ([ui  eousoiumenl 
peu,  il  se  tronve,  m  e(\lé,  de<  éléj>liant<,  rliin(»eéros,  liipjtopotames,  dont 
renirelieu  e^l  Tort  eoùleux.  Ton^  \v<  iiiainU  enrnassiei'^,  lions,  tigres, 
jaguars,  panthi'res,  ours,  ete.,   l'eeoive'ut    comme  ration  de   (î  à    lO   kilo> 

de  viande. 

('  Le  lion-mnrin  mange  an  minimum  pai'  jour  lO  kilos  de  |K)isson, 
repivseutant  une  dépense  de  pln<  de  11  l'ranes,  e'esl-à-dire  près  de 
4000  IVane^  par  an.  Il  était  impos^ihle  autrefois  de  se  procurer  des  amphi- 
bies de  celle  espèce,  mais  aujomd'lini  ils  liguicnl  dans  Ions  les  jardins 
zoologi(pn"-  et  leurs  foi'mes  étranges,  la  singularité  de  leui's  allures,  leur 
intelliLience  intéi'es^cnt  tellement  qu'au  moment  (m'i  ils  jM"ennent  leui' 
i'epa>,  les  visiteurs  viennent  en  lonle  occuper  t(uit(^s  les  jdiées  voisines 
et  euti'aveul  souvent  la  circnlalion.  Il  seiait  doiu'  legretlahle  maintenant, 
pai"  mesure  d'économie,  de  supprimer  ces  animaux. 

ce  Le  prix  dr  loules  les  demées  s'est  accru,  el  cependant,  depuis  vingl- 
Irois  ans,  le  hudgel  des  ac(pii^ition<  n'a  [>as  varié.  En  ouli'e,  des  di'oits 
considérables  de  douane  et  d'entrée  ont  élé  établis  sur  les  giains  (avoine, 
blé,  mais,  elc),  augmentant  de  j)rès  de  ItMX)  IVancs  les  dépenses  de  la 
ménaf^eiie.  On  nr  peut  donc  avec  la  même  somme  Taire  l'ace  aux  nu^'ines 
besoins.  Aussi  n'esl-ce  pas  seuleuu'ut  la  gène  (pii  se  l'ail  sentir  dans 
ce  service,  mai>  une  véritable  misère.  Pom*  en  donner  uiu'  idée,  il  suOira 
de  diie  (pi'alin  de  conserver  un  ceitain  uond)re  de  grandes  chauves-souris 
el  (piebpies  singes  rares,  le  professeur  a  élé  ohVnjé  de  paner  de  ses  deniers 
les  fruits  nécessaires  à  leur  aliinenidian,  les  crédits  de  l;i  ménagerie 
ne  permellant  pas  d'en  t'aii'e  rac(jui>ition.    » 
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El  M.  Milnc  Edwards  ne  demande  pour  la  nourriture  fpi'une  augmen- 
lalion  de  crédil  de  8000  francs. 
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La  iii(»il  «lu  }tiio(iiu'. 


Espérons  que  EÉlal  fera  droil  à  de  si  jusles  réclamalions  el  ne  laisseia 
pas  les  animaux  mourir  de  faim. 


11.  iiirinvnl   ilj.i   \nrn   asso/   vile  conini.-   vrh  :  |HMi(l;inl    l'Iiivri-    iN'.iH- 

ISOI.   qui   ;l  rlr  ^i  Umr-W  fl    lil  llirnillirl  ir.    il  V  ;l  .'Il  IL'Ul  Hvutc-Uxils  (téci's. 

I.r  .liniiii  du>  l'huik-  iMi.^i'dail  liniv  phniiii,-,  UN  ,^ro~  cl  deux  pcliN; 
,.\-.|.,ii  iiii  plaisir  lie  1(-  voir  ('Icvrr  an-do^-ii^  de  r.'iin  leur  l.lr  aii\  y.'iiv 
inlclliiicnN.  iHii><  (li-^paniiliv  l'ml  à  cuiip.  lauv  iiiilK'  loiir-  dan-  leur 
luu-Mn.  plon-ur,  nagrr  H  -c  l,i--cr  pivMoniciil  -ur  Ir  bord  |m„r  allor  aii- 
di'vaiit  du   uardifii  (|iii  apportait    leur  ivpa-^. 

Le  -ro-  plin,pie  est  iiioil  peiidaiil  l'hiver,  un  de-  petits  au  prinlenip-, 
le  tniisiènic  vient  de  innuiii' à  la  fin  dr  I  l'Ie. 

Dnn-  leur  jardin,  autour  du  lia-in.  le^  p.dieans  se  eliaullaienl  au  soleil, 
„oMllanl  leur  -oitre  et  Imitant  leur>  hu-e-  ailes  Idaueiies  ;  -ur  leurs  per- 
(hoirs  les  aras  secouaient  l<nir^  plumo^  niiilticoloiv^,  et  la  loulc  liv-  nom- 
l)rou^r  atl^'rnlail  le  diruT  du  |)ho(|U('. 

Le  |.ho(iU('  M'  nionlraif  à  [^vmr  ;  dr  \rm\><  m  temps,  il  sortait  si  tète 
hois  de  risnu  re«!arda!t  comme  ^'il  eheirhail  nuel(|u'un  du  cùlé  par  uii 
devait  venir  mhi  uardien,  il  enir'ouvrait  les  niàelioires,  respirait  lon-U(- 
ment,  pui-,  renversant  si  tète,  il  -'en^Hieait  doueement,  tont  droit. 

Le  publie  s'impatientait,  le-  [.élican-  l'aisiienl  cLuiuer  leur  i.ee  avee 
„,,  hrnit  >ec  de  planelie>  ([ue  l'on  eo-ne  l'une  eontiv  l'autre  et  le^  ai'a< 
poussaient  des  cris  étourdissants. 

D,Miniiveau  le  pho<pie  ap|Kiraîl ,  il  re-arde  encore,  toujours  du  même 
côté,  [)uis.  s,,  renversant  brus.|uement  en  ari'ii're,  doueement,  doueement 

il  s^ent'once. 

((   Maman,  il  m   jiUie  pa>  le  ph<Miue  aujomd'liui,  dit   un   liébé,  habitué 

du  Jardin. 

^on,  petit,  il  ne   joue  pas   h-    phoipie  et    il  ne  jouera  plu>,  pdus  du 

tout.    ):> 

Le  *iardien  vient  d'arriver  avee  son  pani(M'  à  la  main;  il  approche  tout 
près  de  l'eau,  étonné  de  ne  pa^  voir  son  pensionnaire  accourir  au-devant 
de  lui;  il  a[>p(dle;  il  met  sa  main  devant  se<  yiMix  j)our  mieux  voir:  il  jette 
nn  poisson,  deux  poissons,  il  appelle  encore,  re<:aide  encore;  [)uis  il  s'en 
va  saii^  rien  dire...  il  a  vu  une  large  masse  noire  au  (bnd  du  bassm, 
il  a  com[)ris  :  le  pho<ju<^  est  mort. 

Peu  à  peu  les  cris  des  aras  ont  cessé,  le  ^oleil  a  dis[)aru  à  l'horizon,  les 
pélicans  sont  rentrés  dans  leurs  cabanes  et  le  public  est  parti. 


IJ-:   MUSEUM. 
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Deux  <'ardiens  arrivent,  le  [)remier  porte  des  cordes  et  un  croc,  le 
second  traîne  une  brouette;  avec  beaucoup  de  dilTicullé  ils  finissent  par 
entourer  le  corps  du  pho(jue,  Tamènent  sur  le  bord  el  le  hissent  dan^ 
la  brouette,  ([ui  prend  h^  chemin  de  l'amphithéâtre. 


VI 


Les  fosses  aux  ours  datent  de  1805;  elles  ont  été  disposées  d'une  rat;on 
très  défectueuse,  elles  se  commandent,  de  sorte  qu'il  faut  traverser  les  deux 
premières  pour  ai'river  à  la  dernière;  chaque  tbsse,  il  est  vrai,  est  munie 
de  cages  dans  lesquelles  on  enferme  les  ours  lorsqu'on  a  besoin  de  des- 
cendre dans  leur  repaire,  mais  il  faut  pour  cela  ([ue  les  ours  veuillent 
bien  se  laisser  enfermer,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  En  1880,  l'ours 
Idanc  ([ui  habitait  la  première  fosse  refusa  pendant  plus  de  six  mois 
d'entrer  dans  sa  cage,  et  les  gardiens  furent  obligés  de  descendre  dans 
les  fosses  voisines  au  moven  d'une  échelle.  En  1887,  les  ours  bruns 
se  révoltèrent  à  leur  tour;  les  gardiens  descendirent  quand  même,  et 
l'un  d'eux  fut  grièvement  blessé. 

Des  accidents  aussi  sérieux  sont  rares  au  Jardin  des  Plantes.  Je  sais  bien 
([u'une  vieille  légende  veut  ([u'une  nourrice  distraite  ait  un  jour  laissé 
tomber  son  poupon  dans  la  fosse  aux  ours,  mais  il  est  bien  probable  (|ue 
cet  accident  avait  quelques  rapports  avec  un  de  ceux  qui  arrivent  journel- 
lement. 

Les  oui's  sont  très  aimés  du  pul)lic  el  toujours  une  foule  nombreuse  se 
presse  pour  admirer  leurs  évolutions;  on  regarde  les  ours  blancs  plonger 
dans  leur  bassin  pour  y  chercher  les  divers  objets  qu'on  leur  jette, 
et  on  invite,  la  plupart  du  temps  sans  succès,  les  ours  bruns  à  monter 
à  l'échelle. 

«  ijartin,  debout! 

—  Fais  le  beau,  Martin.  » 

Martin  se  lève,  fait  le  beau,  attrape  au  vol  les  bouchées  de  pain  qu'on 
lui  lance,  mais  se  décide  rarement  à  grimper  à  son  échelle. 

10 
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Tout  à  ro„p  n„  m  l;,:!  hc^-siiHir  la  fuulc,  les  tôles  se  luMicLent  nnxmn- 
..iu.nl  pai-dosus  la  l,alu>trad,.  :  c'est  une  .lan.r  .pii  vi<'"l  '1''  l^"^^^"' 
t,„„lM.,  ^nn  on.luvllo.  Martin  anu'o.-he.  Ib„v  Tnl,,.!,  lui  <i..nne  denx 
,H,  troi.  ronp  d.-  paiic  tl  sc  relire  tout  eu  le  regardant  avec  nicf.ancc. 

<.  \11,./,  donr  Unuv,.,  le  gardien  des  bêtes  féroces,  d,i  un  voisin  obligeant 
■  !„  ,,,,„,  ,l.'-d,'o.  il  vnn-  ivpèchera  votre  ombrelle;  il  est  liabitué  à  ces 
peut,  n.allu-,u>-la,  j'a.  d.,à  vu  retirer  trois  parapluies,  un  bracelet  et  une 

bague.  »  ,•  •        , 

La  dame  court  et  revicnl  Liciitôt  accompagnée  du  gardien,  cp.i  porte 

une  longue  perche  munie  d'un  crochet.  L'ombrelle  est  facilement  enlevée 

au  nez  de  Martin,  'vn  semble  suivre  ce  sauvetage  avec  un  grand  mtéret. 

'    Pendant  ce  temps  la   foule   s'est  accrue  et   dans  les  derniers  rangs 

l'accident  est  vivement  commenté. 

Une  demi-heure  après,  des  groupes  causaient  encore  devant  la  fosse. 
On  avait,  paraît-il,  retiré  un  chien  qui  était  tombé  entre  les  barreaux, 
d'autres  disaient  un  enfant. 

«  Ah!  c'est  affreux,  madame. 

—  C'est  horrible!  on  devrait  prendre  des  précautions. 
_  Et,  il  n'était  pas  morl? 

—  Non,  madame,  blessé  seulement,  par  miracle. 

—  Et  la  mère  était  là? 

_  Oui,  madame,  elle  criait,  elle  pleurait,  elle  faisait  peine  à  voir;  elle 

était  comme  folle,  madame. 

—  Ah  !  la  pauvre  femme  !  » 


VII 


Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'Aka,  ou  plutôt  d'Edgar,  comme  on 

l'appelait  familièrement. 

Edgar,  jeune  chimpanzé  de  quatre  à  cinq  ans,  était  arrivé  bien  portant 
au  Muséum.  Gai,  d'un  caractère  aimable,  il  avait  su,  dès  l'abord,  se  con- 
cilier toutes  les  sympathies,  et  sa  cage  était  la  plus  courue  de  la  singerie. 


Un  sauvetage. 


* 


IVi 


\0<   CHANDS   IXVliLI.^SliMlCNTS   SCIKNTIFIQL-ES 


T.ml  à  .-OUI.  un  cri  lail  Iross.iHi.'  h  foui.',  les  lèles  se  i...ncl.onl  nnxw...- 
M-mont    ..u-dessus  la  l,nlu>l,;ul..  :  c-ost  nm   .la.n..  M"''   vient    .!.■  la.ss.T 
,.,,,1,,,  .....    .m.l.vllc.    Mn.lin    Mppnul..,   flai.v   \\^>^U  lui   .ionn..   doux 

.,„  l.oisc.nps  (Ir  p.illc  cl  se  .rli.c  lu..l  en  le  .vga.cla.U  avec  .nel.iu.c... 

<,  Vll.v  a.mc  (.•.M.ve.-  l.>  j.aniie..  des  l.cics  Ccn.ccs.  dil  n..  v.„s.n  old.gcanl 
.-,  la  dame  dcs.dcc,  il  v.u.s  .vpècl.cra  vul.c  on.luelie;  il  est  l.ah,t.,c  à  ces 
,,etits  mall.cu,-là,  j'ai  déjà  v..  .•elire.-  fois  pa.aph.ics,  nn  iMacelct  et  une 

Itjifiuc.  »  ,  ,•  •         , 

I .,  d-.inc  cuit   et    .evient  l.ienl.U  acc..n.|.aj;iiée  dn   -a.d.en,  .pu   |.oilc 

„„,"|.„„„u.  pe.cl.e  nu.nie  d'.,.,  c.ocl.el.  i;o,nl..elle  est  laciUMnct  enlevée 

,,.  ne/  de  Ma.tin.  .p'i  se.nlde  M.iv.-c  ce  >a..vctaoe  avec  un  -ra.nl  .nleiel. 

P.„da..l  ce  fnips  la  lonle  s'csl  accu.^  et  dans  les  dc.n.e.s  .angs 
l'accident  e-t  vivement  ciinmicnlé. 

Vnr  de.ni-l.en.'e  ap.vs,  des  jiTonpes  causaient  encre  devant  la  fosse. 
On  avait,  pa.ail-il.  retiré  u.i  chic,  q.ii  était  lo,nl,é  ent.e  les  l.an-eaux, 
d'autres  disaient  un  cnl'aiit. 

<(  Alil  c'est  aiVreux,  madame. 

_  C'est  l.oirible!  on  devi'ait  p.endrc  des  piécaulions. 

Kt.  il  n'était  pas  mort'.' 

_  N.m.  madame,  l.lessé  seulement,  par  miiaclc. 

—  Et  lanière  était  là? 

_  Oui.  ..la.lan.e,  elle  criait,  elle  plemait,  elle  faisait  peine  à  voir;  elle 

était  c(UTime  folle,  madame. 

—  Ali!  la  pauvre  femme!  » 


Vil 


Tout  le  n.oude  a  entendu  pa.ler  d'Aka,  .m.  plutôt  d'Ildyar,  .omme  .... 

l'apiielail  là..iilii'rement. 

lùloar.  jeun.,  chimpan/é  .le  .p.at.v  à  cimi  a..s,  ela.l  ar.ivé  lu.'..  p..rla..t 
au  Muséui...  t.ai,  d-..u  ca.actè.e  ainial.le,  il  avait  su,  dès  l'alM.rd,  se  con- 
cilier toutes  les  svmi.atliies,  et  sa  cage  était  la  plus  courue  de  la  singerie. 


I 


Un  sauvL'lagf. 
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au  grand  mécontentement  des  macaques,  des  cercopithèques  et  des  cyno- 
céphales qui  ne  voyaient  pas  sans  douleur  les  noisettes,  les  gâteaux  et 
toutes  les  douceurs  aller  au  nouveau  venu. 

Ou'avail-il  donc  de  plus  que  les  autres,  cet  intrus,  je  vou^  ic  demande? 
I!  irélail  ni  plus  laid,  ni  plus  agile  :  pourquoi  celte  préférence  alors? 

La  jalousie  des  voisins  ne  dura  pas  longtemps. 


<'  y/  ït 


Ï 


Edgar. 


Un  malin,  on  s\aperçut  qu'Edgar  toussait,  el  il  était  là  de|)uis  deux  mois 
à  peine;  on  voulut  lui  laire  prendre  des  pastilles  de  chlorate  de  potasse, 
de  la  tisane,  du  sirop,  mais  sans  succès.  Edgar  ne  jouait  plus,  ne  mangeait 
plus  et  maigrissait  à  vue  d'œil  ;  il  passait  ses  journées  couché  sur  sa  cou- 
verture, le  hras  replié  sous  sa  tète,  suçant  de  temps  en  temps  un  (piarlier 
d'orauîre,  ou  allongeant  ses  lèvres  pour  prendre  une  gorgée  d'eau  dans 
le  plat  d'étain  posé  tout  à  coté  de  lui.  Quand  on  l'appelait,  il  ouvrait  un 
instant  ses  grands  yeux  hrillants,  puis  les  refermait  aussitôt.  On  eut  un 
moment  d'espoir,  tous  les  journaux  annoncèrent  (pi'Edgar  allait  mieux, 
mais  ce  mieux  ne  dura  pas,  et  quinze  jours  après  Edgar  mourait. 

Cela  ne  doit  pas  nous  étonner. 
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\iiul  mccontenlomenl  des  macaques,  des  cercopilhè([ues  et  des  cyno- 
céplinle^  «lui  ne  voyaient  pas  sans  douleur  les  noiselles,  les  gâteaux  et 
(outc-   les  douceurs  aller  au  nouveau  venu. 

Oiravail-il  <l<)nc  de  plii>  ([ue  les  autres,  cet  intrus,  je  vous  le  demande? 
Il  n'était  ni  plus  laid,  ni  plus  agile  :  pounpioi  cette  préférence  alors? 

la  jalousie  des  voisins  ne  dura  j^n^  longtemps. 


'i; 


'■/'■■■  ■      ■■      I 


"^'è^r- 


--><^^// 


Edgar. 
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Un  malin,  on  s'aperçut  rprKdgar  toussait,  et  il  était  là  depuis  deux  mois 
à])eine;  on  voulut  lui  l'aire  prendre  des  |)astilles  de  clihuato  de  [Hâtasse, 
de  la  tisane,  du  sirop,  mais  sans  succès.  Edgar  ne  jouait  plus  ne  mangeait 
plus  et  maigrissait  à  vue  d'œil;  il  passait  ses  journées  couché  sur  >a  cou- 
verture, le  bras  replié  sous  sa  léte,  suçant  de  temps  en  temps  un  (piarlier 
d'orange,  ou  allongeant  ses  lèvres  pour  i)rendi'e  une  g(H-.'c  d'eau  dans 
1(.  plat  (l'élain  posé  tout  à  coté  de  lui.  Ouand  »ui  l'appelait,  il  ouvrait  un 
instant  ses  grands  yeux  hrillants,  puis  les  refermait  aussil..!.  On  <miI  un 
moment  d'espoir,  tous  les  journaux  anuoncèienl  ipi'Kdgar  allait  mieux, 
mais  ce  mieux  ne  dura  pas,  et  (juinze  jours  après  Edgar  mourait. 

Cela  ne  d(ût  pas  nous  étonner. 
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La  oriindc  cage  circulant'  et  grillagVv,  oîi  [M'iidanl  la  lielle  saison  les 
singes  s'ébattent  au  soleil,  ma<(|U(>  le  l.àtinient  .»îi  \U  passent  les  nuits 
et  où  ils  re>st(Mit  («nfermés  tout  riiivcr;  ce  liàliment  e>l  souvent  désigne 
sous  le  nom  dr  palais  (h >i  siwjC^.  ^<  il  mériterait  plutét  celui  d'Iiopital,  dit 
>f.  Milne  Fùlwardscar  il  ivunit  les  plus  maiivai<e^  conditions  liygiéni<iues. 
Les  animaux  (}ui  y  liahitenl  ont  surtout  besoin  d'air,  de  lumière  et  de 
soleil,  or  ils  sont  là  entérinés  dan-  uiu'  atmosphère  profondément  viciée. 
La  plitisi.'  V  règne  en  perman«mce  et  il  est  impossible  de  conserver  dans 
ces  conditions  les  singes  délicats;  après  (piebpies  semaines  de  séj<.ur 
dans  ce  logis  malsain,  ils  deviennent  tristes,  malades,  et  ne  tardent  pas 
à  succomber.  L«^s  seuls  ([ui  résistent  api>artiennent  à  des  espèces  robustes, 
et  par  là  mém.-  beaucoup  moins  rares.  Il  serait  particulièrement  inté- 
ressant d'étudier  les  singes  anthropomorphes  (gorille,  chimpanzé,  orang- 
,mtan),  au  j)oinl  de  vue  de  leurs  instincts,  de  leur  intelligence,  de  leur 
perfectibilité.  Je  l'ai  tenté  à  [dusieurs  reprises,  mais  tous  ceux  (pie  j'ai 
pu  me  procurer  ^ont  morts  au  bout  de  (piatre  ou  cin<(  mois  et  le  plus 
vigoureux  n'a  résisté  que  dix  mois.  » 

L'inteHiuence  des  singes  est  de[)uis  longtemps  reconnue;  ces  animaux 
ont  la  mémoire,  le  jugenuMit,  la  volonté;  ils  sont  susceptibles  d'attache- 
ment pour  ceux  (pii  les  soignent:  iU  boudent  et  se  metteni  en  c(dère 
comme  des  enfants  lorsqu'on  ne  leur  cldr  pa^.  Mais  depuis  (pi'on  nous 
a  aftirmé  qu'en  remontant  très  loin,  il  est  vrai,  nous  possédions  ton-  un 
singe  parmi  nos  ancêtres,  le  sing(*  prend  vraiment  une  place  inquiétante, 
et,  si  cida  continue,  on  tinira  par  découvrir  qu'au  point  de  vue  intellectuel, 
comme  au  iioint  de  vue  physi(|ue,  nous  ne  devons  plus  occuper  <[ue  le 
second  ranu  dans  la  classe  des  mammifères. 

Stanley  a  raconté  «[u'Lmin-pacha  assurait  avoir  vu  des  chimpanzés 
se  réunir  en  bandes  et  allumer  des  torchi^s  pour  s'en  aller  par  les  nuits 
les  plus  noires  ravager  les  plantations  et  cueillir  les  fruits  ;i  bnir  con- 
venance. 

Maintenant,  voilà  qui  est  biiMi  [ilus  fort  :  les  singes  parlent  I  C'est  le 
professeur  Garner,  de  Cincinnati,  (pii  a  fait  cette  découverte. 

On  avait  enfermé  dans  la  même  cage  des  singes  de  |)etite  espèce  et  un 
mandrill  à  nez  rouge;  or  le  mandrill  est  le  plus  laid  et  le  plus  méchant 
de  tous  les  singes,  et  les  pauvres  petits  s'étaient  blottis  dans  un  coin  où  ils 
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exprimaient  leur  inquiétude  par  une  suite  de  sons  vocaux.  Le  professeur 
crut  remarquer  (jue  les  singes  qui  hahitaient  la  loge  contiguë,  et  qu'une 
cloison  empêchait  de  voir  ce  qui  se  passait  chez  leurs  voisins,  écoutaient 
attentivement  ces  mots  et  paraissaient  effrayés  de  ce  qu'ils  entendaient. 

Pour  M.  Garner,  les  petits  singes  ne  criaient  pas,  ils  parlaient  :  «  Voilà 
un  vilain  singe,  disaient-ils;  comme  il  a  l'air  méchant!  il  va  nous  faire 

du  mal.  )> 

Jusque-là,  rien  que  de  très  naturel  en  somme  :  un  grand  nombre 
d'animaux,  mammifères  et  oiseaux,  expriment  ce  qu'ils  sentent  et  com- 
inuni(|uent  avec  leurs  semblables  au  moyen  de  la  voix. 

Les  hirondelles,  entre  autres,  lorsqu'elles  courent  un  danger,  poussent 
un  cri  particulier  pour  attirer  leurs  compagnes  qui  viennent  les  défendre; 
les  hirondelles  parlent  donc,  car  il  est  très  fiicile  de  traduire  ce  cri  par 

les  mots  :  «  au  secours  )>. 

Le  chien,  lui,  parle  encore  mieux;  il  a  plusieurs  façons  d'aboyer  qui  se 
reproduisent  dans  des  circonstances  identiiiues;  s'il  jappe  joyeusement 
en  allant  au-devant  de  son  maître,  le  chien  dit  «  bonjour  »  ;  s'il  gronde 
la  nuit  en  entendant  un  l)ruit  inaccoutumé,  cela  veut  dire  «  prenez  garde 
à  vous  »:  s'il  donne  de  la  voix  en  suivant  le  gibier  qu'il  a  dépisté,  il  crie 
(c  par  ici...  ».  On  pourrait  aller  loin  comme  cela. 

Vouv  ma  part,  j^ii  connu  un  vieux  chien  (|ui,  surpris  loin  de  son  logis 
par  un  orage  épouvantable,  rentra  trempé  jus(|u'aux  os;  le  lendemain 
il  avait  une  congestion  pulmonaire;  il  guérit,  mais  dans  la  suite  on  ne  put 
jamais  le  faire  sortir  (juand  le  temps  menaçait;  le  chien  faisait  trois  pas, 
regardait  le  ciel  et  voyant  des  nuages  noirs  «  houap!  »  faisait-il,  et  il 
rentrait;  on  insistait  «  houap!  houap!  »  Il  est  clair  que  le  chien  disait  : 
ce  Non,  merci.  Je  ne  veux  pas  me  rendre  malade,  je  ne  sors  pas  par  un 

temps  pareil.   « 

Mais  M.  Garner  prétend  ([ue  les  singes  ont  un  véritahle  langage  se  com- 
posant de  huit  sons  principaux,  qui  avec  les  différentes  modulations 
arrivent  à  former  une  trentaine  de  mots;  seulement  il  est  obligé  de 
reconnaître  la  pauvreté  de  cette  langue  qui  n'a  qu'un  mot  pour  désigner 
tout  ce  qui  se  mange,  un  autre  pour  désigner  tout  ce  qui  se  boit,  etc. 

Voilà  un  langage  hien  rudimentaire  et  qui  ressemblerait  beaucoup 
à  celui  des  autres  animaux. 
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Tj'  piil»]i<'  voit  Niii-tonf  (Inn-  !.■  Miisc'um  un  lien  de  pi'nîTionndc  <•?  de 
di>liaclioii  ;  -'il  -ail  vagut'iutiil  i[iiij  dr  ccriaiiis  cours  oui  lieu  à  de  certains 
jours  dans  les  galeries  mi  d;m-  des  salles  spéciales,  il  innoïc  cerfainemcni 
quels  sont  ces  cours  et  'jinih.'  est  leur  nnportnnee:   (jnnnt  nii\    iioin^  des 


professeurs,  conihirii  p', mi  les  connaissent! 

Cet  ouldi,  les  savants  ne  s'en  préoccupent  pas  outre  nriesur(\  pont-etre 
même  ne  s'en  aperçoivent-ils  pas;  les  uns  passent  leurs  journées  au  i'ond 
de  la  mer  avec  les  poissons  ou  dans  les  forets  remplies  de  bétes  féroces, 
les  autres  vivent  parmi  les  insectes,  les  plantes  ou  les  fossiles,  et  il  leur 
arriverait  l'aventure  qui  arriva  à  Lacépède  qu'ils  ne  s'en  formaliseraient 
pas. 

On  avait  créé  pour  Lacépède  une  chaire  affectée  à  l'histoire  des  reptiles 
et  des  poissons,  mais  si  les  leçons  du  professeur  étaient  très  courues,  son 
nom,  en  revanche,  n'était  guère  connu  que  des  savants,  et  l'on  prétend 
qu'un  membre  du  gouvernement  du  Directoire  étant  venu  visiter  le 
Muséum  répondit,  lorsqu'on  lui  demanda  s'il  avait  vu  Lacépède  :  «  Non, 
je  n'ai  vu  que  la  girafe  ». 

Le  Jhiséum  est  avant  tout  un  lieu  d'études.  Un  grand  nombre  de  cours 
ayant  trait  à  l'histoire  naturelle  ont  lieu  en  plus  des  cours  de  dessin 
appliqué  que  nous  avons  déjà  passés  en  revue. 

Ces  cours  se  partagent  en  deux  séries  correspondant  aux  deux  semestres 
de  l'année  scolaire. 

Les  leçons  du  second  semestre  ne  sont  pas  la  suite  des  leçons  du 
premier  :  de  nouveaux  professeurs  enseignent  de  nouvelles  parties  des 
sciences. 

M.  Milne  Edwards  est  chargé  du  cours  de  zoologie  (mammifères  et 
oiseaux);  son  cours  se  complète  par  des  conférences  faites  dans  la  ména- 
gerie et  par  des  leçons  sur  nature  qui  attirent  une  très  grande  affluence 
d'auditeurs;  beaucoup  d'instituteurs  et  de  professeurs  de  l'enseignement 
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\]n  cours  de  zoolo^ne  au  Muséum. 
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VIN 


Lr  [nil>Iic  voit  siu'huil  (hiiis  le  Miisriiiii  un  lieu  (l«*  |H'(U1U'IKm1('  cl  dr 
(lishîM'lion  ;  s'il  sail  vamicmnil  (|ii('  de  (•ci'lnins  cours  (ml  lien  ;i  de  ccrlniiis 
jouis  (lau>  les  linh'iii's  ou  (lan>  des  salles  spéciales,  il  iiiiiore  cerlaiiiement 
<|ueN  soûl  ces  cours  el  (jiielle  e^l  leur  iuipoilance ;  (|uanl  aux  U(mis  des 
Urole^^eur^,  conihieu  |ieu  les  c(uiuais<enl  ! 

(ici  ouhli,  les  savanis  ne  s'en  préoccujM'ul  pas  ouli'e  mesure,  peul-èire 
nièuie  ne  >'en  apeicoiveiil-iU  pas;  les  uns  passent  leuis  jouiiiée^  au  lond 
de  la  uirr  avec  le>  poissons  ou  dan^  les  l'oich  remplies  de  hèles  IV'i'oces, 
les  auli'e^  viveni  |)armi  les  insecles,  les  |>lanles  ou  les  fossiles,  el  il  leur 
arriverait  l'avenlure  fpii  arriva  à  Lacépède  (pi'ils  ne  s'(mi  l'ormalisei'aienl 
pas. 

On  avait  créé  [M»ur  Lacépède  une  cliaiii*  airech'e  à  riiislcme  dt*s  reptiles 
cl  de^  pois<(>n^,  mais  si  les  leçons  du  professeur  é'taieni  très  courues,  son 
n(»m,  en  l'evanclie,  n'élail  j^uère  connu  (pu'  des  savants,  (T  l'on  prétend 
qu'un  meml)r(»  du  gouvernement  du  Directiure  étant  venu  visitei'  le 
Muséum  i'<''pondit,  lors(pi'on  lui  demanda  s'il  avait  vu  Lacé[)ède  :  «  Non, 
je  n'ai  vu  (pu;  la  «girafe  ^>. 

I.e  ihiséum  est  avant  t(uit  un  lieu  d'études.  \\\  faraud  nomlne  de  cours 
ayant  liait  ii  riiistoire  naturelle  «uil  lieu  en  plus  des  cours  de  dessin 
a|»pliqué  (]U(*  nous  avons  déjà  passés  en  revue. 

(les  couis  se  parlaiienl  en  deux  séries  coirespoiulanl  aux  deux  semestres 
de  l'année  sc(daiie. 

Les  ieciins  du  second  seniestic  ne  sont  ])as  la  suite  des  leçons  du 
premier  :  de  nouveaux  |U'ofesseurs  ensei{inenl  de  nouvelles  [Kuties  des 
sciences. 

M.  Milne  Kdwards  est  chaiizè  du  cours  de  /oidoiiie  (mammifèi'cs  et 
oiseaux);  son  cours  se  coujpli'te  par  des  conférences  faites  dans  la  ména- 
<rerie  et  par  des  leccms  sui*  natui'c  qui  attirent  une  tivs  giande  afiluence 
d'auditeurs;  heaucoup  d'insliluteuis  el  de  prcd'esseuis  de  l'enseignement 
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secondaire  y  amènent  leurs  élèves.  M.  Milne  Edwards  est  du  reste  un  de 
nos  savants  privilégiés  et  son  nom  est  depuis  longtemps  célèbre. 

Le  nouveau  directeur  du  Muséum  a  pris  l'initiative  de  recherches  impor- 
tantes, qui  ont  fait  faire  à  la  science  des  découvei^es  considérables. 

Le  fond  de  l'Océan  avait  été  exploré  lors  de  la  pose  des  cables  élec- 
(!i(pies,  mais  les  ingénieurs,  tout  entiers  a  leurs  travaux,  no  '^'étaient 
occupés  que  de  la  configuration  du  sol. 

Eu  INGO,  le  câble  (pii  traverse  la  Méditerranée  entre  la  Sardaigne  et  la 
Sicile  se  romiiit.  On  trouva  de  nombreux  animniîx  fixés  sur  !(>  liuiiçons 
(|ir()n  laiiKMia  d'une  profondeur  de  :2(JU0  mètres. 

M.  Milne  Edwards,  consulté  à  ce  sujet,  remar([ua  que  ces  animaux 
étaient  complètement  inconnus  ou  n'avaient  jiimais  été  trouvés  (^l'à  1  étal 
fossile  dans  les  terrains  les  plus  anciens  du  glolje. 

D('s  lors  le  savant  naturaliste  poursuivit  avec  énergie  un  but  qu'il  ne 
devait  atteindre  ipie  bien  des  années  plus  tard  :  obtenir  le  concoure  indis- 
pensable de  l'État  pour  entreprendre  des  recbercbes  dans  les  profondeurs 
de  la  mer.  Ces  recherches,  en  effet,  nécessitaient  une  forte  déj;ense:  il 
fallait  d'abord  un  grand  navire  bien  outillé  et  ayant  un  é(piipage  de  choix; 
des  machines  à  vapeur  instnllées  à  bord  pour  descendre  quelquefois 
jusqu'à  5  000  mèties  dans  la  mer  d'énormes  filets  et  les  remonter  ensuite 

tout  chargés  de  butin. 

Ce  n'est  qu'en  ESSO  que  M.  Milne  Edwards  put  enfin  entivprendre  sou 
premier  voyage;  il  était  entouré  de  MM.  Vaillant  et  Perrier,  professeurs  au 
Muséum,  de  M.  le  inanpiis  de  Eollin,  connu  par  ses  recherches  dans  le 
<volfe  de  Gascoirne,  et  de  MM.  Marion,  Sabatier  et  Filhol,  professeurs  de 

la  Eaculté. 

M.  Milne  Edwards  a  raconté,  dans  le  discours  qu'il  prononça  en  1S<S:>, 
à  la  séance  publi(jue  des  cinq  Académies,  (|uelle  émotion  lui  et  ses  compa- 
gnons éprouvaient  lorsipie  le  grand  filet  chargé  de  trésors  inconnus 
remontait  à  la  surface  des  eaux  :  «  Ces  o[)érations  sont  difliciles  à 
conduire;  il  faut  iprelles  se  fassent  par  une  mer  calme.  Aussi  la  grande 
préoccupation,  à  bord  du  Travailleur,  était  l'état  du  ciel,  la  direction  du 
vent,  la  marche  du  baromètre.  Nos  engins  entraînaient  avec  eux  jusqu'à  (j 
ou  7  000  mètres  d'un  cable  fort  lourd  et  assez  solide  pour  résister  à  une 
traction  de  2  000  kilogrammes.  Il  est  facile  de  comprendre  les  précautions 


(V 


156  NOS   GHANDS  ÉTABLISSE MKNTS   SCIENTlFlOrF- <. 

avec  k>([iu.'llcs  011  piucL'dall  ;  imliv  dni-age  trun  Hmd  de  T)  100  inMiTS  n'a 
pa<  (Imv  moins  do  treize  heures  :  commencé   v(M's  lo  milieu  du  jour,  il 
n',Hait    tormin:'  i\u'h  tmi.  heures  du   matin....   Au-i,   ([uand,   nprès  des 
heures  d'altcuto,  la  lourde  dra-uo  rom.nitait  lonfemenf,  c'était  avec  une 
vive  émotion  (|ue  nous  cherchions  à  deviner  de  loin,  à  travers  la  lraus[)a- 
ivm-odo  l'oau.  le^  Mir[ui^eh  .pii  luuis  étaient  réservées.  Xous  avons  eu  des 
déceptions  cruelles,   et  jamai>  je   n'ouhlierai  une  journée  néfaste  où    la 
dra-ue    charcrée  iusfiu'aux  hord-  de  limon  et  de  cailloux,  sortait  [)eu  à  [m'U 
ilf    la   mer    :    dvp    nous   pdiivioiis    divtiiigucr   (1rs   iinimiiiix    bizarres    cl 
inenn.iiis  enciievètiés  dans  les  mailles  du  lilel.  (piand,  l.iiUalein.'Ul  enlevée 
par  une  vaizue  émiinie.  elle  ivlnuiha  de  loul  son  puids,  lirisa  les  auiaiTcs 
(jui  la  letenaieiil  el  alla  reln.uver  les  aliîmes  (pfelle  venait  de  .[uiller. 
Les  pÎTheurs  à  la  li?ne  snppnrieni  mal  le-  drfouvennes  d,.  ee  -eare,  uu  se 
li„uie  laeilemml  ee  ,|u'elles  devaienl  cire  pour  U(.us.  D'aulres  jduru.'Cs 
surilsaiciit  à  payei-  lout.'s  nos  peines,  cl   plus  d'un   hcurenx  cou|.  de  lilcl 
nous  a  appiiiié'  la  révélaliim   de   laul  de  fails  n.iuveanx,  qu'au  milieu  de 
nos  richesses  nous  ne  savions  de  .piel  eotù  diii-cr  d'ahoid  noire  atlenlion. 
«   I.a   vie  abonde  dans  ces  vallées  sous-marines  reslécs  si   lonj;lcinps 
fermées  aux   insesligaliou-.   Ce  ne  sont    pas  les  animaux  des  cùlcs  (pu 
dcsecndenl  s'v  léru-ier;  elles  -ont  habitées  par  d'autres  espèces  dont  les 
formes  élran<;cs  étonnent  les  naturalistes.   I.a  |iopulation  (b's  t;<ndlres  de 
l'Océan  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  eaux  superlicielles.  H  y  a  là 
deux  couehes  sociales  superposées  l'une  à  l'autre;  elles  se  tienncT.I  chacune 
dans  leur  domaine,  sans  se  connaître  el  sans  se  mélanger.  Les  couches 
inférieures  n'ont  aucune  aspiration  à  s'élever  p..nr  occuper  la  place  des 
couches  sni.érieures,  et  ces  dernières  ne  peuvent  changer  de  milieu;  leur 

organi--alion  s'y  oppose — 

«  Les  conditions  de  la  vie  d<'s  unes  ne  sont  pas  celles  des  autres:  c'est 

ce  fini  en  reml  l'étude  doublement  instructive. 

a  Pour  recevoir  les  innombrables  espèces  ipie  les  ex|dorations  snns- 
marines  ont  fait  connaître,  les  -/oolooistes  ont  dû  beaucoup  élargir  les 
cadres  de  leur-  classilîcalions.  Il-  vosaienl.  avec  surprise,  des  centauies  de 
formes  animales  nouvelles  s'mtercaler  enliv  des  types  organi.pu-s  que 
Ton  supiH.-ail  fort  distincts  et  (pie  cc^s  jalons  interm('diaires  rattachaient, 
au  contraire,  étroitement.  (Je  ne  sont  [las  des  représentants  d('shérités  du 
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règne  animal  qui  sont  ainsi  relégués  dans  les  aliîmes;  on  y  trouve  des  êtres 
très  paifaits,  et  les  poissons  sont   loin  d'y  être   rares.   Sur  la   ciite  du 
Portugal,  à  peu  de  distance  de  l'emliouchure  du  Tage,  le  TravaiUcur  avait 
jeté  s(^s  lignes  sur  un  fond  de  1  500  mètres.  En  quehiues  heures,  vingt 
et  uu  requins  furent  capturés;  non  pas  des  monstres  énormes  comme 
ceux  qui  suivent  les  navires  à  la  recherche  d'une  proie,  mais  des  poissons 
d'une  taille  encore  fort  resjiectable  el  de  plus  d'un  mètre  de  longueur. 
Évidemment  ils  vivent  là  en  grandes  troupes,  mais  jamais  ils  ne  quittent 
leurs  retraites,  jamais    on    ne  les   voit  [irès    de  la  surface   ou  sur   les 
rivages.  Les  crustacés,  les  mollus(pics,  les  zoophyles  sonl  abondants,  el 
(luebpies-uns  atteignent  des  dimensions  colossales  compaives  à  celles  des 
espèces  des  mêmes  groupes  zoologi(iues  ipii  haliilent  la  surface. 

«  La  nature  semble  avoir  oublié  dans  le  fond  des  mers  certains  animaux 
qui  vivaient  dé'jà  aux  époques  g(k)logiques  el  qui  constituent  aujourd'hui  les 
derniers  survivants  d'une  faune  ancienne.  On  peut  suivre  fort   loin  la 
généalogie  de  (piel(|ues-unes  de  ces  espèces;  on  a  même  cru  un  instant 
qu'on  trouverait,  cachés  sons  les  eaux,  les  cires  dont  les  dépouilles  se  sont 
conservées  dans  les  dcpijts  des  épo(iues  secondaire   el  iirimairc,  el  que 
les  belemnit(^s,  hîs  ammonites,  peut-être  même  les  trilobites,  habitaient 
quelques  coins  ignorés  de  l'Océan.  On  a  dû  renoncer  à  l'espérance  de  les 
y  découvrir;  néanmoins  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des  analogies 
qui  existent  entre  l(>s  dépôts  actuels  de  nos  valb;es  sous-marines  les  jdus 
pr.ifondes  el  ceux  «lui  datent  de  la  période  crétacée.  Des  organismes  inlini- 
menl  petits,  (pie  l'on  nomme  des  foraminifères,  s'y  accumulent  en  nombre 
tellement  considérable  qu'ils  consliluenl  de  puissantes  assises  ayant  tous 
les  caractères  des  bancs  de  craie  du  bassin  parisien.   Les  dragues  du 
Tmtailktir  rapportaient  souvent  des  milliards  de  ces  êtres  microscopi(pies 
à  enveloppe  rigide  d'une  remarquable   élégance,   et,   dans   le   golfe  de 
Gascogne,  près  de  la  C()te  d'Espagne,  un  cenlimèlre  cube  de  limon,  puisé 
à   l  100  mètres  de  la  surface,  contenait  plus  de  100  000  de  ces  forami- 
nifères. Peu  à  peu,  leurs  dépouilles  forment  des  masses  épaisses  qui  ense- 
velissent les  animaux  vivant  sur  le  fond;  c'est  ainsi  que  les  étoiles  de  mer, 
les  oursins,  les  éponges  el  tant  d'autres  sont  enfouis  iieu  à  peu  el  prépa- 
rent les  fossiles  de  l'avenir. 

«Quelques  naturalistes,  frappés  de  la  puissance  des  manifestations  de  la 
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vit'  (huiN  lo  abîmes  de  rUcéaii,  avaient  [)eiisr  (|uc  \r  lierceau  de  la  matière 
animée  s'y  trouvait  caelir.  Il<  avaient  crn  ]r  dr-convrii',  cl  leur  iînaiiinatioii 
nvnit  n^<iLni('  ini  r'^>l''  d('->  plu^  ii!i{n)iî;nit^  à  une  .sorte  de  gelée  molle  et 
assez  -cmlilabie  à  du  blanc  d'ienf,  i\\u'  \v<  di'agues  rama>-ciil  paiioi-  mh' 
|r  liiiiMn  des  grnniles  profondeur-.  A  \rnv<  vcnv,  cette  gelée  c-tnif  (](•  la 
in.tli.rr  \i\a!iîc  en  \->ic  d"orgiini>aiion  -ponlanuc  ;  c  était  un  intcnnédiaiie 
entre  les  cori-  inertes  et  les  cor[)s  animés,  c'était  nn.  .'baucbe  <ri-ossiere 
qui,  filns  tard,  à  In  -nitr-  dr  ti'aîi^fnrniahnns  grailnejie-,  dexai!  pinduir*' 
des  épi en\c>  i)lii>  iMi laites,  il-  Im  a\aien!  ilonm''  im  li.'in,  crhii  de  Hatbx- 
!  iiiN,  et  une  place  dans  leurs  classifications,  à  côté  des  Monères. 

c(  A  l)ord  «lu  Travailleur,  on  s'était  promi>  de  ne  rien  negligei'  i^uv 
trouver  et  étudier  le  b.iihybius.  La  recherche  n'a  pas  été  ditlicile.  Souvent, 
au  milieu  de  la  vase,  nous  avons  vu  celte  suhslance  éni^mati^nip  :  n  .us 
l'avons  soumise  a  l'examen  du  microscope,  et  nous  avons  du  reconnaître 
(lu'elle  ne  méritait  pas  Thonneur  qui  lui  avait  été  fait  et  les  pages 
élofpientes  fpii  lui  avaient  été  consacrées.  Le  Bathyhius  n'est  qn'un 
amas  de  mucosités  que  les  éponges  et  certains  zoophytes  laissent  échapper 
quand  leurs  tissus  sont  froissés  par  le  contact  trop  rude  des  engins  de 
pêche.  Le  Bathybius,  qui  a  beaucoup  trop  occupé  le  monde  savant,  doit 
donc  descendre  de  son  piédestal  et  rentrer  dans  le  néant. 

a  La  lumière  solaire  pénètre  difficilement  à  travers  les  couches  de  l'eau 
la  plus  transparente,  et,  au-dessous  de  quelques  centaines  de  mètres, 
l'obscurité  doit  être  complète.  Comment  donc  se  dirigent  les  animaux  si 
variés  qui  v  vivent?  Les  uns  sont  aveugles;  ils  marchent  à  tâtons  et  ils 
n'ont  pour  se  guider  que  les  perceptions  du  toucher,  de  l'odorat  ou  de 
l'ouïe;  aussi  remarquons-nous  que,  par  un  juste  système  de  compensation, 
certains  organes  se  développent  outre  mesure;  les  antennes  de  plusieurs 
crustacés  dépourvus  d'yeux  sont  d'une  longueur  extraordinaire  :  c'est  le 
bâton  de  l'aveugle.  D'autres  animaux  ont  au  contraire  des  yeux  énormes 
et  resplendissants  de  phosphorescence;  ils  portent  ainsi  partout  avec  eux 
un  fover  lumineux  qui  explique  le  développement  de  leur  appareil  visuel. 
Cette  phosphorescence  s'étend  souvent  sur  presque  toute  la  surface  du 
corps,  et  beaucoup  d'espèces,  surtout  les  étoiles  de  mer,  les  polypiers 
branchus  et  bien  d'autres,  étincellent  dans  l'obscurité. 

«  Une  nuit,  notre  filet  remontait  à  bord,  chargé  de  zoophytes  rameux 
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vie  (Inns  les  nlnmos  dr.  l'Ocrîni,  aviiiciit  |»lmis('  ([uc  !r  Immccmh  de  I.i  inntii'MV 
îniiinéc  s*v  trouvait  cac-lir.  Ilsavaicnl  cvn  le  drcoiivrii',  cl  leur  iinaLiiiiation 
avait  assi<»nL'  un  ml»'  des  plus  im[KMlanls  à  une  si)vW  de  ^ch'M^  molle  et 
a^se/  ^euil»lal)le  il  <lu  blanc  d'oinl",  <[ue  les  di'a^ues  lainassenl  parlois  sui- 
le  limon  des  *»i'andes  j)r(>r(>ndrms.  A  Iruis  yeux,  celle  ^clée  ('-lail  de  la 
nialii'i'c  vivante  en  voie  d'nrii'anisaliuîi  spontanée;  c'élail  un  inleniK'diaire 
entre  les  cnips  ineiles  et  les  c(>ip>-  aniun''^,  c'étail  une  éhauche  ^l'ossicre 
(Hii,  plus  laid,  à  la  >uile  de  lianslormalions  liraducllcs,  devait  pi'(Kluire 
des  épi'cuves  p|ii<  paiiaile<.  Ils  lui  avaieni  donm''  un  imm,  celui  de  lîalliy- 
hius,  et  une  jdace  dans  leui's  classilicalions,  à  coté  des  Monères. 

c(  A  linid  du  TniV(ilUrui\  on  s'était  promis  de  ne  lien  néi:liuei'  poui* 
li'ouvci*  cl  étudier  le  I]atliyhius.  La  rechei'clie  n'a  pas  élé  dillicile.  Souvent, 
au  milieu  de  la  vase,  nous  avons  vu  celte  sulislance  énii:inali(pH' ;  nous 
l*av(»ns  s(Hnnise  à  l'examen  du  mici'oscope,  cl  ikmis  avons  du  reconnaître 
Mu'elle  ne  mérilail  pas  riionneur  (pii  lui  avait  élé  lait  et  les  paues 
élonuenles  (pii  lui  avaient  été  consacrées.  Le  lîatliylmis  n'est  ipi'un 
amas  de  mucosités  que  les  éponges  et  ceitains  zoophytes  laissent  échapper 
«Hiand  leurs  tissus  sont  froissés  pai'  le  ccmiacl  ti'o[)  rude  des  eniiins  de 
pèche.  Le  llalhvhius,  qui  a  beaucoup  trop  occupé  h^  monde  savant,  doit 
donc  descendre  de  son  piédestal  et  l'entrer  dans  le  néant. 

c(  La  lumière  scdaiie  pénètre  dinicihMnent  à  ti'avei's  les  couches  de  Teau 
la  plus  transparente,  et,  au-d(»ssous  de  quehpies  centaines  de  mètres, 
r(d)scurilé  doit  être  c(unplèle.  Comment  donc  se  diligent  les  animaux  si 
variés  (|ui  v  vivent?  Les  mis  s(Uil  aveugles;  ils  marchent  à  talons  et  ils 
n'ont  pour  se  guider  «pie  les  percepti(Uis  du  toucher,  de  l'odorat  ou  de 
l'ouïe;  aussi  i'emar<pi(Uis-nous  ipie,  par  un  juste  systÎMiie  de  compensation, 
certains  oriianes  se  dt''vel(q)p«Mit  oulre  mesure;  les  antennes  de  plusieurs 
cruslact's  dépourvus  d'veux  sont  d'une  lonuueur  extracudinaire  :  c'esl  le 
hàtoii  de  l'aveugle.  D'autres  animaux  ont  au  contraire  des  yeux  énormes 
et  resplendissants  de  jdiosjdiorescence;  iN  pcMleiil  aiii^i  parloiil  avec  eux 
un  lover  lumineux  ipii  expliipie  le  diAcdoppemenl  de  leur  ap|)areil  visuel. 
Celle  phosphorescence  s'étend  souvent  sur  presque  loiile  la  siiiTace  du 
corps,  et  heaucoU[>  d'espr'ces,  surhMil  les  étoiles  de  mer,  les  poly|Mers 
hranchus  et  bien  d'autiH^s,  étincelleiil  dans  l'idiscurih''. 

«   l'ne  nuit,  notre  lilet  remontait  à  bord,  chargé  de  Z(»o|)liyles  rameux 


« 
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de  la  famille  des  Isis.  Ils  émettaient  des  lueurs  d'un  admirable  effet,  des 
éclairs  veidàtres  s'allumaient  tout  à  coup  pour  s'éteindre  et  se  rallumer 
encore,  courant  sur  les  tiges  des  coraux  et  s'y  succédant  avec  une  telle 
rai>i(lilc  et  une  telle  intensité,  qu'il  nous  était  possible  de  lire  à  la  clarté 
de  ce  sin<;ur!ei'  flanilieau. 

(c  On  admet  généralement  que  la  couleur  est  inséparable  de  la  lumière 
cl  (lue  les  êtres  qui  ne  voient  jamais  le  soleil  sont  de  nuances  sombres  ou 
pales  el  effacées.  11  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  car  dans  les  parties  les  plus 
obscures  de  l'Océan  habitent  des  animaux  dont  les  teintes  brillent  d'un 
vif  éclat  ;  le  rouge,  le  rose,  le  pourpre,  le  violet  et  le  bleu  sont  i-épandus 

avec  profusion. 

c(  La  plupart  des  crevettes  qui  foisonnent  au  fond  des  eaux  sont  d'une 
riche  couleur  carminée.  Des  holothuries  énormes  ont  l'aspect  de  l'amé- 
thvste,  et  une  n^rande  étoile  de  mer  dépasse  en  l)eauté  celles  qui  sont 
répandues  sur  nos  cotes  :  l'élégance  de  ses  formes,  ses  vifs  reflets 
orangés  en  font  une  véritable  merveille.  Découverte  dans  les  mers  du  Nord 
par  un  naturaliste  norvégien,  (jui  est  aussi  poète  distingué,  elle  a  rey-u 
de  lui  le  nom  de  Brisinga.  Ce  nom,  dans  les  légendes  Scandinaves,  est 
celui  de  l'un  des  bijoux  de  la  déesse  Fréja,  et  c'est  en  effet  un  charmant 
l)ijou  que  cette  étoile  des  fonds  de  l'Océan. 

a  Si  les  animaux  pullulent  jusque  dans  les  régions  les  plus  reculées  des 
mers,  les  plantes  en  sont  exclues;  ces  algues  aux  frondes  vertes,  rouges  et 
violettes,  si  communes  près  des  rivages,  ne  sauraient  vivre  dans  l'obscurité, 
et  elles  cessent  de  se  montrer  dès  qu'on  descend  au  delà  de  250  mètres. 
Où  donc  les  animaux  des  abîmes  puisent-ils  leur  nourriture  puisiju'ils  ne 
sauraient  la  constituer  de  toutes  pièces  aux  dépens  des  aliments  minéraux? 
Les  végétaux  seuls  peuvent,  avec  les  gaz  de  l'air  et  les  corps  inertes, 
élaborer  les  matières  organiques  qui  servent  ensuite  à  l'alimentation  des 
animaux  herbivores  et,  par  leur  intermédiaire,  à  celle  des  espèces  carnas- 
sières. Il  faut  donc  que  la  nourriture,  préparée  à  la  surface,  sous 
l'influence  des  rayons  solaires,  tombe  peu  à  peu  comme  une  sorte  de 
manne  dans  les  déserts  sous-marins  où  aucune  plante  ne  peut  croître.   » 

Le  Travailleur  fit  trois  expéditions  :  la  première  en  1880,  dans  le  golfe 

de    Gascogne;    la    seconde,    en    1881,    dans    la   Méditerranée;   enfin   la 

troisième,  en  1882,  dans  l'océan  Atlantique,  qui  fut  exploré  jusqu'aux 

il 
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île^  Canaries.  Ces  explorations  hien  que  \\v<  fructueuses,  no  furent  pas 

complotes. 

Le  Travailleur,  un  aviso  à  roue-,  n'avait  pas  été  construit  pour  faire 
d'aus-i  lonn-s  vova^es;  il  ne  ])ouvait  -nère  s'éloi-nor  des  cotes,  et  il  était  de 
plus  in>uilisunnient  outil!»'  [)0ur  les  |)oclies. 

En  1885,  M.  Milne  F>vards  ohtint  di^  l'Ktat  (pruu  plu-  iiraud  navire  fut 
m\<  a  -a  di-po<ilion,  ol  le  Talisman,  uu  oxccllriil  navire  à  hélice,  fut 
aiiiriiagé  en  vue  d'une  exphMaliou  de  TOcéan  jusiprau  Séné-al,  avec  arrêts 
aux  îles  Canaries,  aux  îles  du  Cap-Vert  et  aux  îlo  Açores. 

Cette  fois  les  richesses  recueillies  [Mr  l'expédition  furent  inuonil.raMes, 
chaque  coup  de  filet  était  heureux  et  comblait  de  joir  les  naturalistes 
qui  voyaient  leurs  trésors  grossir  tous  les  jours  :  poissons,  crustacés, 
mollusques,  zoophytes,  emplissaient  les  laboratoires  installés  h  bord  et 
étaient  immédiatement  analysés,  classés,  préparés,  conservés  dans  Talcool, 
ou  reproduits  par  la  photographie  ou  par  le  dessin.  Au  retour  de  cette 
campagne,  les  animaux  conservés,  les  dessins,  les  photographies  ainsi  que 
les  appareils  de  pèche  des  expéditions  du  Travailleur  et  du  Talwnan 
furent  réunis  et  exposés  dans  une  des  salles  du  Muséum. 


IX 


Il  existe  en  dehors  du  cours  de  M.  Milne  Edwards  trois  autres  cours  de 

zoologie. 

Dans  le  premier,  M.  Perrier  étudie  les  annélides,  les  mollusques  et  les 

zoophytes.  • 

Dans  le  second,  M.  Blanchard  traite  de  l'organisation,  des  mœurs,  des 
métamorphoses  et  de  la  classification  des  insectes,  des  arachnides  et  des 

crustacés. 

Dans  le  troisième,  M.  Vaillant,  directeur  de  la  ménagerie  des  reptiles, 
s'occupe  de  Torganisation,  de  la  physiologie  et  de  la  classification  des 
poissons;  ses  leçons  sont  complétées  par  des  conférences  dans  le  labora- 
toire des  reptiles  et  dans  les  nouvelles  galeries. 
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M.  Vaillaiil,  qui  a  fait  partie  des  expéditions  du  Travailleur  et  du 
Talisman,  a  ivcolté  à  bord  de  ce  dernier  bâtiment  une  rpiantité  très  abon- 
dante de  poissons,  mais  ces  curieux  spécimens  arrivaient  tous  asphyxiés, 
leurs  écaiUes  ne  tenaient  plus  à  leur  peau  visqueuse,  leur  corps  nvm  se 
délbrmait  facilement  t't  il  était  souvent  impossible  de  les  ])réparer  et  de 
les  conserver  dans  l'alcool,  il  fallait  se  hâter  d'en  faire  une  aquarelle,  un 
simple  croquis,  ou  même  avcur  immédiatement  recours  à  l'appareil  photo- 

gra[)hique. 

Rien  ne  manquait,  en  effet,  sur  le  Tali^matu  pas  un  coin  qui  ne  fût 
utilisé.  On  n'avait  laissé  aux  marins  ipie  juste  l'espace  nécessaire  pour  les 
manoiuvres,  et  tout  le  reste  avait  été  accaparé  par  les  naturalistes.  Le 
laboratoire  était  encombré  d'instruments  et  de  bocaux;  les  murs,  les 
plafonds  disparaissaient  sous  les  objets  de  toutes  sortes  (pii  y  étaient 
accrochés.  P(Midant  les  premiers  joui's,  le  roulis,  (pii  envoyait  de  droite 
et  de  gauche  pinceaux  et  scalpels,  avait  bien  un  peu  ralenti  le  tra- 
vail, mais  on  s'était  vite  habitué  à  ce  va-et-vient  continuel.  M.  Vaillant 
avait  étal)li  une  chambre  noire  qui  lui  permettait  de  développer  ses 
clichés,  et  l'on  [)ut  ainsi  avoir  la  reproduction  des  principaux  épisodes  du 
voyage  :  la  descente  du  chalut,  le  dragage,  l'arrivée  du  filet  à  bord  et  les 
vues  des  côtes,  des  îles  et  des  îlots  que  les  savants  explorèrent;  exploi'a- 
tions  toujours  intéressantes  et  dont  l'une,  celle  de  l'ilot  Branco,  fut  i)arti- 
culièrement  mouvementée. 

ce  Notre  intention,  dit  M.  Milne  Edwai'ds,  était  d'étudier  sur  j^lace  les 
grands  lézards  du  genre  Macroscincus,  (jui  n'existent  sur  aucune  autre 
terre  et  (jui  sont  à  |)eine  connus  des  zoologistes.  Cet  îlot  n'est  (pi'un  rocher 
volcanique  (pii  surgit  brusipiement  de  la  mer  à  5  1/2  milles  au  sud-est  de 
Santa  Lucia;  il  n'y  a  pas  de  sources,  aussi  est-il  inhabité  et  inhabitable, 
ce  Aucune  relation  n'existe  entre  Saint-Vincent  et  Branco;  les  cartes 
marines  ne  donnent  i[ue  peu  de  détails  sur  la  configuration  des  cotes.  Le 
trouverneur,  vovant  notre  embarras,  nous  fit  accompagner  par  un  pilote 
et  par  un  nègre  fort  expert,  disait-on,  à  la  chasse  des  lagartos  ou  lézards. 
A  minuit  nous  levions  l'ancre,  et  au  petit  jour  nous  commencions  à  voir 
se  diesser  les  découpures  arides  de  Branco,  et  d'un  autre  îlot  voisin  connu 
sous  le  nom  de  Bazo.  L'aspect  en  était  peu  engageant  :  [)artout  des  pentes 
raides,  des  blocs  éboulés  et  calcinés  par  le  soleil,  tout  autour  de  l'îlot  une 


i56 


NOS   GRANDS   ÉTABLISSEMENTS    SCIENTIFIQUES. 


ceiritiii'c  d'écume  lilanclie  formant  une  barre  eoulinue.  ^^)us  iuleiToi^eons 
le  pilote  sur  le  meilleur  point  de  l'abordage;  il  nous  avoue  alor^  n'avoir 

jamais  été  à  lUaneo Xous  prions  le  commaiulant  d'envoyer  une  embai- 

catioîi  reconnaîti'e  la  eote.  nuel([ues  naturalistes  y  deseendent,  et,  après 
bien  de^  rcebercbes  inl"ruclu<Hise^,  on  tiuit  par  trouver,  dan^  la  eeinture 
de  roelieis,  une  coupure  couverte  d'un  peu  de  sable,  mais  les  grosses 
vatrues  menacent  d(^  rouler  le  canot,  et  il  faut  ^e  tenir  à  l'ancre  à  une 
certaine  distance.  » 

Cela  rr«''(ait  guère  du  ^oùt  <le  nos  expb)rat(nir^,  (pii  prirent  alors  un  parti 
Ih'roïipie  :  ils  se  dépouillèrent  dr  lein'^  viMemenls  cl,  aprè^  en  a\oir  l'ail 
un  [>a»pieî,  entrèi'enl  l'émolument  dan>  l'eau,  lii  in-^lant  jdus  lard,  ils 
ju'enairnt  pied  et  l'aisaienî  sécluM*  au  soleil  Icui's  babits  légèrement 
mouilh'N.  be  canot  r«'tourna  à  bord  cbercber  Irs  relardalaires;  eeu\-ci,  par 
exemple,  [uireiit  leurs  'précautions,  ils  revêtirent  ^des  costumes  de  bain 
et  c'cNf  (|;in<  cette  tenue  pittoresfpu',  sou<  nn  soleil  torride,  (pi'ai'mé^  de 
|>ieu\  et  (le  pi([ues  de  lèi',  proiesseuis  au  Muséum  et  mendjies  de  l'Institul 
comnKMicèicnt  leur  cliasse  aux  lézai'ds. 

Si  le  [mIoIc  ipron  leiii'  a\aif  doniH'  ne  leur  ^cimI  i^uèi'c,  le  clia^seur 
nègre,  si  expert  à  la  (basse  des  lagartos,  ne  leur  servit  pa^  du  tout.  Son 
|)rincipal  dél'auf  é'iait  d'.noii"  une  peur  borrible  des  lézards  et  de  <e  sauver 
dès  <pi  il  en  voyait  un.  [.os  marine  (pii  accompagnaient  les  naturalistes  le 
remplacèioijf  avantageusement,  eî  au  bout  do  «piehpies  beures  plu<  dtî 
trente  l(''/ar(N,  soigneusement  enformés  dans  des  sacs,  aliordaieiit  ^ur  le 
Talisman. 


X 


].  Krnlr  (h'  Ih)f/nn'ri)ip  eNt,';ii]  pninl  de  vue  des  études  et  des  essais  de 
culluio,  la  partie  la  j»lus  imjjorlante  du  Jardin;  elle  a  été  réellement 
organisée  par  lîrongniart,  mais  son  origine  précède  vu  (piebpie  sorte  la 
tnndation  mémo  du  jar<lin  des  [)lanlem  nK'dicinab^s. 

Sous  le  bon  roi  Henri,  les  dames  de  la  coui-  iallolaient  de  ])roderies  à 
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fleurs;  on  en  mettait  partout  :  robes  et  tapis,  meubles  et  rideaux  en  étaient 
ornés,  si  bien  qu'on  ne  tarda  pas  à  être  à  court  de  modèles;  toutes  les 
(leurs  connues  avaient  été  reproduites  de  cent  façons  différentes,  et  l'on 
aurait  payé  au  poids  de  l'or  de  nouvelles  plantes. 

C'est  ce  que  savait  fort  bien  la  wnpUciste  du  roi,  le  vieux  Jean  Uol)in, 
qui  était  aussi  avare  que  bon  jardinier. 

Jean  Robin  avait  acbeté,  en  Hollande,  une  grande  quantité  de  graines 
et  d'oignons  de  fleurs  rares  et  exoticpies  ;  il  vendait  ses  fleurs  le  plus  cher 
possible,  mais  il  n'avait  jamais  voulu,  à  aucun  prix,  se  dessaisir  de  ses 
graines  ou  de  ses  oignons. 

Guv  Patin,  grand  amateur  d'horticulture,  avait  essayé,  en  vain,  de 
corrompre  ce  dragon  des  Hespérides,  comme  il  appelait  le  vieux  jardinier  ; 
un  j(uir  il  se  présenta  chez  lui,  revêtu  de  sa  grande  robe  de  mérlecin,  sous 
le  prétexte  de  visiter  en  détail  ces  magniiîques  collections  dont  tout  le 
inonde  parlait  ;  il  se  répandit  en  félicitations  et  ne  se  lassa  pas  d'admirer. 
Jean  Uol)in  acce|)tait  avec  plaisir  les  éloges,  mais  ne  cessait,  toujours 
méliant,  d'observer  les  allées  et  venues  du  docteur. 

La  visite  fut  longue,  Guy  Patin  voulait  tout  voir,  il  passait  et  repassait, 
balavant  de  la  longue  queue  de  sa  robe  le  plancher  couvert  de  graines, 
pensant  bien  en  remporter  ainsi  une  bonne  provision.  Par  malheur,  le 
malin  simplicisle  s'aperçut  du  stratagème,  et  lorsque  son  visiteur,  tout 
souriant,  fil  mine  de  le  (piitler,  il  se  saisit  d'une  maîtresse  brosse,  brossa  . 
et  rebrossa  rami)le  robe  du  docteur,  ne  voulant  jamais,  disait-il,  le  laisser 
partir  ainsi  couvert  de  poussière.   Guy  Patin  en  fut  pour  sa  visite,  Jean 

Robin  trioin[)hait. 

LorsciucLa  Rrosse  fonda  le  Jardin  du  Roi,  il  convoita  lui  aussi  la  fameuse 
collection,  (H  chercha  par  tous  les  moyens  à  se  la  procurer;  mais  com- 
ment obliger  Jean  Rcdnn  à  donner  ses  fleurs?  Il  aurait  pu  répondre  : 
c(  Mes  fleurs  sont  à  moi  comme  la  France  est  au  Roi  ». 

11  fallait  emi)loyer  la  ruse;  Guy  de  La  Rrosse  se  montra  fort  habile,  il 
prit  Yespasien  Robin,  fils  de  Jean,  comme  démonstrateur.  L'avarice  fut 
vaincue,  l'amour-propre  l'emporta,  et  pour  fêter  l'avènement  de  son  fils, 
Jean  Robin  donna  au  Jardin  du  Roi  plus  de  1200  espèces  de  llcurs,  qui 
commencèrent  la  ccdlection  de  l'École  de  Rolanique. 

L'École  de  Rolanicfue  sY'tend  sur  une  très  grande  longueur  parallèlement 
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,iu\  [»ailt'irt'>  Jl'n  planter  d'uriiciiicnl  et  des  piaules  inédicinalo;  d  im  coté 
t'ilf  r^t  Ituidt'e  par  iiru^  all»'ede  filleuls,  de  l'autre  pai'  uue  allée  de  marron- 
niers (jiii  la  srpai'e  (!«'  ia  niiiiaiicrie  ;  elle  se  conijtose  de  deux  parties 
disliuclesentouréesde^rilleset  coupées  par  uue  allée  horizontale  :  eliaeuue 
de  ces  [)arlies  est  divisée  en  plates-lia iules  cectaniiulaires  IxM'dées  de  Iniis 
et  dans  lesquelles  le>  plantes  ^uni  disposées  par  ramilles.  Devant  eliaipie 
plante  s^iit  placées  plusieui's  étiquettes  (pii  indiquent  la  classe,  le  genre, 
respèce,  le  nom  viibaire  (^l  le  nom  '^eiiMififiijue,  si  la  ydanle  est  ammelle, 
vivacu  uu  lij^iiuLi-e,  si  elle  croit  en  pleine  terre,  en  serre  ou  dans  l'oran- 
gerie, si  elle  est  employée  en  médecine,  dans  Téconomie  domestique, 
pour  rtunemenf.  ou  si  elle  est  vénéneuse. 

L'enseignement  de  la  botaniipie  comprend  deux  cours  spéciaux.  M.  Van 
Tieghem  traite  de  Tanalomie  et  de  la  physiologie  des  plantes,  M.  Ed. 
Bureau  les  étudie  par  familles;  ce  dernier  cours  donne  lieu  à  des  leçons 
dans  le  jardin  et  même  à  des  herborisations  aux  environs  de  Paris. 

1/École  de  Botanique  est  placée  sons  la  direction  du  professeur  de  cul- 
ture, M.  Maxime  Cornu,  lu  jardinier  en  chef  et  des  aides  jardiniers  s'occu- 
pent des  travaux  ;  ils  recueillent  les  graines  à  l'époque  de  leur  maturité 
ou  dans  l'état  qui  convient  aux  expériences,  les  étiquetent  immédia- 
tement pour  éviter  les  confusions,  et  les  portent  au  jardin  des  semis. 

Ce  jardin  existe  depuis  1786;  il  est  abrité  contre  le  vent  et  le  soleil, 
garni  de  châssis  et  de  couches,  et  les  plantes  des  régions  torrides  comme 
les  plantes  des  régions  polaires  y  trouvent  la  température  qui  leur  con- 
vient. 

A  la  suite  du  jardin  des  semis  se  trouve  le  jardin  de  naturalisation, 
qui  reçoit  pendant  l'été  la  plupart  des  arbres  et  des  arbustes  qui  ont  passé 
l'hiver  dans  la  serre  tempérée;  ces  deux  jardins  sont  creusés  dans  le  sol  à 
une  profondeur  de  trois  mètres,  comme  les  fosses  aux  ours,  et  sont  reliés 
à  rÉcole  de  botanique  par  un  passage  souterrain  qui  sert  aux  professeurs  et 
aux  jardiniers  ;  on  ne  peut  les  visiter  qu'avec  une  autorisation,  mais  il  est 
facile  de  jouir  de  la  vue  générale  en  regardant  par-dessus  les  murs  à  hau- 
teur d'appui  qui  bordent  l'avenue  et  d'où  Ton  découvre  des  pistachiers,  des 
jujubiers,  des  grenadiers,  des  plantations  de  thuyas  et  de  tamarix,  et  la 
petite  cabane  oîi  le  jardinier  en  chef  prépare  ses  semis. 

Les  études  de  botnn!  jue  se  poursuivent  au»!  dans  le  Labyrinthe. 
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Cette  colline,  ([ui  atteint  à  son  sommet  une  hauteur  de  trente  mètres 


Le  tombeau  de  Daubenloii. 


environ  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,  a  une  origine  bien  peu  poélicjue  : 
(m  venait,  sous  Louis  XIII,  déposer  là  toutes  les  ordures  de  la  capitale,  et  le 
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\\u\  [);irlnT('s  des  [►laiilo  croiiiciiieiil  et  dv>  [)liiiiles  incdiciiiales;  d  un  cùlé 
t'Ilr  ol  l)oi'dr«'  |)nr  une  allée  de  tilleuls,  de  l'aulie  par  une  allée  de  marron- 
niers (|ui  la  sé[)ai'e  de  la  inénajzci'ie  ;  elle  se  coni|)()se  de  deux  parties 
dislinele>enluui'éesde;ii  illesel  e<)Uj)ée>  j>ar  une  allée  lini'izunlale  ;  eliaeune 
de  ces  pallies  esl  divisée  n\  plale^-bandes  l'cclaniiulaiies  lioidees  de  nuis 
el  dan^  le<(pielles  les  [danles  soni  di^po^ées  p  m-  ramilles.  DevanI  chaipie 
piaille  soiil  placées  plusieurs  éliipielles  (pii  indiipienl  la  classe,  le  livni'e, 
r<  -pi'ce,  le  nom  vuli:aii-e  el  le  nom  scienliUipie,  si  la  piaule  esl  annuelle, 
vivace  ou  ligneuse,  si  elle  croil  m  pleine  lerre,  en  serre  ou  (laii>  1  oran- 
gerie, si  elle  c^t  enijJoyée  en  médecine,  dans  réconomit;  domeslnpie, 
pour  l'oriiemenl,  ou  si  elle  esl  V('néneu<(\ 

l/eiiseignemenl  de  la  hulanique  compiend  deux  cours  spéciaux.  M.  \iui 
Tie<diem  traile  de  l'analomie  el  de  la  pliysi(do;^ie  des  piaules,  M.  IjI. 
r>ur<*au  le^  éludie  j)ar  ramilles;  ce  dernier  coins  (loiine  Heu  à  des  leçons 
dans  le  jardin  el  même  ii  des  lierhiuisalions  aux  environs  de  Paris. 

I/Ecole  de  llolaiTupie  esl  placée  sous  la  direclion  du  professeur  de  cul- 
liire,  M.  Maxime  (loiiiu.  I  n  jardinier  en  cliel*  el  des  aides  jardiniers  s  occu- 
peiil  des  travaux;  il^  recueillenl  les  graines  à  lépoipie  de  leur  malnrilé 
ou  dan^  l'élal  (pii  convienl  aux  expériences,  les  élicpièlenl  immédia- 
lemeiil   pour  éviter  les  conrusioiis,  et  les  portent  i\u  janhu  des  scnus. 

Ce  jardin  existe  depuis  ITSIî;  il  est  ahrilé  coiilre  le  vent  et  le  soleil, 
i:arni  de  châssis  et  de  c<Miches,  el  les  jdanles  de>  régions  hn'i'ides  comme 
les  plaiilo  des  ré<:ions  polaires  \  trouvent  la  température  «pii  leur  con- 
vient. 

A  la  suite  du  jardin  des  semis  se  trouve  le  jardin  de  ndhu'dlisdtlon, 
<pii  reciéit  pendant  l'été  la  plupart  des  arbres  el  des  arbustes  <jui  ont  passé 
l'hiver  dans  la  s(M*re  tempéiée;  ces  deux  jardins  sont  creusés  dans  le  sol  à 
une  proloiid^'ur  de  trois  mi'lres,  comme  les  fosses  aux  ours,  et  sont  reliés 
à  l'Kcide  de  holaiii<jue  par  un  juissauc  souterrain  «pii  sert  aux  pr(»fesseurs  el 
aux  jardiniers  ;  on  ne  peut  les  visiter  «pi'avec  une  autorisation,  mais  il  est 
facile  de  jouir  de  la  vue  j^énérale  en  reuardant  par-dessus  les  murs  à  hau- 
leur  d'a(>|)ui  (pii  hordeni  raveniie  et  d'où  l'on  découvre  des  pistachiers,  des 
jujubiers,  des  grenadiers,  des  plantations  de  thuyas  el  de  lamarix,  el  la 
petite  cabane  oîi  le  jardinier  en  chef  prépare  ses  semis. 

Les  ('Indes  dt'  botanique  se  piMirsuivent  aussi  dans  je  Ijilnjr'nilhe, 
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Celle  colline,  qui  atteint  à  son  sommcl  une  hauleur  de  trente  mètres 


Le   loiiiljL'itu  (le  l)iiuijL'iil<)ii, 


environ  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,  a  une  origine  bien  peu  |)oéti(pie  : 
on  venait,  sous  Louis  XIll,  déposer  là  toutes  les  ordures  de  la  capitale,  el  le 
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i'uUir  hihviiiitlic  t'iiiit  (lé.si«iiic  >uu>  le  iiuiu  vulgaire  de  bullaJrs  mppu^ix  ou 
de  roinc  des  bourlins.  Mainteuanl  le  terrain  eM  rouvert  par  de<  ma^-if- 
eml)aumé<de  lilas  de  <enn'jns  et  de  jasmins  que  doinineiil  le-  thuyas  et 
le^  uellieis,  ie.s  piu^  Mlve>lre>  et  le-  i»ius  uiarilinu's,  Ir  houx  ordniau'e  et 
le  lioux  iniuaelié,  le  coudrier  de  Byzanee  et  le  tnuMie  du  Japon,  le  evti<^e  ef 
réral)1e,  et  enlin  Ir  laîneuv  ei'dre  du  LiUan,  le  géaul  (jue  LIeruard  de  Ju- 
Mcu  iti[tpoila  dau>  -on  cliapcNUi. 

An  niilirn  des  arl)U<tes  et  à  dmii  eaeliée,  se  dre<vo  nno  modeste  eolonne 
t'ij!"!ii,'r  (le  liiTivel  de  plante^  Gfrinipanlt'.- ;  aucun  wmn  uVst  gravé  sur 
la    i.ierre  :   c'est  le  Inmiiran    dr   JhiulM'nlnii,  le   célèbre  C(dlahoraleur  de 
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Parmi  les  pièces  les  plus  importantes  de  la  galerie  de  paléontologie  se 
trouve  VElepluts  méridionale,  dont  le  squelette  a  été  découvert  a  Durfort 
(Gard).  Ce  s([uelette  était  placé  debout;  on  suppose  que  Tanimal  s'enfonça 
dans  la  vase  en  traversant  un  marais.  Il  fallut,  pour  conserver  les  os  qui 
tombaient  en  poussière,  prendre  les  plus  grandes  précautions  et  les  enduire 
de  blanc  de  baleine  à  mesure  qu'on  enlevait  la  terre  (jui  les  entourait. 

Ensuite  viennent:  le  Meaatherium  Cuvieri,  qui  marchait  sur  le  bord 
externe  de  ses  pattes  comme  les  fourmiliers;  cet  immense  animal  ne  se 
nourrissait  ([ue  de  végétaux,  et  comme  il  était  trop  lourd  pour  monter 
aux  arbres,  on  présume  qu'il  arrachait  les  racines  avec  ses  grifles,  puis,  que, 
se  diessanl  sur  ses  membres  de  deriière  et  sur  sa  queue,  il  ébianlait 
le  tronc  et  renversait  l'arbre  pour  dévorer  les  IVuits  et  le  feuillage;  le 
Palceulheriuw ,  intiM-niédiaire  entre  u  ihinocéros  et  le  tapir  ;  le  bnioceras 
inirabile,  avec  sa  tète  ornée  de  trois  panes  de  cornes;  le  C^rfMx  me^jaceros, 
ilMil  !^-  !H)î-.  pins  grands  (|ue  ceuv  de^  antres  espèces  de  cerfs,  vivant^  <m 
fossiles,  égalaient  p^e^quL•  la  ion-ucui  du  torps  ;  le  Glyplodui'  liJjjUSy 
sorte  dt  lalnK  gigantesijue  couvert  d'une  carapace  en  forme  de  dôme 
qui    servait    aux   Inmiine^   priniilil'^   à    recouvrir   le-  ahri^  qn  iK   ^e  cou- 


struisaieut;'  enfin,   Vichlyosaure  et    le   'plésiosaure,   dont    la    longueur 
atteignait  jus(iu'à  G  mètres  et  6  m.  50.  Ce  dernier  était  certainement  le 


La  galerie  de  paléontologie. 

plus  monstrueux  de  tous  ces  monstres  avec  son  cou  de  serpent  aussi  long 
que  tout  son  corps  et  se  terminant  i)ar  une  télé  de  lézard;  comme  U-  dit 
Cuvier,  «  il  semble  justifier  ces  hvdres  dont  les  mounnieni>  du  moyen  âge 
eut  bi  souvent  répété  les  figures  ». 
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futur  lahviinlhe  chiil  désionc'  sous  le  iioin  vul-aire  de  Imite  des  ropcdffx  ou 
de  roirie  des  bodchers,  Maiulcuanl  le  lerraiu  est  eouveil  i>ai'  d(»^  massifs 
cmbauniéxie  lilas,  de  seringas  el  de  jasmins  que  dominent  le-  llniyas  et 
les  nélliei-,  le»  \^\u-  s\  lve>lie>  el  les  pins  maiilimes,  le  Ikmix  (•rdinaue  el 
le  linux  paiiaelié,  le  eoudrier  de  lUzanee  el  le  Iroène  du  Japmi,  le  eylise  el 
rérahle,  el  eulin  le  fameux  cèdre  du  Lihaii,  le  ,i:éanl  (jue  llernaul  dr  .lus- 
sieu  lapporla  dans  son  chapeau. 

Au  milieu  de<  arl)usle>^  el  à  di'Uii  eaeliée,  se  dresse  nne  modeste  eolonne 
enlouive  de  lierre  et  de  piaules  «irimpanles  ;  aucun  ninn  n'est  oravé  sur 
la  pierre  :  c'est  le  tomheau  de  Daulienhui,  le  céK'hre  collalMwaleur  de 
IJullon,  (pii  mourut  au  Muséum  en   !7l>0. 


XI 


Parmi  les  pièces  les  plus  im|M)rlanles  de  la  <ialerie  de  |)aléontol(>i:ie  se 
trouve  \l'A('idiiis  nœrldiondlis,  dont  le  s(pielelle  a  été  découvert  à  Durlnrl 
(Gard).  Ce  sipielelte  était  placé  debout;  <mi  sup|)ose  que  l'animal  s'enlonça 
dans  la  vase  en  traversant  un  maiais.  11  fallut,  |)onr  conserver  les  os  (pii 
tombaient  en  |>oussière,  prendre  le-  plus  <:randes  précautions  el  les  enduire 
de  blanc  de  baleine  h  mesui'e  qu'on  eidevait  la  terre  qui  les  entouiait. 

Ensuite  vieniUMil  :  le  Mrnulhrrhinf  C((cierl,  <pii  marchait  sui'  le  boi'd 
externe  de  ses  pattes  comme  les  bmiiniliers;  cet  immense  animal  ne  se 
nourrissait  que  de  vé<:étaux,  et  comme  il  était  lr(»p  lourd  |)our  monter 
aux  arbres,  on  présume  (pfil  arrachait  les  racines  avec  ses  ^l'illès,  pui<,  (pie, 
>e  diessanl  sur  ses  Jiiendues  de  dr'irière  el  sur  sa  «pieue,  il  ébranlait 
le  tronc  et  renversait  l'arbiv  pour  dévorer  les  fruits  et  le  feuillai:e;  le 
Ptflieotlicrimn.  intermédiaire  entre  le  ibinocéro>  el  le  tapii*;  le  iJntoœras 
nilrabilc,  avec  sa  tète  oiiiée  de  trois  pair<'s  de  coines;  k'Ccrvus  inrijavcrois, 
dont  les  Ijois,  plus  lirands  (pie  eeux  des  autres  espèces  de  ceil's,  vivant^  ou 
fossiles,  é<ialaienl  pi('M[ue  la  longueui'  du  corps;  le  iHijplodini  hj/His, 
sorte  de  tatou  <ii<:antes([ue  couvert  d'une  caiapace  en  foiine  de  (bune 
nui    servait    aux   hommes    juiniilils  à    recouNrn'   les  id)ris  «pj  ils   se   eon- 
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slrnisaient;'  enfin,    YkhUjomnrc  el    le    plésiosaure,   dont    la    longneur 
attei^niail  jus(prà  0  mètres  et  G  m.  50.  Ce  dernier  était  certainemenl  le 
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plus  monstrueux  de  tous  ces  monstres  avec  son  cou  de  ser|KMil  aussi  long 
que  tout  son  corps  el  se  terminant  par  nne  télé  de  b'zard;  comme  le  dit 
Cuvier,  ce  il  semble  juslilier  ces  hydres  dont  les  nKjnumenls  du  moyen  àgc 
ont  si  souvent  répété  les  figures  ^). 
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Le  eoui>  de  jKiIrnîilologic  esî  l'iiil  |»;ii'  M.  Allu'it  daudiv  (jui  rludie  en  ce 
momenl  l'histoire  des  bêles  des  dernières  époipies  géologiques   (miocène, 

[)lioeè[ic  el  '|ii;it('i  .i.'miv). 

Poui'  elore  l.i  li-te  des  cours  pi'ofessés  au  Muséum,  imu^  devons  eihT 
encore  les  cours  de  physiologie  vr-jétnle  ;ip|tl!(|u.'('  h  l'agriculture,  (]o 
pliy^inlogie   gélifiait-,    de  pli\>it|ue,  de    cliiiiiie,  de   culUiie,    de  palliuio^ie 

comparée,  d'  u!  iMinie  compai'ée  et  d'anthropologie. 

hn  galerie  d':ueî!(U]i!e  coîMpnrée  et  d';mflîr()p()l()gie  a  été  roiKlt'e  par 
Cuvier  <  n  1795;  elle  occupe  anjouid'hui  deux  immenses  salles  du  rez-de- 
chaussée  et  presfpic  tout  le  premier  étage  d'un  vieux  pavillon  dont  l'as- 
pect délabré  répond  parfaitement  aux  objets  peu  récréatifs  (pi  il  renferme. 

Cette  collection  com[)rend  d'abord  les  squelettes  de  tous  les  animaux, 
depuis  le  [)Ius  grand  jusqu'au  |)lus  petit,  puis,  dans  les  salles  réservées  h 
l'anatomie  humaine,  les  squelettes  de  l'homme  fossile,  les  débris  trouvés 
dans  les  grottes  de  Cro-Magnon,  des  Eyzies,  de  Bruniipud,  etc.  ;  les  crânes 
du  camp  d'Attila  de  Chalons-sui-Marne,  des  cimetières  mérovingiens  de 
Crécy-sur-Oise;  les  momies  j)éruvienneset  une  interminable  succession  de 
squelettes,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  Soliman,  l'assassin  du  général 
Klébei'.  A  cette  série  lugubre  se  joignent  des  aquarelles,  des  photographies, 
des  moulages  et  des  dessins  qui  viennent  un  peu  reposer  la  vue  de  tcuis 
ces  ossements.  Yoici  l'Ours  couché  (chef  des  Sioux  Yanktous),  l'Aigle  noir, 
le  faucon  jaune,  Mavatanahanska  ou  le  Long  Mandane  (chef  de  la  bande 
des  Sioux  des  deux  chaudrons).  La  veste  ou  la  redingote  dont  sont  revêtus 
ces  grands  chefs  jure  un  peu  avec  leurs  noms  étranges,  heureusement  que 
Pied  léger  et  le  Renard  l)leu  se  sont  fait  photographier  en  costume  national. 
Plus  loin,  le  portrait  d'un  nègre  de  Ségo  doué  d'un  nez  fort  respectable; 
une  note  inscrite  en  marge  nous  apprend  (pie  lorsque  ce  nègre  prisait,  la 
première  phalange  de  l'index  et  la  première  phalange  du  pouce  disparais- 
saient dans  les  narines.  Enfin,  au  milieu  d'une  série  de  bustes  se  distingue 
la  tête  d'un  individu  (pii,  s'il  a  mérité  son  surnom,  a  du  mener  une  vie 
bien  malheureuse  :  Tischeo-kal-di,  ou  Celui  qui  est  toujours  assis  à  la 
mauvaise  place. 

Les  collections  du  Muséum  débordent  absolument  de  pi(îces  anatomiques 
el  de  sujets  préparés,  les  laboratoires  en  sont  remplis,  les  bocaux  s'entas- 
sent sur  les  planches  ;  les  squelettes  se  pressent  dans  les  vitrines;  malgré 
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Le  coiiis  (le  |)Mlroii((»l()i>ic  l'sl  fjill  j);ii'  M.  AIIm'iI  (laiuliy  (|ui  ('liulic  en  ce 
monicnl  rhi>l(ni'('  des  l)èk's  des  (loriiières  épcnjucs  i:(M>l(>j:i<|iies  (iniocèiie, 
|)li(K(Mie  ri  fjiiMlei'nnii'e). 

iNmi'  cloïc  1,1  li-sic  (les  ((Uiis  piol'r^srs  ;m  Miisi'iiin,  nous  devons  eilei' 
eneoic  les  cnurs  de  jilivsiolo^ic  véiiéLile  ;i[>|>li<|M«'e  ;i  Iji^ricullure,  de 
j»li\>ioloiiie  i:(''n<''i';ih',  de  |>Iivsi<|ne,  de  eliiniie,  de  eulhii'e,  de  |»allieln|^ie 
roin|>ai'<''e,  d'analoniie  eein|nii'(''e  el  d'anlIiiopoloLiie. 

I.a  i^alerie  d'analoniie  eonipaive  el  d'anlhrepehniie  a  élé  fondée  |)ai* 
Ciivier  en  ITU.'»;  elle  oceiipe  aujourd'hui  deux  immenses  salles  du  rez-de- 
cliaussiM*  el  juesipie  hMil  le  |)iemier  élage  (Tun  vieux  pavilhiu  dont  Fas- 
[leel  d(''laln(''  r(''(MUHl  pailailemenl  aux  (d)jeK  |m'u  iMMiéalifs  (|u'il  l'enreiine. 

(>elle  eolleeli(»n  comprend  d'al»oid    les  s<|u<'leHes  de  lous  les    animaux, 

depuis  le  plus  liraiid  ju^ipi'aii  plus  pelil.  pui^,  dan^   les  salles  réservées;! 

l'analomie  humaine,    les  sijurlelles  de  l'homme  fossile,    les  (h'hris  Irouvés 

dans  les  iirollesde  ( j-o-Mai:non,  des  l^vzies,  dr  Ilruninuel,  elc.  :    les  cràiu's 

du   camp  d  Allila  de  (!liàlons-sui-Marne,   des  cimelières  nn'iovini'iens  de 

(ii'écy-sur-Oise;  Irs  nionii*'^  péruviennes  el  une  inleiininahle  succession  de 

s(|uelelles,  parmi  lesipiclss^  h^nive  celui  de  Soliman,  l'assassin  du  Liénéral 

Kh'her.  A  celle  série  Ini^idtre  se  jcMLinenl  des  a<piarelles,  des  pholouraphies, 

des  moulaiies  ri  des   dessins  «pii  \iennenl  un  jien    icposer  la    vue  de  lous 

ces  ossements,  \oici  l'i  )urs  ((Miclié  (cIh'I"  des  Sioux  \  ankloiis),  l'Aiiile  noir, 

le  lançon  jaune,  .Mavalanahanskji  ou  leLoni^   Mandane  (chef  de  la    hande 

des  Sioux  des  deux  chaudrons).  \,\  veslc  ou  la  rediniiole  doni  soni   revèlus 

ces  i:rands  chefs  jure  un  j»eu  avec  leurs  ikjuis  élranues,  heureu^einenl  (jue 

l^ied  lé'iier  el  le  llenard  hlni  sr  soiil  l'ail  pholouraphier  en  coslume  nalional. 

Plus  lom,  le  poi'Irail  <l  un  nèi^re  de    S(''i:o  doué   d'un   nez  fori    l'especlahle: 

une  in>le  inserile  m  marj^e  nous  apprend  (pie  lors(pie  ce  ni-j^re  prisait,  la 

preinièie  jdialauLie  de  limlex  el  la  première  phalanue  du  |)ouce  dis|»arais- 

saieiil  dans  1rs  naiines.  jjilin,  au  milieu  d'une  série  de  husies  se  dislinj^ne 

la  lèle  d'un  individu  (pii,  ^'il    a    mé'rilé  son  surnom,  a  du  mener  une  vie 

liien   malheureuse  :   Ti<cln'o-kal-di,    ou   (!«'lui   (pii  esl  loujours  assis  à    la 

mauvaise  place. 

Les  c(dleclions  du  Muséum  (h'hoi'denl  ahsolinnenl  de  pièces  analomiijues 
el  de  sujets  pré|)nrés,  les  lahoraloires  en  sonI  i'enï[>lis,  les  lnKanx  s'enlas- 
senl  sur  les  [danches  :  les  squelelles  se  pivssenl  dans  les  viliines;  nudj^ré 
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cela  les  savants  ne  peuvent  se  résoudre  h  se  séparer  même  des  pièces  en 
mauvais  état  ou  â'mw  importance  très  discutable.  Â  la  ménagerie  des 
rrpules,  les  animaux  trop  encombrants  ont  été  remisés  dans  un  grand 
hangar  qui  sert  de  débarras  :  tortues  énormes,  crocodiles  et  serpents 
gigantesques,  poissons  de  grande  taille  sont  accrochés  sur  les  cloisons, 
pc^ndusàdes  poutres  ou  déposés  pêle-mêle  sur  le  plancher;  on  cherche 
machiMMicmciil  dans  un  coin  la  sorcière  et  '^nn  hibou. 

I,,.  Mii-éum  n  1111  titre  de  gloire  peu  connu  cl  au.piol  m  refuserait 
d'ajouter  loi  si  des  procès-verbaux  aiitluMiliiiiirs  ne  venaient  r.fflrmer  : 
en  Tan  VII  dr  la  llépublique  IVauçaise  le  Muséum  complail  parmi  ses 
ciiriosilés  iuialomiques  le  corps  de  Tareiine. 

M.  Ab'xaiulre  Lenoir.  mlminislraieur  du  Musée  des  monument>  ^rall.;ai^, 
cl  M.  |'ierre-ClaudcBiMarl,con>ervalenrdudil  musée,  lurenl  chargés  par 
le  ministre  de  riutérieur  de  rexécution  de  l'arrêté  qui  ordonnait  de  Iran- 
porter  au  Musée  des  monuments  français  le  corps  de  Turenne  déposé  au 
Muséum  national  des  plantes  et  d'histoire  naturelle  à  la  suite  des  exhuma- 
tions faites  en  1795  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

En  conséipuM.ce,  les  citoyens  Lenoir  et  Rinart,  «  désirant  mellre  i, 
exécution  ledit  arrêté  et  retirer  les  restes  d'un  guerrier  recommandahie 
par  sa  valeur  et  ses  vertus  civiques  d'un  lieu  oîi  ils  étaient  confondus  avec 
les  objets  de  curiosité  publiipie  «,  se  rendirent  au  Jardin  des  l'ianles  : 

«  Nous  étant   fait  donner  connaissance,  disent-ils,  du  lieu  où   étaient 
déposés  les  restes  de  Turenne,  nous  fûmes  introduits  dans  uu  local  alié- 
nant à  l'amphithéâtre  servant  de  laboratoire,  au  milieu  duquel  était  |.osée, 
.ur  une  estrade  de  boi<  peint  en  granit,  une  caisse  en  forme  de  cercueil, 
M„<.i  de  bois  peint,  vitrée  iiar-dessus,  de  la  longueur  de  1!I7  e.M.timèIrcs, 
dan<  laqm.lle  on  nous  a  déclaré  .pie  le  corps  de  Turenne  étail  renfermé  : 
nous  remar.piàmes  enelfel,  au  travers  du  vitrage  .p.i  couvrail  ce  cercueil, 
„n  corp<  étendu  enveloppé  d'un  linceul,  lequel  avait  été  déchiré  el  décou- 
vrait la   lele  jusqu'à  l'estomac,  ce  ipii,  nous  ayant  porté  à  le  considère, 
pin.  atfnllv..menl,  il  nous  parut  que  ce  corps  avait  été  embaumé  avec  som, 
ee.pii   en  avait  conservé  toutes  les  formes;  le  visage  ne  nous  parut   pas 
tellement  altéré  iiue  nous  ne  pmncs  reconnaître  les  trails  ,pie  le  marbre 
nou-^  a  laissés  de  ce  grand  homme  :  il  restait  encore  des  elfels  du   funeste 
coup  «ini  l'enleva  au  milieu  de  ses  Iriomidies,  et  qui  lui  causa  sans  doute 
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une  violente  eonvuMon  (lan<  la  li^^nre  ain^i  (|iril  nous  a  paru  jiai-  l  rlal  de 
In  houeho  oxlrèniement  ouverte.... 

ce  Sur  le  eoté  du  eeieucil  riait  attaehn^  uno  inseri|)lion  gravée  sur  une 
pla([ue  de  enivre  sur  la([uollo  nous  lûmes  ec  (jui  suit  : 

«  lei  est  le  cor^js  de  sérénissinu'  |)rinee  llonri  de  la  Tour  d'Auver^no, 
vieomte  deTurenne,  niartk'lial  <:rnoral  do  la  eavalei-io  légère  de  Tranee, 
<Tonvei'noui'  du  Haut  ot  lîas  Limousin,  leiiuel  lut  tué  d'un  eoup  de  eanon 
le  XXVllJuillotdo  l'an  M.  1).  C.  LXXV. 

«  Nous  fimos  transporter  ledit  cercueil  dans  la  voilure  (pie  n(»us  avu)ns 
juiH'uro  à  cet  effet  el  nous  aecompagnànies  ces  véiu'ialiles  dépouilles  audit 
Muséo  des  monument^  français.  )> 

Un  autre  procc^^-verltal  raconte  l'iKlyssée  lugulu'e  du  corps  de  Turenne, 
(lui  tut  d'al)ord  remis  au  nommé  llost,  gardien  de  ral)l>ay(^  de  Saint-Denis; 
ce  le  o-nrdien  conserva  cette  momie  dans  une  l)oîl(^  de  bois  dv  cliéne  et  la 
déposa  dans  h  petite  sacristie  de  l'église,  où  il  la  lit  voir  pendant  plus  de 
huit  mois,  movennant  une  rétribution  ».  C'est  alor^  proliahlemenl  (pie  le 
corps  fut  transporté  au  Muséum.  Le  '2i  germinal  an  VII,  le  Directoire 
exécutif  ord(»nna  la  translation  au  Musée  des  nnuiuments  fiançais,  où  il 
devait  être  déposé  dan^  un  sarcophage  placé  dan<  le  jardin  él\<ée  de  cet 
étahlis^finent.  Kntin,  ■(  le  1"  vendémiaire  an  IX,  conformément  à  l'arrêté 
des  consuls,  le^  rester  de  Turenne  furent  transportés,  (mi  grande  p(mipe, 
dans  le  temple  tle  Mar<,  ci-devant  l'église  des  Invalides  ». 
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Les  savants  ont  toujours  eu  la  réi)utation  d'étn^  tivs  distrait^,  et  heau- 
coup  d'entre  eux  ont  mérité  cette  ré[)utation  ;  (pielques-uns  la  méritent 
sans  doute  encore,  ([uoi(jue  les  distractions  des  savants  comme  les  origina- 
lit('s  des  artistes  aient  bien  diminué  d'importance  et  soient  quehjue  peu 
passées  de  mode.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui  ([ue  des  hommes  de  talent, 
voire  même  de  génie,  ne  doivent  pas  se  conduire  dans  les  actes  ordinaires 
de  la  vie  comme  de  simples  mortels. 


Le  plus  distrait  des  savants  fut  certainement  le  fameux  chimiste  Rouelle. 

l^ouelle  était  démonstrateur  au  Jardin  des  Plantes  en  1742. 

iV  cette  époque,  le  professeur  faisait  une  leçon  purement  théorique  :  il 
expliquait,  exposait,  déduisait,...  puis  cédait  sa  place  au  démonstrateur 
qui  avait  charge  d'exécuter  les  expériences  découlant  de  la  leçon  et  de 
prouver  par  conséquent  la  vérité  de  ce  qu'avait  avancé  le  professeur. 

Rouelle  était  le  démonstrateur  de  Rourdelin.  D'un  caractère  calme  et 
tranquille,  Rourdelin  faisait  posément  sa  leçon,  qu'il  terminait  par  les 
mots  sacramentels  :  «  Voici,  messieurs,  les  principes  et  la  théorie  de 
cette  opération,  ainsi  que  Monsieur  le  démonstrateur  va  vous  le  prouver 
tout  à  l'heure  par  ses  expériences  ». 

Mais  Rouelle,  ardent,  imbu  déjà  des  idées  nouvelles  ({ui  commençaient 
à  se  faire  jour,  oubliait  qu'il  était  là  pour  prouver  que  Rourdelin  avait 
raison  et  exécutait  le  plus  souvent  des  expériences  opposées  aux  théories 
du  professeur. 

Les  élèves  attendaient  avec  impatience  la  fin  de  la  leçon  de  Rourdelin  et 
l'arrivée  du  démonstrateur  dont  ils  aimaient  la  parole  chaude  et  vibrante, 
l'air  sans  façon  et  juf^qu'aux  distractions  qui  les  réjouissaient  fort,  cai 
Rouelle  était,  nous  l'avons  dit,  le  plus  distrait  des  savants;  si  ce  n'est  lui 
qui,  voulant  faire  cuire  un  œuf  à  la  coque,  jeta  sa  montre  dans  l'eau  bouil- 
lante et  s'efforça  de  compter  les  secondes  sur  l'œuf  qu'il  avait  conservé, 
une  telle  mésaventure  eût  bien  pu  lui  arriver. 

Il  lui  en  arriva  une,  entre  autres,  dont  les  conséquences  auraient  pu 
être  des  plus  graves. 

Un  jour  qu'il  démontrait,  en  exécutant  l'expérience,  l'inflammabilité  de 
l'huile  essentielle  de  térébenthine  par  l'esprit  de  nitre  et  qu'il  insistait 
sur  la  nécessité  de  toujours  agiter  le  mélange,  expliquant  comme  quoi, 
faute  de  cette  précaution,  une  explosion  se  produirait.  Rouelle,  tout  en 
parlant,  s'arrêta;  aussitôt  l'explosion  annoncée  se  produisit;  tubes,  cor- 
nues, éprouvettes  volèrent  en  éclats,  chaises  et  bancs  se  renversèrent  tandis 
que  les  élèves,  pris  de  panique,  s'enfuyaient  dans  le  jardin.  Le  professeur 
en  fut  quitte  à  bon  marché  :  il  n'eut  que  sa  perruque  et  ses  manchettes 
brûlées. 

Pourquoi  aussi  avait-il  gardé  ce  jour-là  sa  perruque  et  ses  manchettes? 
Il  arrivait   ordinairement  à  son  cours  correctement  vêtu  d'un  habit  de 

12 


178 


NOS  GRANDS  ÉTArU.!--i;Mr:NT-  «r:|KNTiri(jLE6. 


velours  el  coiffé  d\mo  porru.iu.  sol.nensomonl  in-lgnéc  el  poiulrtr.  Colle 
U'uw  irn'iïrnrluil.le  ne  ilmail  l'ii-^  loni;tein])S. 

Rnnrll,'  e.mnnrn.  Mil  ^e^  exi.lia.tinn>  aouceineMl.iuii>  lienlôl  s'inumnil. 
aqH.nUut  la  >n\h:  ^'luipalienlail .  r<^ù\  <on  .hnpenn  ^ur  m,  aiM'^ie.l,  >a 
pcmu,ueM,r  nn  nuire,  et,  s'eciianlVant  .Ir  plu.  ei.  plus,  aéu,.UM,l  s,  rrn- 
,,,„,  ,l,-.l,nulon„.ui  >on  l:al.,l.  ^n  xr^l,..  Hiussnil  par  le.  onlever:  alor. 
s,„l,,,„.ui  il    iv.levenni!    mnîtrr  a.    l.i   h   Imninnil    s.  lorm,  ou  bra>  .le 

chemi-'^. 

Son  neveu  i-aidail  ordiuairemenl   ,1  uis  ses  exp.'rienee-  qunn.l  il   |^a.l 

besoin  il-uM  ohjel.  il  s'écriait  :  «  Neveu,  élcruel  ucsc.i!  »  Mais  réiernel 
n..veu  n'était  pa>  u.ujours  là  el  Rouelle  se  déci.l  n-  à  aller  chercher 
lui-même  l'objet  4i:i  lui  manquait;  seulement.  Kn.t  .^n  furelnni  dau.  >ua 
laboratoire,  il  continuait  à  parler,  fmissant  devant  les  alamb.cs  et  les  cor- 
nues l'explication  .[u'il  avait  commencée  devant  ses  auditeurs  :  il  rentrait 
alors  dans  la  salle  et  se  montrait  très  étonné  lorsqu'on  lui  demandait  de 
vouloir  bien  reprendre  sa  leçon  où  il  l'avait  laissée. 


Xlll 


Les  nouvelles  galeries  de  zoologie  ont  été  terminées  en  1882  el  inau- 

jriirées  en  1889. 
Ici,  les  naturalistes  ne  se  plaindront  pas,  l'espace  ne  leur  a  pas  été 

ménat^é  el  cependant  tout  est  rempli  déjà. 

Au  rez-de-chaussée,  dans  un  hall  immense,  se  trouvent  les  plus  grands 
animaux  :  éléphants,  girafes,  rhinocéros,  hippopotames,  buffles,  bisons, 
dromadaires,  chameaux,  etc.,  ont  été  groupés  d'une  façon  originale  et 
artistique  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans  les  collections  d'his- 
toire naturelle,  où  l'on  s'occupe  surtout  de  placer  les  animaux  de  la  façon 
la  plus  commode  pour  l'étude  ;  celle  fois  on  a  cherché,  autant  que  possible, 
à  faire  décoratif  el  on  y  a  réussi. 

Dans  ce  grand  espace,  baignés  par  la  lumière  qui  tombe  à  flots  du 
plafond  en  vitrage  et  qui  les  éclaire  comme  en  plein  air,  les  animaux 


Une  conférence  dans  les  nouvelles  galeries  du  Muséum. 
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velours  cl  coiiïc  (rnno  pcnuqu.-  soipieuscmoni  i.cigncc  et  poudrée.  Celte 

R.melle  cc.mmen.Hil  ses  explientions  il.ueeuienl.i.uis  Im'ntôl  s\uiim;ul, 
,,,„,„l,i,  h.  sill.N  s-in,iMtienl;nt,  |.osail  sou  el.a|.eau  sur  nu  n|.|.;inMl,  sa 
,x.rru.iu,.  >ur  uu  antre,  et,  s'éel.auiïant  (!.■  |>lus  eu  plus,  (léuuua.t  s.era- 
vale,  cK'-lM.ulounait  son  habit,  >a  yste,  Unissait  par  les  enlever:  alors 
M.uleuieut  il   re.levenait   maître  .le    lui  et   terminait   sa  le.jou  eu  Ina^  de 

eliemise. 

Son   neveu  Tai.lait  or.liuaiiemeut   dans  ses  expériences;  «inand  il  avait 

Lesoin  d-uu  ol.je..  il  sWriait  :  ■<  Neveu,  éternel  neveu!  »  Mais  Tétecel 
,,,,„  „-,-.,ail  pa.  toujours  li.  cl  Houelle  se  décidait  à  aller  chercher 
h.i-méiue  r.ihiel  M"''  >"i  iuamp.ait:seulcu.ont,  loul  en  furetant  dau.  >ou 
l^,,„„.,l,-,,..  il  ,o„tiuuait  à  parler,  iinissanl  devant  les  alaïuhics  et  les  cr- 
m.es  Texplication  .p.'il  avait  commencée  devant  ses  auditeurs;  il  renirail 
alors  dans  la  salle  et  se  montrait  livs  étoum''  lors.iu'on  lui  demandait  d.- 
vouloir  hien  repieudre  sa  leçon  où  il  l'avait  laissée. 


XIII 


Les  nouvelles  galerio  d.'  zoolo-ie  <mt  été  terminées  en  IbSi  et    iuau- 

<•  Il  n'es  en  l^b>0. 

^  ki,  l,.s  naturalistes  ne  se  ,daindrout   pas  l'espace   ne  leur  a    pas  été 

ménagé  et  cependant  toiil  est  remidi  déjà. 

A.rivz-d.-chaus>ée,  dans  un  hall  immense,  se  trouvent  les  plus -rauds 
animaux  :  éléphants,  ^irales  rhinocéros,  hippopotames,  hullh^s.  Lisons, 
dromadaires,  chameaux,  etc..  ont  été  groupés  d'une  façon  .irijiiual..  .-t 
aiiiMHpie  .p.'ou  n'est  pa>hahitnéà  renc.mtrer  dans  les  colleclious  d  his- 
,„•„,.  naturelle,  (u'i  l'on  s'occupe  surtout  de  placer  les  auiuuuix  de  la  façon 
la  plus  eommode  pour  l'étude;  cette  h.is  ou  a  cherché,  autant  .pie  po^sihle, 

à  faire  décoratif  et  ou  y  a  réussi. 

Dans   ce    iirand  espace,  haiynés  par  la  lumière  .jui  tomhe  l.  Ilots  du 
plafond  eu  vitrage  el  .{ui  les  éclaire  comme  en  plein  air,  les  animaux 
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empaillés  donnent  pour  un  moment  l'illusion  de  la  vie.  Aujourd'hui,  du 
reste,  les  empailleurs  ou,  pour  parler  scientifiquement,  les  taxidermistes 
font  des  merveilles. 

La  mode  de  l'empaillage  s'en  va;  il  n'y  a  plus  guère  (jue  les  savants  el 
les  artistes  qui,  dans  un  but  d'utilité  plutôt  que  par  goût,  possèdent  eluv. 
eux  des  animaux  empaillés;  bien  rares  sont  les  personnes  ipii,  ayanl  perdu 
un  chien,  un  chat  ou  un  serin  qu'elles  ont  tendrement  aimés,  tiennent  l\ 
conserver  la  pauvre  béte  bourrée  de  foin  ou  d'étoupe  et  immobilisée  dans 
une  pose  aussi  ridicule  que  peu  naturelle. 

Au  Muséum,  l'empaillage  s'appelle  la  taxidermie,  et  la  taxidermie  est  un 
art;  il  ne  s'agit  plus  de  bourrer  un  animal  et  de  le  placei'  tant  bien  que 
mal  sur  ses  jambes. 

M.  Quantin,  le  chef  de  l'atelier  de  taxidermie,  étudie  son  onivre  autant 
(pie  le  pourrait  faire  un  peintre  ou  un  sculpteur  et  cherche  avec  soin  la 
pose,  multipliant  les  croquis.  Pour  plus  de  vérité,  la  charpente  de  fer  ou 
de  bois  qui  servait  autrefois  de  carcasse  est  remplacée  le  plus  souvent  par 
le  scpielette  même  de  l'animal,  la  bourre  de  foin  ou  d'étoupe  est  aban- 
donnée, et,  pour  ces  travaux  de  choix,  c'est  avec  une  ])ate  tendre,  assez 
semblable  à  celle  que  les  doreurs  emploient  pour  fabriquer  les  feuillages 
de  leurs  cadres,  que  le  taxidermiste,  devenu  sculpteur,  modèle  les  mus- 
cles de  l'animal;  il  ne  lui  reste  plus  alors  qu'à  coudre  soigneusement  la 
peau. 

Le  taxidermisie  doit  avoir  aussi  certaines  connaissances  en  peinture, 
connaissances  sommaires,  il  est  vrai;  mais  enfin,  l'empaillage  une  fois 
terminé,  le  taxidermiste  saisit  sa  palette  et,  en  (pielques  touches  savantes, 
fait  reluire  le  nez  d'un  ours  ou  d'un  tigre  et  redonne  leurs  fines  couleurs 
aux  pattes  roses  de  l'ibis,  au  large  bec  du  pélican  ou  à  la  gorge  et  à  la  . 
face  dénudée  du  marabout. 

De  chaque  côté  du  hall  immense  s'étagent  trois  galeries  qui  renferment 
sous  des  vitrines  tous  les  animaux  de  la  création  :  au  rez-de-chaussée,  les 
(juadrupèdes,  les  quadrumanes  et  les  poissons;  au  premier  étage,  les  ser- 
pents et  les  oiseaux;  au  second  étage,  les  annelés,  les  mollusques  et  les 
zoophyles. 

Une  salle  très  intéressante  est  celle  qui  contient  la  collection  des  nids, 
depuis  le  nid  grossier  du  héron  jusqu'au  léger  nid  si  finement  travaillé  de 
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roi^eau-mouche  :  nul  de  lauvetl."  traine-huissou,  nicl  de  pouillol  ^imom-  qui 
.omM,.  tenir  en  équilibre  au  l.oul  d'une  hrnnehe:  nid.  de  mésange,  de 
ber-erunnelte.  de  fauvette  de^  roseaux,  .le  i.in^on.  nid  de  chardonneret,  eu 
forme  de  cori,e.lle  ou  de   coupe,  garni  intérieurement  d'un  fin  duvet  de 
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La  dernière  retouche. 

laine,  de  cri»  et  de  plume,  tandis  que  l'extérieur,  recouvert  d'une  mousse 
jaunâtre,  se  confond  avec  l'arbre  auquel  il  est  suspendu;  nid  de  rossignol, 
composé  d'épaisses  couches  de  feuilles  mortes  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres;  nid  d'hirondelle,  maçonné  avec  de  la  terre  boueuse;  nid 
de  merle,  en  pisé  tapissé  de  mousse  et  d'herbes  sèches  ;  nid  de  grive,  en 
forme  de  verre  à  boire;  nid  de  loriot,  masqué  en  dehors  par  du  lichen 
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1-oi.oau-mouchc  ;  nid  de  fauvctto  trainc-lmisson,  nid  de  poiull..!  .ifn.n.r  -i-m 
.eml.le  lenir  en  cM|uilil.re  au  boni  d'une  l.ianche;  nids  de  mésange,  do 
|,cr..e,onneU.-,  d.'  fauvelle  des  r..seaux,  de  pinson,  nid  de  chardonneret,  en 
forme  de  corl.eille  ou  de  eoupe,  garni  i..lérieurement  d'un  lin  duvet  de 
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laine,  de  crin  et  de  [dume.  tandis  .[ue  l'extérieur,  recouvert  d'une  mouss,- 
jaunâtre,  se  conloud  avec  l'arl.re  auquel  il  est  suspendu;  uid  .le  lossignol, 
composé  d'épaisses  couches  de  feuilles  mortes  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres;  nid  d'hirondelle,  maçonné  avec  de  la  terre  houeuse;  nid 
de  merle,  en  i)isé  tai-issé  de  mousse  el  d'iierl.es  sèches  ;  nid  de  grive,  en 
forme  de  verre  à  boire;  nid  de  loriot,  masrpié  en  dehors  par  du  lichen 
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aro-enlé  et  fait  de  laine,  de  toile  d'araignée  et  de  plume.  Puis  ce  sont  les 
nids  plus  singuliers  encore  des  oiseaux  exotiques,  nids  on  forme  de  poire 
ou  en  l'orme  de  bouteilk',  que  l'animal  suspend  à  des  branches  tellement 
ficxlldes,  que  ni  singes  ni  serpents  ne  peuvent  les  atteindre;  que]qiio><-nns 
de  ces  nids  sont  séparés  intérieurement  et  forment  deux  chambres  :  dans 
Tune,  la  femelle  couve  ses  œufs,  dans  l'autre  se  tient  le  riiAle,  qui  par 
ses  chants  distrait  sa  compagne;  d'autres  sont  recouverts  de  feuilles  que 
l'oiseau  coud  ensemble  avec  du  coton  qu'il  arrache  au  cotonnier,  et  «|u'il 
file  lui-même  à  Taide  de  son  bec  et  de  ses  pattes. 

Au  second  étage  se  trouvent  les  nids  des  insectes  :  nids  de  guêpes,  d'une 
régularité  surprenante;  nids  de  frelons;  nids  de  termites,  creusés  daus 
les  arbres,  dans  les  charpentes  des  maisons  qu'ils  minent  peu  a  peu; 
plusieurs  vitrines  nous  montrent  les  dégâts  causés  })ar  ces  insectes  :  des 
feuiUes  perforées,  des  poutres  énormes  complètement  coupées,  des  troncs 
d'arbres  évidés,  des  morceaux  de  liège,  de  plâtre  rongés,  et  enliu  un 
énorme  volume,  le  registre  de  la  Uochelle,  absolument  ravagé  par  le 
termite  lucifuge. 

Les  termites  sont  de  véritables  fléaux;  ils  onl  envahi  les  maisons  dans 
presque  toutes  les  villes  de  la  Charente-Inférieure;  ils  respectent  les 
surfaces  extérieures  et  creusent  leurs  cellules  à  l'intérieur,  de  sorte  que 
l'on  ne  s'aperçoit  le  j)lus  souvent  de  leur  présence  que  lorsqu'il  est  trop 
tard  pour  y  remédier.  A  la  Rochelle,  la  préfecture  et  l'arsenal  étaient 
minés  depuis  longtemps:  «  Un  beau  jour,  dit  M.  de  Quatrefages  dans  ses 
Souvenirs  cVun  naturaliste,  les  archives  du  département  s'étaient  trouvées 
détruites  presque  en  totalité,  et  cela  sans  que  la  moindre  trace  de  dégâts 
[)arùt  en  dehors.  Un  carton  rempli  de  détritus  informes  semblait  ren- 
fermer des  liasses  en  parfait  état....  J'ai  vu,  dans  l'escalier  des  bureaux, 
une  poutre  de  chêne  dans  laquelle  un  employé,  faisant  un  faux  pas,  avait 
enfoncé  la  main  jusqu'au-dessus  du  poignet.  L'intérieur,  entièrement 
formé  de  cellules  abandonnées,  s'égrenait  avec  un  gratloir,  et  la  couche 
laissée  intacte  par  les  termites  n'était  guère  plus  épaisse  qu'une  feuille 
de  papier.  )> 

11  existe  en  Afrique  et  en  Asie  d'autres  espèces  de  termites,  connues  sous 
le  nom  de  fourmis  blaïiches.  et  (pii  semblent  se  rapprocher  des  termites 
belliqueux  des  Indes  et  de  Ceylan. 
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Le  Musnim  posstMl..  pliiMom-  WuU  An  Immic  l,clli(iucux;  cl-  nids,  en 
,,,TC  ugulninrrr..  ^uul  de  [>cMc  dinK'UMuu  ct  ne  donnent  .pruno  idée 
Inrl  nnprl;nt.    d.-   vciilal.les  édifices  que  ces  insectes  con^IruiM.,,!  dau. 

les  iH'^ion^  chaiulo'^^. 

M.  de  Quatrelage.  les  comiw.re  aux  [dn^  grande  monnmenls  ,,,.e  l'homme 
ai!  rlev,-.  et  il  conclut  (iiie.  en  tenant  compte  de  la  taille  re^pocliv 
do  riionune  rt  ,lr  rin>ecte,  il  .'en  faut  de  I  iM»  mètres  .^nv  la  pyramide 
de  Cliéops   suit    proportionnellement  aussi    liante  qu'un   de  ces   nids  de 

termite-.. 

l>our  taire  une  cumiiarai^on  plus  moderne,  on    pourrait  dire  <pic  ces 

uid<  ont  un  peu  plus  de  cinq  fois  la  lianieur  de  la  tour  Killel. 

Ces  hal.ilation.  d'insectes  sont  aus>i  solides  (pi'elles  sont  gigantesques; 
bien  qu'elles  soient  creuses  et  percées  de  gnie.ies  ,,„i  serpentent  en 
tous  sens,  elles  supportent  aisément  le  i»,ids  d'un  homme  et  même  celui 

d'un  liiitlle. 

A  côté  (h-  nid^de  termites  se  trouve  la  snie  très  cimiph'le  des  grands 
crustacés  :  (MM'i'visses,  homards,  langoustes,  crahes  de  toutes  sorte^.  pai'nii 
lesquels  plusieurs  magniliques  limulcs.  d'une  si  éto.manle  slrnclniv.  avec 
leur  corps  recouvert  d'un  houclier  et  terminé  par  un  |.uiguard;  deux 
,.,mrmes   araignées  de    mer,   suspendues  au  idalond,   ont  presque  deux 

iiiMres  d'enviMgure. 

Les  in^octos  lo^  cru>lnn's  ct  lc>  oH|uilla-e>  de  pdilc  csiù'cc  iviiii.lissenl 
luiiL  le  ic^le  du  second  étage;  c'eM,  à  luvmière  vins  la  pallie  la  moin^ 
intéressante  du  musée  de  zoolocrie.  Klle  imleinie  cependant  de>  spécinien> 
nirieux  de  nmuclies,  de  scarabées,  de  suileielles  et  de  papillons  mai^ 
tout  cela  a  l'air  niexpiin  et  M^ml.le  perdu  dans  ces  vastes  <raleiies;  les 
collectiens  auraient  cerlainenienl  -a-iié  à  être  exi^osées  dans  des  salles 

de  dinieiiNion^  lestreintes. 

Piiiués  sur  leur<  cai1on<  dans  le  sous-verre  i)rolecteur,  le>  insecte> 
le^  plus  beaux  comme  le.  plu^  curieux  n'attirent  pa>  le  regard;  on  ne  se 
n.nd  pas  comi^le  immédiatement  de  la  rareté  de  lou^  c(K  co.piillage. 
entassés  dan^  les  vitrines  le  l.mg  des  murailles  ;  v\  (pu'l  ellV^t  voulez-vous 
rpie  produire  dan^  ce>  galeries,  où  tiendraient  les  spudettes  des  énormes 
cétacé>  du  rez-de-cbaussée,  ce  pauvre  petit  tourlourou,  ([ui  n'a  pas  tou- 
jours  deux  centimètres  de  large? 


LE   MUSÉUM. 


18' 


XIV 


■  A  droite  ct  à  gauche  des  nouvelles  galeries  de  zoologie  sont  situés  les 
serres  et  le  musée  de  géologie  et  de  minéralogie. 

le  musée  se  compose  d'un  petit  vestibule  et  d'une  immense  galerie. 

Le  vestibule  contient  la  collection  de  Tabbé  Haûy  cpii  fut  acquise  par 
un  décret  de  TAssemblée  nationale.  L'abbé  Haiiv,  laissant  un  jour  tomber 
un  groupe  de  spath  calcaire  cristallisé  en  prismes,  remarqua  ([ue  les  mor- 
ceaux conservaient  toujours  une  forme  régulière;  cette  observation  fut 
le  point  de  départ  de  la  cristallographie,  science  qui  a  pour  objet  l'étude 
géométriciue  des  cristaux.  La  galerie  renferme  les  roches  et  les  terrains  (pii 
composent  l'écorce  du  globe;  une  collection  de  météorites,  pierres  tombées 
du  ciel;  des  plans  en  relief  des  Hautes-Pyrénées,  du  Mont-Blanc,  des 
environs  du  lac  de  Genève,  du  Vésuve  et  du  mont  Etna;  d'innombrables 
échantillons  de  roches  et  de  minéraux  d'ornement  et  des  spécim'e'ns  de 
tous    les   fossiles.  Dans   ce   même   bâtiment   sont   installés    les   herbiers 

et  la  bibliothèque. 

Toute  cette  partie  du  Muséum  est  surtout  fré(iuentée  i)ar  les  savants. 
Le  visiteur  reste  froid  devant  les  soixante  mille  échantillons  minéralogiques 
et  géologiques,  souvent  même  effrayé  à  l'aspect  rébarbatif  des  blocs  de 
<'rès  quartzeux,  de  schiste  bitumineux,  de  fer  oxydulé  et  de  chaux  phos- 
phatée qui  décorent  le  portique,  il  n'ose  entrer  et  s'en  va  chercher  ailleurs 
un  endroit  plus  agréable  à  l'œil. 

La  nouvelle  serre,  construite  en  18-81,  lui  plaît  davantage:  ici,  du 
reste,  la  science  a  été  sacrifiée  au  goût  du  public.  On  a  voulu  faire  joli  et 
on  a  fait  un  peu  banal;  sans  les  étiquettes  aux  noms  plus  bizarres  que 
latins  (lu'on  a  eu  soin  de  placer  en  abondance,  on  se  croirait  dans  un 
iardin  d'hiver  quelcomiue. 

La  plus  ancienne  des  serres,  l'orangerie,  oii  le  puldic  n  est  i)as  admis, 
date  de  ïl^h.  Elle  est,  pendant  le  mauvais  temps,  le  refuge  des  orangers, 
des  lauriers,  des  grenadiers,  du  jambosier  d'Australie,  de  l'olivetier  jaune 
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du   Cnp,   de   rnlivior  du  Népal,  du  vi<^non  des  Canaries,   du  podocarpus 

du    Jnpnll,    L'IC. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  vers  le  !<•  ordinairement,  lur-rpi'nn  ne 
craint  plir^  d'être  -nipri-  pnr  ime  gelée  laidive,  les  plantes,  les  arbustes 
et  les  arbres  sont  transportés  dans  le  jardin,  où  ils  vont  orner  les  allées 
et  les  avenues  jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  a  laquelle  il.^  leviennent 
prendre  leur  nlnce  dans  la  serre. 

Le  transport  des  quatre  cents  caisses  environ,  dont  plusieurs  sont  (]o  h 
hauteur  d'un  homme,  demande  beaucoup  de  soins  et  une  grande  habileté; 
on  est  arrivé  à  exécuter  ce  travail  en  trois  jours  :  il  en  fallait  dix  et  même 

quinze  autrefois. 

Pour  les  plantes  et  pour  les  arbustes,  la  manœuvre  est  assez  fiicile  : 
on  approche  de  la  caisse  un  chariot  qui  se  redresse  verticalement;  une 
fois  la  plante  solidement  amarrée,  on  fait  reprendre  au  chariot  sa  posi- 
tion horizontale,  ce  même  mouvement  couche  la  plante,  que  deux  hommes 
peuvent  alors  traîner  sans  difficulté. 

Pour  les  arbres,  on  se  sert  d'un  solide  camion  auquel  on  attelle  un 
cheval.  Ce  camion,  spécialement  construit  pour  le  Muséum,  est  muni 
de  fortes  chaînes  et  de  plusieurs  treuils  mobiles  qui  peuvent  être  écartés 
ou  rapprochés  selon  la  taille  de  la  caisse;  la  encore,  le  travail  est  assez 
facile;  mais  où  l'opération  se  complique,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
sortir  les  deux  palmiers  qui  ont  été  donnés  à  Louis  XIV  par  le  margrave 
de  Bade-Dourlach.  La  fragilité  de  ces  arbres,  leur  taille  qui  dépasse 
de  beaucoup  la  hauteur  de  la  porte  de  l'orangerie,  le  poids  des  caisses 
sont  autant  de  difficultés  qu'il  semble  impossible  de  résoudre;  le  transport 
s'effectue  cependant,  mais  il  ne  demande  pas  moins  d'une  heure  pour 
chaque  palmier.  Des  poutres  que  des  tiges  de  fer  relient  à  la  caisse  et 
auxquelles  l'arbre  est  attaché  par  des  cordages  vont  permettre  tout 
a  l'heure  de  l'incliner  et  de  le  coucher  presque  complètement  sans  le 

moindre  danger. 

L'opération  terminée,  l'arbre  est  transporté  devant  l'amphithéâtre 
ou  il  doit  demeurer  pendant  la  belle  saison;  une  manœuvre  inverse 
redresse  le  palmier  et  le  dépose  h  terre  sans  le  moindre  choc. 

L'orangerie  se  vide  peu  a  peu;  elle  sert  alors  à  Hiire  sécher  les  graines, 
qui  sont  étalées  sur  de  grandes  toiles  tendue^  d  un  uun  à  l'autre. 
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(lu  Cîip,   do  l'idivior  (lu  Nr|»nU  du  visueo  dis  Canaries,   du  podocarpus 

du  Japon,  etc. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  vers  le  10  ordinairement,  l(US(pron  ne 
crainl  plus  d'être  surpris  par  une  -elée  tardive,  les  plantes,  les  ailmst(^s 
cl  les  arbres  sont  transporté^  dans  le  jardin,  où  ils  vont  orner  les  allées 
et  les  avenues  jusipi'au  mois  d'oetobre,  é|M>(pie  a  la([uelle  ils  reviennent 

prendre  leur  plaee  dans  la  serre. 

Le  transport  des  quatre  cents  caisses  environ,  d«)nt  plusieurs  sont  de  la 
hauteur  d'un  homme,  demande  beaucoup  de  soins  et  une  grande  habileté; 
on  est  arrivé  à  exécuter  ce  travail  en  trois  jours  :  il  en  fallait  div  et  même 

(piin/.r  autrefois. 

Pour  les  plantes  et  i^our  les  arbustes,  la  manœuvre  est  assez  facile  : 
ou  a|.proche  de  la  caisse  un  chari(^t  ([ui  <e  redresse  verticalement;  unt^ 
lois  la  plante  s(»lidemcnt  amarrée,  on  tait  repreiulre  au  chariot  sa  i)osi- 
lion  hoii/.out;ile,ee  même  mouvement  couche  la  plante,  que  deux  hommes 
peuvent  alors  liaîner  sans  difficulté. 

Pour  les  arbres,  on  se  sert  d'un  solide  camion   auipud  on  attelle  un 

• 

cheval.  Ce  camion,  spécialcmtMit  con^ruil  piuir  le  Muséum,  est  muni 
de  fortes  chaînes  cl  de  |)lusieurs  treuils  mobiles  ([ui  peuvent  être  écartés 
ou  rapprochés  selon  la  taille  de  la  caisse;  là  encore,  le  travail  est  assez 
facile;  mais  où  ropérati(m  se  compliipie,  c'esl  lorsipi'il  s'a'^il  de  faire 
sortir  lc<  deux  palmiers  qui  (uit  été  donnés  à  Louis  XIV  par  le  margrave 
de  P,ade-l)ourlach.  La  fragilité  de  ees  arbres,  leur  taille  (pii  dépasse 
de  beaucoup  la  hauteur  de  la  porte  de  l'orangerie,  le  poid^  des  caisses 
sont  autant  de  difficultés  (pi'il  semble  impossible  de  résoudre;  le  trans[M)rl 
s'elTectue  cependant,  mais  il  ne  demande  |»as  moins  d'une  heure  |)our 
clKupie  palmier.  I)e^  poutres  cpu'  des  tiges  de  fer  relient  à  la  caisse  et 
;mx(pielles  l'arbre  est  attaché  par  des  cordages  vont  permettre  tout 
à   l'heure  de  riiicliner  et  de  le  coueluM"   pre<(pie  complètement   sans  le 

moindre  danger. 

L'opération  terminée,  l'arbre  est  tran<p«Mté  devant  ramphiihéàire 
où  il  doit  demeurer  pendant  la  belle  siisou;  une  manœuvre  inverse 
iedre<<e  le  palmier  et  le  dépose  à  terre  sans  le  moindie  choc. 

L'orangerie  se  vide  juni  à  peu;  elle  sert  alors  à  faire  sécher  les  graines, 
(pii  sont  étalées  sur  de  grandes  loib^<  tendues  d'un  mura  l'autre. 
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Lors  de  sa  créalioii,  le  Muséum  n'attirait  guère  que  les  savants  el  les 
artistes;  la  surveillance  était  peu  nécessaire,  mais  lorsque  le  public 
commença  à  arriver  en  foule,  il  fallut  songer  à  proléger  les  visiteu.s  contre 
les  morsures  el  les  coups  de  grilles  des  animaux,  et,  chose  à  laquelle 
on  n'avait  pas  pensé  d'abord,  à  proléger  les  animaux  contre  la  malveillance 
d'une  certaine  partie  du  public. 

C'est  par  milliers  que,  pendant  les  beaux  jours,  promeneurs  el  curieux 
envahissent  les  allées,  el  malheurcusemenl  il  se  rencontre  souvent  dans 
une  foule  aussi  nombreuse  des  gens  toujours  prêts  à  faire  le  mal  pour 

le  seul  plaisir  de  le  faire. 

On  a  trouvé  des  animaux  empoisonnés  avec  du  phosphore,  du  tabac, 
de  l'alcool;  des  oiseaux  tués  à  coups  de  pierre;  d'autres  blessés  à  coups 
de  canne;  le  zèbre  a  été  lardé  avec  une  aiguille  à  matelas;  enfin,  un  indi- 
vidu a  trouvé  plaisant  d'essayer,  avec  un  journal  enflammé,  d'allumer 
les  plumes  du  casoar.  Les  gardiens  ont,  on  le  voit,  en  dehors  des  soins 
(|u'ils  donnent  aux  animaux,  une  police  sérieuse  à  exercer,  el  ils  s'en 
acquittent  avec  la  plus  grande  vigilance;  mais  la  ménagerie  esl  vaste,  les 
animaux  sont  nombreux  el  le  personnel  esl  insuffisant. 

Un  seul  gardien  esl  chargé  de  la  singerie,  qui  compte  environ  cent 
cinquante  pensionnaires;  cinq  autres  s'occupent  des  herbivores,  au  nombie 
de  quarante;  trois,  des  oiseaux;  deux,  des  bêtes  féroces;  en  tout,  quinze 
"ardions  et  auxiliaires  pour  quatorze  cents  animaux. 

Les  gardiens  ont  encore  des  corvées  supplémentaires:  un  jour,  c'est  un 
animarmalade  qu'il  faut  panser;  un  autre  jour,  c'est  un  nouvel  hôte 
qu'il  faut  introduire  de  gré  ou  de  force  dans  son  nouveau  domicile, 
besognes  souvent  peu  commodes,  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  fi'oller 
de  pommade  soufrée  un  tigre  que  de  terribles  démangeaisons  exaspèrent, 
ou  lorsque  le  nouvel  hôte  est  un  lion  de  forte  taille. 

Il  nous  a  élé  impossible,  dans  ces  courts  articles,  de  passer  en  revue 
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tuiis  les  niiimaiix  du  la  iiié'iia^ciie  ;  iiuiis  avons  jiarlr  des  principaux, 
dt"  (eux  -urlniit  (|ue  le  [MiMic  ne  jx'iil  toujours  voir  facilement:  la  plupart 
des  autres:  loup^,  renards,  /Mires,  dromadaires,  antilopi^s,  cerN,  bisous, 
kangourous,  vivent  on  [)lein  air  dans  leuis  |)arcs  et  rentrent  le  soir  seu- 
lement dans  leurs  cabanes;  les  visiteurs  peuvent  donc   b^^   admirer  tout 

à  leur  aise. 

Il  nous  reste  à  dire  (jueb[ues  mots  des  oiseaux.  La  magnifique  volière, 
la  plus  irrande  do  toutes  celles  (pii  oxi^tont,  a  r\v  c(»nstruite  en  1NN8  par 
les  soins  de  M.  Milne  Edwards;  elle  a  12  mètres  de  bauteur,  7)7  de  lon- 
oueui-  et  -2^)  de  larueui',  et  ne  couvre  pas  moins  d«'  02r)  mètres  de  terrain. 
l)eurands  arbres,  un  lac,  des  iuis>eaux  donnent  aux  oiseaux  (jui  liabitent 
cette  prison  magnili(pie  rillusion  de  la  liberté;  les  hérons  au  long  bec 
vont  cherchant  partout  leur  noui'iiture,  les  ibis  majestueux  marchent 
en  élevant  et  en  abaissant  en  cadence  leurs  maigres  pattes  roses,  les  cigo- 
gnes volent  juNpren  haut  des  arbres  où  elles  établissent  leurs  nids,  les 
canards  baibotent  dans  les  ruisseaux,  les  cygnes  glissent  sur  le  lac  tandis 
ipi'au  bord  de  l'eau  les  pingouins  et  les  manchots  aux  courtes  ailes  se 
tiennent  ilgés  dans  une  immobilité  stupide  ou  maicbent  loui'dement 
en  soulevant  avec  [)eine  leurs  grosses  pattes  palmées. 

Non  b»in  de  cette  volière  si  gaie,  si  animée,  si  vivante  se  trouve  la  volière 
des  oiseaux  de  proie,  la  t'auciumerie,  liiste,  lugubre  et  menaçant  ruiiu^; 
elle  date  de  IS2o.  Les  oiseaux  de  grande  taille  y  sont  emprisonnés  dans 
des  loges  étroites  et  oliscures  où  ils  ne  peuvent  même  pas  dé[)loyer  leurs 
ailes. 

Les  aigles  perdent  leur  grand  air  de  majesté  et  de  force  :  l^eil  est  éteint, 
le  plumage  est  tern«\  le^  serrer  semblent  n'avoir  [)lus  de  vigueur  et  se 
crispent  à  peine  sur  le  [)erchoii'.  A  c<>té,  les  vautours,  plus  re[)oussants 
encore  (pfelVravants,  se  consolent  de  leur  captivité  en  déchicjuetant 
d'énormes  (juarliei's  de  viande. 

La  fauconnerie  possède  aussi  do  pygargues,  des  milans,  b^  faucon 
pèlerin,  le  busard,  le  condor  des  Andes,  le  secrétaire  du  Cap,  et  toute 
la  famille  des  hiboux:  ducs,  chouettes,  chats-huants,  qui  se  resseudjlenl 
tant  entre  eux  et  ({ui  se  distinguent  si  nettement  des  autres  oiseaux  de 
proie.  Ceux-là  sont  bien  en  ra|)[H)rt  avec  leur  triste  habitation  :  ils  se  cachent 
la  plupart  du  temps  au  fond  de  leur  logette,  et  quand   ils  en  sortent, 


c'est  pour  demeurer  immobiles  dans  un  coin,  les  yeux  demi-fermés,  éblouis 

par  la  lumière  du  jour. 

•      •.•••••••••••.•....,* 

Le  Muséum,  (jui  vient  de  fêter  son  centenaire,  a  pu  craindre  un  momenl 
de  voir  tous  ses  trésors  à  jamais  perdus. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  déjà  les  animaux  les  plus  rares  étaient 
morts  faute  de  soins  et  de  nourriture,  (|uand  le  bomliardement  vint 
menacer  les  galeries  et  les  serres;  c'eut  été  la  ruine  complète,  [)erte 
irréparable  non  seulement  pour  la  France,  mais  pour  tout  le  monde 
savant:  comment  remplacer  les  collections  de  Cuvier,  de  Desfontaines,  de 
LevaillanI,  de  llumboldt  et  de  tant  d'autres! 

L'Académie  des  Sciences  a  voulu  rappeler  ce  triste  souvenir  en  rédigeant, 
sur  la  proposition  de  Chevreul,  la  protestation  suivante  : 

ce  Le  Jardin  des  plantes  médicinales,  fondé  à  Paris  [)ar  un  édit  du  roi 
Louis  XIII,  à  la  date  du  ô  janvier  1C50,  devenu  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  le  23  mai  ITUi,  fut  bombardé  sous  le  règne  de  Guillaume  roi 
de  Prusse,  comte  de  Bismarck  chancelier,  par  l'armée  prussienne  dans 
la  nuit  du  S  au  i)  janvier  1S71.  il  avait  été  respecté  de  tous  les  partis  et 
de  tous  les  pouvoirs  nationaux  et  étrangers.    » 
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Sur  la  façade  d'une  petite  maison,  dans  une  rue  obscure  de  la  ville  de 
Dole,  se  détache  en  lettres  d'or  cette  mention  : 

Ici  est  né  Louis  Pasteur 
le  Ti  décembre  182:2. 

M.  Pasteur  vient  donc  d'atteindre  sa  soixante-treizième  année,  et 
M.  Pasteur  ne  se  repose  pas  encore. 

Lorsque  la  maladie  douloureuse  dont  il  souffre  depuis  longtemps  déjà, 
lui  laisse  un  peu  de  répit,  il  se  remet  à  l'étude. 

On  le  voit  alors  parcourir  les  salles  de  travail  du  palais  qu'une  sou- 
scription publique,  spontanément  couverte,  lui  a  élevé  pour  favoriser  ses 
recherches  et  permettre  l'application  de  sa  principale  découveUe  :  le 
remède  contre  la  rage;  il  se  rend  aux  laboratoires,  surveille  les  travaux 
de  ses  élèves,  s'informe  des  résultats  obtenus  et  s'ingénie,  chercheur 
infatigable,  à  perfectionner  son  œuvre,  à  arracher  a  la  science  (piehiue 
secret^nouveau  (lui  profitera  à  l'industrie  ou  qui  soulagera  l'humanité. 

La  vieillesse  de  l'illustre  savant  est  la  continuation  logiipie  de  sa  vie 
et  sa  vie  n'a  été  qu'un  labeur  continuel. 

M.  Pasteur  commença  par  faire  d'excellentes  études  au  collège  d'Arbois, 
petite  ville  où  ses  parents  étaient  venus  s'établir;  le  père  de  M.  Pasteur, 
un  ancien  militaire,  sans  fortune,  vivait  de  son    métier  de  tanneur  et 
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iuiidait  ^l^  >vn  iil.N  >t'.s  plu.s  chères  espcraiiccs,  espérances  l)ieii  iiiodestes 
ce[ien(l;mf  d  (|iii  irallairiit  j)as  au  delà  d'un  avciiii'  de  [)i'(»fesseiir  dans  un 
collège  communal  ! 

M.  Pasteur  conipléla  .^cs  éludes  scolaiiL'>  p>ar  une  année  de  philosophie 
an  (  .tl|('L:(^  de  Besançon,  après  hupielle  il  fnt  reçu  hai  In^lier  es  lettres;  il 
avait  alors  (hx-lmit  ans  et  d»''l'iita  aussitôt  (laii>  renseignement  jiar  un 
empli»!  de  maître  d'étude  surnuméiaire  à  ce  même  eolièi^ede  Besancon. 

PImm  !  pion  dan<  un  collège  de  province,  voilà  ce  (pie  fnf  pendant  trois 
aiiijue.-  ie  savant  uiusiiMlJeinenl  connu  aujoui'd'hui  !  Malgré  la  hesogne 
dont  son  emploi  chargeait  ses  journées,  il  trouvait  du  temps  pour  travailler 
el  se  préparer  à  FÉcole  normale. 

Déclaré  admissible  la  première  fois  qu'il  se  présenta,  en  1812,  M.  Pas- 
teur ne  voulut  pas  entrer  avec  le  rang  de  quatorzième  qu'il  avait  obtenu, 
et  résolut  de  se  présenter  à  nouveau  après  une  autre  année  de  préparation 
exclusive;  il  se  fixa  à  Paris  dans  une  institution  dont  le  directeur, 
M.  Barbet,  était  son  compatriote;  là,  il  put  étudier  en  toute  liberté,  et  à  la 
fin  de  l'année  il  fut  reçu  quatrième. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  M.  Pasteur  se  sentait  attiré  vers  la  chimie 
et  dirigeait  du  côté  de  cette  science  son  esprit  et  ses  efforts.  X  PÉcole 
normale,  ce  goût  s'affirma  de  plus  en  plus;  M.  Pasteur  devint  le  meilleur 
et  le  plus  assidu  des  élèves  de  Balard  et  de  Delafosse,  qui  professaient  à 
rÉcole,  et  de  Dumas,  chargé  du  cours  de  chimie  de  la  Sorbonne.  En  1846, 
il  était  reçu  agrégé  des  sciences  physiques,  et  l'année  suivante  docteur 
es  sciences. 

M.  Pasteur  resta  à  l'École  normale  jusqu'en  1848,  comme  préparateur 
de  chimie;  il  quitta  ce  poste  pour  celui  de  professeur  de  physique  au 
lycée  de  Dijon,  où  il  ne  fit  que  passer. 

Il  venait,  en  efi'et,  de  se  faire  connaître  du  monde  savant  par  des  recher- 
ches heureuses  sur  la  structure  des  cristaux,  et  ses  découvertes  lui  avaient 
valu  le  titre  de  professeur  suppléant  de  chimie  à  la  Faculté  de  Strasbourg; 
en  1854,  il  devint  professeur  titulaire. 

Continuant  toujours  sa  [marche  ascensionnelle  vers  les  hauts  grades 
universitaires,  M.  Pasteur  fut  successivement  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille  en  1854;  directeur  des  études  scientifiques  à  l'École 
normale  en  1857;  professeur  de  géologie,  de  physique  et  de  chimie  à 
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forulnil  siif  son  (\\<  «^ps  j)liis  clirros  os|i('i'ancos,  osprivuuTs  ])'wn  niodcslos 
C('[iL'ii(l;inl  ri  «jiii  ir;illaie'nl  |kis  au  ck'là  cl'mi  avciiii'  de  [irolVsscur  dans  un 


collrjii'  roniinunal  : 

M.  I*a^h'iii'  conJidrla  srsrludc^  scolaires  |>ai"  iiiir  anuT-e  dr  |»liil(>s(»j)lii(' 
au  t'(dl<';:r  de  Desanecm,  ',\\\\v<  la(juelle  il  lui  reçu  hachelier  es  lellres;  il 
avait  alors  di\-liuil  ans  et  d(''l)uta  aiissii(M  d;ms  renseii^nemenl  pai'  un 
enii)I()i  de  niaîlie  dT-tude  suiiiuinéiaire  ii  ee  même  e(dl('i:e  de  ]jesan('(»n. 

IMoii  î  j>inn  dans  un  e<dlèi:(*  de  province,  voilà  ce  «pie  fut  pendant  trois 
ann(''e^  le  ^avant  univer^cllrment  connu  anjourd'lini!  Maliirt'-  la  liesooue 
dont  son  emj)loi  cliariieail  ses  journées,  il  trouvait  du  lem])s  jHKir  travailler 
el  se  pivpai'ei"  à  THcole  noi'uiale. 

Déclaré  admissihic  la  premièie  l'ois  qu'il  ^e  |)résenta,  en  l(Si;2,  M.  l\is- 
liMir  ne  voulut  |>as  entrer  avec  le  i"ani:(le  (juatorzième  (pi'il  avait  ohtenu, 
et  réxdul  i\t'  ^e  préseiitei*  à  n«Miveau  apivs  une  autiv  année  de  pr('|)aration 
exclusive:  il  se  iixa  à  l^iris  dans  une  institution  dont  le  directeur, 
M.  lîarhef.  était  son  comj»atriote;  là,  il  put  étudier  en  toute  liberté,  et  à  la 
fin  de  ranm'c  il  lut  lecu  «pialrième. 

Depuis  plusicui's  années  déjà,  M.  Dasteur  se  sentait  attiié  vers  la  chimie 
et  diriiicail  du  coté  de  celle  science  son  esprit  et  ses  efTorts.  V  TKcole 
normale,  ce  lioùI  s'allirma  de  plus  en  jdus;  M.  Pa>leur  devint  le  meilleur 
el  le  plus  assidu  des  élèves  de  lîalard  et  de  Delalosse,  (jui  pi'ol'essaient  à 
l'École,  et  deDumas,  chari:é  du  com^  de  chimie  delà  Sorhonne.  Kn  l(Si6, 
il  était  reçu  agré|j:é  des  sciences  physiipics,  et  l'année  suivante  docteur 
os  sciences. 

M.  Pasteur  resta  à  l'Kcole  inM'male  jus(pren  ISiS,  comme  piéparateur 
de  chimie;  il  cpiitta  ce  poste  pour  celui  de  pndessem'  de  |divsi(pi(,'  au 
lycée  de  Dijon,  (»ii  il  ne  lit  (pie  ])asser. 

11  venait,  en  eiVet,  de  sr  faire  connaîli'e  du  monde  savant  j)ar  des  leclier- 
ches  heureuses  snr  la  siruclure  des  cristaux,  et  ses  découveiles  lui  avaient 
valu  le  liliv  de  professeui'  su|)pléanl  de  chimie  à  la  Faculté  de  Stiashourn  ; 
en  ISM,  il  (h'vint  professeur  titulaire. 

Continuant  Ifuijours  sa  [marche  ascensionnelle  vei's  les  hauts  «irades 
univei'silaires,  M.  Pasteur  l'ut  successivement  doven  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille  en  \K)i;  diiecteur  des  études  scienlili(pies  à  FÉcide 
noiniale  en    IKu  ;  professeur  de  géologie,   de  physique  et  de  chimie  à 
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rÉcole  des  Beaux-Arts  en  1805;  eiiiiii  professeur  de  chimie  ù  la  Sorbonne 

en  1867. 

Déjà  en  1865,  il  s'était  fait  entendre  à  la  Sorbonne  dans  des  conférences 
qui  avaient  eu  un  grand  retentissement  et  occasionné  de  véritables  comliats 
à  coups  de  plumes,  d'expériences  et  de  contre-expériences;  il  exposait  le 
résultat  de  ses  observations  et  de  ses  études  sur  les  infasoircs  dont  il 
s'occupait  depuis  plusieui's  années. 

Les  théories  de  M.  Pasteur  étaient  en  contradiction  avec  ceUes  d'un 
grand  nombre  de  savants,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  M.  [\)uchel,  direc- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen. 

Tandis  que  M.  Pouchet  et  ses  partisans  prétendaient  que  les  infusoires, 
êtres  inliniment  pelils,  naissaient  tout  d'un  coup  du  milieu  même  où  on 
les  rencontrait,  M.  Pasteur  et  ses  champions  affirmaient  que  tous  ces  êtres 
provenaient  de  germes,  ou  microbes,  ou  fermeitts,  répandus  dans  l'air, 
germes  qui,  lencontrant  des  subslances  piMqu'cs  à  les  faiie  vivre,  s  y 
fixaient  et  s'y  développaient. 

Ces  travaux  sur  les  ferments  et  sur  la  fermentation,  aux(pielsM.  Pasteur 
se  livrait  depuis  1854,  l'avaient  conduit  à  des  applications  [)rati(pies  dont 
l'industrie  avait  immédiatement  fait  son  profit. 

11  avait  commencé  par  rechercher  la  cause  qui  faisait  tourner  le  lail,  et 
l'avait  trouvée  dans  un  animalcule,  un  ferment  qu'il  a])pe1a  le  forment 
lactique;  ce  petit  être  décomposait  le  sucre  du  hiit  afin  d'y  piendre  les 
substances  nécessaires  à  sa  nourriture  et  se  multi|>liail  avec  une  rapidité 
excessive;  M.  Pasteur  découvrit  ensuite  le  fermcMit  du  beurre,  puis  b'>  b'i- 
ments  du  viuaigre  et  du  vin;  ces  deux  dernières  découvertes  amenèrent 
d'importants  résultat^. 

M.  Pasteur  avait  remaniué  les  conditions  dans  lesipielles  se  {uoduit  le 
vinaigre;  du  vin  abandonné  à  l'air  libre  s'aigrit,  perd  son  alcool  et  se 
transforme  en  vinaigre;  le  phénomène  se  produit  en  même  tem|)s  qu'une 
couche  blanchâtre  et  fleurie  se  montre  à  la  surface  du  liquide;  M.  Pasteur 
étudia  cette  couche  blanchâtre  et  vit  qu'elle  était  formée  d'un  nombi-e 
incalculable  de  petits  ferments;  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  ({u'eu  dépo- 
sant un  peu  de  ces  ferments  —  les  mycoderma  aceti  —  sur  du  vin, 
celui-ci  se  tournait  ti'ès  rapidement  en  vinaigre.  11  répéta  son  expérience  et 
donna  lûentôt  une  méthode  sûre    et  nouvelle  pour  f^djriquer  en  peu  de 


202 


NOS   GRANDS    KT  \I;f.lS>EMLNT.-    .-uiEMingUES. 


tcmrw  iino  «jrnnrio  f|naîi!it.'  dr  \in;iiiiro:  jii'^qii'.ili'r^  <>!i  ii  -iviiil    oblciiii  par 
semaine  (iiU'  ili\  lilrt'>  au  plu- du  Muaigrc  [»ar  liccloliln'  (!<'  vm,  niaïutc- 

•  •  • 

liant  on  îran-fonnu  en  dix  jours  cent  bectiditrcs  de  vin  ou  vinai'jro. 

Apiv-  1."  vin;ii-iv,  M.  PaMnir  .'hidia  lo  vin  t'I  nc.s  maladie-;  il  ivciuinul 
(|U(.' (adlcs-ci  pruvcnairnl  luules  de  CrninMiK  <u  <l.'"V(do[>|tanl  dan<  lu  liquide  ; 
avant  découvert  la  cause  du  mal.  il  clim  lia  à  la  condialtiv,  et  ai)ivs 
diverses  expuiiciiccs  trouva  ce  piocédé  l'oit  -imide  (pii  consisle  a  cliauller 
le-  vin<  juxju'à  1)0  dt-ivs  pour  les  empêcher  d<'  -'allérer,  procédé  qui 
permet  d»-  le^  ron<erver  ou  de  !e>  faire  voyaiiei'  -an-  crainle,  et  (pu  u  euieve 
rien  à  leur  -aveur,  à  ieui'  [(arfum  ou  à  leur  couleui-. 

Au  moment  où  il  poui'-uivait  ses  éludes  sur  le  vinaigre  et  «^ur  le  vin, 
M.  Pa-teiu"  lut  amen('  à  poiier  d'un  auli'e  coté  se-  l'ecliei'clie-. 

Les  déparleuient-  du  Midi  étaient,  depui-  JS.îO,  dan^  la  plus  ^q-ande 
désolation  :  leur  principale  indu-trie,  rindu-tiie  de  la  -oie,  semldail 
menacée.  Le-  vei-  à  -oie  ctaieut  eu  proie  iule  teirilde-  épidtunies  (pii  rava- 
«•■eaieut  de-  maLinaneries  entières;  un  ornnd  nomhre  d'oMifs  ne  valaient 
rien:  Ic^  ver<  qui  ré-i-taient  d'ahord  -uceond»aient  pendant  les  dillérentes 
phases  de  leur-  tran-l'ormations  et  avant  d'avoir  pu  liler  leurs  cocons; 
charpie  année,  des  millions  se  trouvaient  ])erdu';.  Le  mal  avait  ,i:a<^né  toute 
rKu!o|)e  et  ^e  jH'(q>ai:eait  avec  une  incioyahle  rapidité! 

Déjit  hieii  de-  remède-  avaient  été  proposés  lor<(pie  le  (diimi^te  Duma^ 
fut  nommé   ra[)po!i«Mir  d'une   comnii-<ion  (diargée  d'étudiei'  les  maladies 

de-  vers  à  soie. 

Duuia<  avait  été,  à  la  Sorhonne,  professeur  de  M.  La-teur;  il  pensa  natu- 
rellement à  -on  ('minent  élève,  ipi'il  (h'cida  ;i  -'occupei'  de  l'impiu'taute 
question.)!.  Pa-teiirse  l'cndit  à  Alai- trois  années  de  suite,  de  IStîT)  à  ISGS, 
à  l'époque  de  l'éclosion  i]o<  vei'-;  aprè^  de  patiente^  re(dier(di(*-,  il  déter- 
mina les  causes  de-  maladies  et,  par  uiu'  de-truclion  de-  pa[>illons  reconnus 
malades  et  des  œuf- (pi'il- avaient  pondue,  il  indiipia  les  moyens  d'empè- 
(lier  la  pr(q>aL!ati(Ui  du  lléau  et  rendit  aux  piqiulation-  du  Midi  la  source 
de  richesses  qui  avait  failli  leur  échapper. 

Ces  travaux  péiiildes  avaient  épui<é  le  -avant  qui,  en  1808,  se  sentit 
fi'a[»pé'  d'une  altaipie  d'hémijdéj^ie;  il  ne  s'e-l  jamais  complètement  remis 
de  cette  atteinte  cruelle  dont  il  faillit  mourir  :  il  avait  alors  quarante- 
cinq  ans. 


L'INSTITUT   PASTEUR. 


203 


Avant  même  d'être  rétaldi,  il  recommença  ses  travaux  afin  de  faire  une 
lumière  complète  sur  les  causes  de  la  maladie  des  vers  à  soie  et  de  con- 
vaincre ceux  (pii  doutaient  encore  de  la  vérité  de  la  découverte  et  de  Teffi- 
cacité  des  moyens  [)réventifs. 

î/année  terrihie  approchait  ;  la  guerre  était  déclarée  et  M.  Last(uir, 
malade  dans  sa  petite  maison  d'Arhois,  assista  tristement  au  douloureux 
spectacle  de  la  Fraïu'e  vaincue,  envahie,  amoindrie;  le  18  janvier  1871, 
il  renvoya  au  doyen  de  la  Faculté  de  Bonn  le  dii)lome  qu'il  avait  ivcu 
en   180S,  et  (pii  le  faisait  memhre  de  cette  Faculté  allemande. 

C'est  immédiatement  après  la  guerre  qu'il  entreprit  ses  travaux  sur  la 
bière  et  (|u'il  découvrit  le  piocédé  aucpiel  on  a  donné  le  nom  de  pdstcu- 
ris(itl(jn,  [U'océdé  qui  consiste  à  chaufler  la  hière  mise  en  houteilles 
jus(prà   .M)  ou  hh  denrés  pour  la  ])réserver  de  toute  atteinte. 

Ces  gi'ands  services  rendus  à  l'iiulustrie  n'étaient  pas  restés  sans  récom- 
pense; les  distinctions  et  les  honneurs  étaient  venus  de  toutes  parts  au 
savant. 

I/Anuleterre  l'avait  n<unmé,  en  ISHO,  memhre  étranger  de  la  Société 
royale  de  Londres,  qui  lui  avait  déjà  décerné  en  I8')0  la  médaille  de 
Rumfort,  en  1S(]1  le  prix  Jcumer,  et  (pii  lui  donna  })lus  lard,  en  1874,  -a 
médaille  de  Co|)ley  ;  la  Société  des  arts  de  Londres  lui  oll'rit  sa  médaille 
Alhert  en  1882  et  lui  envoya  l'année  suivante  le  diplôme  de  docteur  es 
sciences  de  l'Université  d'Oxford. 

Fn  1808,  le  ministère  de  l'auricullure  de  l'empire  austro-honprois 
olfiait  à  M.  ]*asteur  un  j)rix  de  10  000  florins  pour  ses  travaux  sur  les  vers 
à  soie. 

La  France  ne  restait  pas  en  arrière. 

Fn  180"2,  l'Académie  des  Sciences  avait  ouvert  ses  portes  à  M.  Pasteur 
et,  en  1877),  l'Académie  de  Médecine  se  l'attacha  euipialité  d'associi''  lihre; 
cette  même  année,  la  Société  d'Fncouragement  lui  offrait  un  prix  de 
12  000  francs;  enfin,  en  1874,  après  avis  d'une  Commission  savante  et 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruction  puhli(|ue,  FAssenihlée 
nationale  lui  vota  une  pension  annuelle  et  viagère  de  12  000  francs; 
en  1881,  M.  Pasteur  fut  élu  memhre  de  l'Acadéuiie  française  en  rempla- 
cement de  Litlré;  dès  1808  il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur; 
aujourd'hui  il  est  grand-croix  ;  il  a  la  plus  haute  dignité  de  l'Ordre. 
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Il 


Malgré  tous  ces  succès,  M.  Fa>teur  n'était  encore  connu  que  du  monde 
savant;  il  nr  devint  populaiic  (ju'à  paitir  do  I.SS5,  après  la  Icctui'e  a 
l'Acadcnii.'   de   Médecine   de   -a    méthode   pnur  prévenir  la    ra^e  après 

morsure. 

Depuis  la  nuerre,  M.  P.isteui'  s'occupait  des  maladies  infectieuses, 
piirticiîiinviii.'iit  du  rharbDii  rt  du  clmlérd  des  pnules;  il  reconnut  ([ue  ces 
maladie-  (■tairiit  duc-  .i  de-  microhcs  se  dévelop[tant  en  (piantitc  prodi- 
gieuse chez  l'imiïual  ;it!<'iii!,  rt  tut  lnnitot  en  me-ure  de  les  d«'ti'uii-e  grâce 
à  hi  \aeeiii.ihnt!  :  i!  trouva  >uccessiveuieui  le  vaccin  du  charbon  et  le  vaccin 
du  ehi'léra  (!••>  pnul.'s. 

C'est  T'îi  |SM>  ifup  ^f.  P;i-lenr  eommenen  à  ^'occup<'i'  de  la  r;ii!t';  il  avait, 
à  celte  époque,  -ui  KilH.iaJuiie  i  1  la  «»!,  nui  maie,  et  Ic  Conseil  municipal 
venait  de  mettre  a  sa  diM^-Hi'n  le  jardin  dr  l'ancien  collège  Uollni,  oh 
lui  mslaiiee  la  série  étrange  et  lugubre  des  animaux  uialades  :  iiiuulons 
charbonneux,  chevaux  morveux,  poules  cholériques  et  chiens  enragés. 

M  l'asteur,  pendant  cinq  années,  étudia  les  cas  de  rage  (jn^nn  lui  ^i'jna- 
lait  dans  les  hôpitaux  ou  chez  les  vétérinaires,  accumulant  les  laits  et  les 
expériences,  n'abandonnant  rien  au  hasard,  poursuivant  son  but  avec 
méthode  sans  se  laisser  décourager  par  des  difficultés,  des  obstacles  que 
tant  d'autres  savants  déclaraient  insurmontables.  En  1885  il  était  arrivé  à 
se  rendre  maître  de  la  maladie,  la  donnant  quand  il  voulait,  la  faisant 
éclater  dans  un  délai  de  quelques  jours,  tandis  que  dans  les  cas  naturels 
elle  couve  quelquefois  plusieurs  mois  avant  de  se  manifester,  rendant  des 
animaux  inaccessibles  à  la  rage  et  enfin,  résultat  merveilleux  et  inespéré, 
pouvant  préserver  de  la  rage  des  animaux  mordus. 

Par  des  essais  multipliés  et  tous  couronnés  de  succès,  le  savant  avait  pu 
se  convaincre  de  rexcellence  de  sa  méthode,  mais  jusqu'alors  il  n'avait 
evpeiiiiieiité  que  sur  des  animaux,  particulièrement  sur  ceux  apiKutenant 
à  la  race  carnise,  rf,  lâm  (pie  persuadé  de  refficacilé  du  traitement,  il 
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disait  souvent  :  «  Quelque  rassuré  que  je  puisse  être  par  les  résultats  sur 


Le  chenil. 


des  chiens,  je  sens  que  le  jour  où  je  tentera!  Tinoculalion  sur  l'homme, 

la  main  me  tremblera.  » 

Aussi  quand  il  vit  arriver  à  son  laboratoire  de  la  lue  d'Ulm,  réclamant 
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Mai-ré  Iniis  CCS  succc>,  M.  ra>luiu  u'clait  encore  connu  (luc  (In  monde 
snvonl;  il  iir  «IcxinS  |n,|iir!aii'e  (jir'i  [..utir  de  ISS5,  aprè^  lit  Irchire  a 
rAriid/'inir    de    M^MJcciîif    dr    -n    rnrflinih'    jionr   pri'n'inr   la    n^jc   (ifircs 

'muj  sine. 

[hj.iii^  1,1  -ii.riv.  M.  Pasleni-  -'dccupiiil  «ir-  maladir^  infecfien^o^, 
pniticiiiirtvniiMiî  «hi  iliiiilxju  cl  du  ilinlrra  des  pt ailes \  il  l'ccunnul  (pic  ces 
maladie^  riaieni  (lin-  à  «1<'-  mici'olies  se  dével«>{>[>iiiil  en  (jnantilf  [Mmxii- 
i'-i(ni^e  chez  r.intni;!!  ;iMr!iiL  rî  fu!  Mcntol  en  în(^<mv  de  Ic^  (l.'-iniiiv  i^i'Ace 
à  la  vaccinaiioii  ;  i!  lnm\a  >iiLir>.-i\fimui  le  vaccin  du  cliarlMMi  et  !.•  \accin 

«hi  clioléi'a  d«  -  |Miuii  >. 

C\'<(  r-n  ISSO  (ju(.  M.  |';!-fri!!'  coHuncnca  il  s'occn[M'r  de  la  ra*;r;  il  a\ait, 
à  celle  ('î)o(|ne,  son  lahoi'aloire  à  l'Ecoli'  noiinale,  cl  le  Conseil  nmiii  ipil 
venait  de  niellre  à  sa  disposilion  le  jardin  de  l'ancien  collèiiv  l{(»1lîn,  oii 
lut  inslallée  la  séi'ie  élraniie  cl  Inunlne  de>  animaux  malade^  :  moulons 
chailMuineux,  chevanx  moi'venx,  j)onles  choléri(|nes  et  chiens  enra-iés. 

il.  l^astcnr,  pendant  cin«(  années,  étudia  les  cas  de  ra«ie  (pi'on  lui  signa- 
lait dans  les  hôpitaux  ou  chez  les  véléiinaires,  accumulant  lo  l'ails  et  les 
expériences,  n'ahandiuinant  lien  au  hasard,  poursuivant  son  hul  avec 
méthode  sans  se  laisser  découra<:ei'  [>ar  des  (lillicultés,  des  ohslacles  ((ue 
tant  d'auti-es  savants  déclaraient  iiisurmontahles.  j^n  IS8'>  il  élait  arrive  a 
se  rendre  maître  de  la  maladie,  la  donnant  (piand  il  voulait,  la  faisant 
éclater  dans  un  délai  de  <|uel(pies  jours,  tandis  que  dans  les  cas  naturels 
elle  c(mve  (juehjuelois  plusieurs  mcéis  avant  de  se  manifester,  l'cmlanl  des 
animaux  inaccessihles  à  la  ra<:e  et  enfin,  résultat  merveillenx  et  inesi)éré, 
pouvant  préserver  de  la  la^c  des  animaux  mordus. 

Par  des  essais  mulliiiliés  et  tous  couronnés  de  succès,  le  savant  avait  jtn 
se  convaincre  de  rexcellence  de  sa  méthode,  mais  ius(|u'alors  il  ii  avait 
ex[)érimenté  (jne  sur  des  animaux,  particuliî'remenl  sur  ceux  appartenant 
à  la  race  canine,  et,  l)icî!  qnr"  persuadé  de  reflicacilé  du   1 1  nh mr!!! ,  il 
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disait  souvent  :  «  Ouehiue  rassuré  que  je  puisse  être  par  les  résultats  sur 


Le  clieiiil. 


des  chiens,  je  sens  que  le  jour  où  je  tenterai  rinoculalion   sur  l'homme, 

la  main  me  tremhlera.  >) 

Aussi  (juand  il  vit  arriver  à  son  lahoratoire  de  la  rue  dl'lm,  réclamant 
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ses  soins  ('t  n'avant  plus  d'opoir  (jii'rn  lui,  un  (Milant  de  n<Mirans  <|u'«m 
amenait  d'un  peut  village  d'Al>ace,  il  ne  put  s'eiiipècliei-  d'liési(ei'.  Le  eas 
était  grave  :  reufanU  le  jeune  Meister,  pnrlait  sur  U^  corps  hs  (rares  de 
onze  uioisures;  \\  était  enndaume. 

Le  ])auvre  pelit  i-aconla  la  liagi(|ue  a\euture  diuil  il  avait  été  viclinie  : 
il  allait  ;i  Téeole  lor^rpie,  dan^  le  ^entier  qu'il  [)arcouiait  eu  jouant,  appai'ut 
tout  à  eoup  un  chien  furieux  ([uï  >e  jeta  >ur  lui,  le  nioi'dant  avec  un  achai'- 
nenien!  léioce;  un  maçon  (|ui  j)assait  avait  fait  lâcher  pi'ise  à  l'animal 
et  arî'aché  reniant  à  une  mort  iunniueute. 

Les  [)arents  de  Mei«>ter,  justement  impiiets,  se  l'endirent  chez  le 
médecin  d'uu  village  voisin;  ce  médecin,  le  doct^Mir  Wehei-,  m*  liMir  cacha 
pas  le  daniiei'  f[ue  courait  leur  entant  rt  leui'  con>eilla,  comme  suprême 
ressource,  d'aller  voir  un  savant  «pii  luihitait  rue  d'I  Im,  ;i  l'aiàs,  M.  Pas- 
teur. 

l'ucouiage  par  les  docteurs  Vulpian  et  Granchei-,  )L  Pasteur  se  l'ésolul 
à  essaver  sa  méthodes  il  installa  <i)n  petit  malade  auprès  de  lui  et  eut  la 
joie  de  le  sauver. 

Cette  "uérisnii  produisit  une  sensation  {)i'oI'onde,  non  sculcincnt  (liez 
les  savant^  et  chez  les  médecins,  nv\\<  encore  dans  toutes  les  masses; 
au»i,  p«'u  de  temps  apies  arri\ail  lue  d'Llm  un  Leigei"  de  (juinze  an.s, 
Jupille,  ipii  a\ait  été  nmidu  six  jours  aupai'avant. 

Le  jeune  nar<;on  avait  ïiwi  preuxe,  dans  d{^^  en  constances  dramatnpies, 
d'un  san^'-lioid  et  d'un  courage  >i  surpienant.s  que  l'Académie  française 
lui  dé'cerna  un  prix  de  vertu. 

Jui)ille  ganlaif  s('s  lrou|)eau\  à  \  illers-Tarlay,  petite  commune  du  Juim  ; 
des  enfants  jouaient  non  loin  de  là;  tout  d'un  coup  le  jeune  hergei'  vil  un 
chien  écumanf  accourir  dans  la  direction  de  la  hande  joyeuse.  Jupille 
pou\ait  fuir  ;  pour  échappe!'  au  daiigei"  il  n'a\ail  même  qu'à  demeurer 
dans  Teiidroil  f'caité  (pi'il  occupait;  au  lieu  de  c<da,  il  avance,  fait  face 
an  chien,  (pii,  trtuivant  dexant  lui  cette  nouvelle  j»roie,  ^e  jclle  dessus;  la 
main  gauche  de  Jupille  ot  prise  entre  les  ci'ocs  de  l'animal  féroce. 

Pendant  ({ue  les  enfant^  adolés  se  sauvent  en  poussant  des  cris,  le  jeune 
ljer*'ei'  ne  [leid  pa^  courai:e;  il  réunit  toutes  ^es  l'oices,  jwnvient  à 
se  dé'ia'iei",  et,  tandis  (lue  l'animal  (diei'che  encore  uiu'  foi<  à  h'  sai>u', 
il    lui  entoure  la  gueule  av(H^  la  lanière  de   son   fouet,  serre  fortement, 
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et,  d'un  de  ses  sa])ots  dont  il  frappe  à  coui)s  redoublés,  assomme  la  héte 
furieuse  et  Tétend  morte  à  ses  pieds. 

A[)rès  les  traitements  du  jeune  Joseph  Meister  et  du  berger  Jupille, 
traitements  si  heureux  et  dont  tout  le  monde  avait  suivi  les  différentes 
phases  avec  un  intérêt  et  une  émotion  toujours  croissants,  Tenthousiasme 

fut  indescriptible. 

La  terrible  maladie  de  la  rage  était  vaincue;  le  nom  de  M.  Pasteur  fut 
bientôt  sur  tcuites  les  lèvres  et  pénétra  jusque  dans  Pintérieur  le  plus 
humble,  le  i)lus  fermé  à  la  science;  ses  portraits  furent  répandus  i)ar 
milliers  dans  les  journaux,  et  les  sociétés  savantes  du  monde  entier 
tirent  un  accueil  chahnu'eux  à  la  nouvelle  découverte  française. 

De  violentes  attaques,  venues  aussi  lûen  de  France  que  de  l'étranger, 
ne  parvinrent  pas  à  diminuer  la  contîance;  cha(|ue  joui*,  de  nouveaux 
malades  accouraient  au  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm  se  soumettie  aux 
inoculations.  En  1880,  dix-neuf  paysans  russes  arrivèrent  dans  un  état 
épouvantable  et  qui  semblait  désespéré  :  un  loup  enragé  leur  avait  fait  de 
cruelles  blessures  à  la  léte  et  sui'  le  corps. 

Les  morsures  à  la  tête  sont  de  toutes  les  plus  dangereuses,  car  le  virus 
a  peu  de  chemin  à  faire  pour  atteindre  les  centres  nerveux,  et,  le  vaccin 
n'avant  pas  le  temps  de  le  devancer,  la  rage  se  déclare  souvent  j^endant  le 
traitement.   11  v  avait   en   outre  (luinze  jours  déjà  (|ue   les  malheureux 

avaient  été  mordus. 

Les  inoculations  furent  pratiquées  sans  retard  :  seize  de  ces  dix-neuf 
paysans  furent  sauvés;  les  trois  qui  succombèrent  avaient  la  tête  couverte 
de  morsures;  dans  le  ci'àne  de  l'un  d'eux  se  trouvait  même  un  morceau 

de  la  dent  du  loup. 

Les  «'uéi'isons  multi[)les  qu'opérait  la  nouvelle  méthode  étaient  la  med- 
leure  réponse  li  ceux  ([ui  doutaient  encore  et  qui,  du  reste,  formaient  une 

bien  petite  minorité. 

De  toutes  parts,  de  Paris,  de  la  province,  de  l'Europe  et  des  jiays  les 
plus  reculés,  les  mordus  arrivaient  dans  des  proportions  toujours  crois- 
santes. Le  laboratoire  et  les  annexes  que  Ton  avait  dû  créer  se  trouvaient 
pris  complètement  par  les  exigences  du  serwce  de  la  rage  et  s'encom- 
braient de  plus  en  plus;  il  ne  restait  pas  une  place  pour  les  recherches  et 
pour  les  études. 
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.  CVsl  ;il.»r-  qiu'  M.  Pa^toiir  ont  rider  dt^  provoquer  une  souscription 
puhli({Uoà  ri4lL't  d'établir  et  d'entretenir  un  étaldissement  alTectr  ])rinci- 
l)alemenl  an  traitement  des  malades,  mais  permettant  aussi  de  continuer 
les  travaux  et  les  recherches  sur  les  causes  des  maladies  infectieuses  et  sui* 
les  movcn-  de  les  cmnhatli'c. 

La  >ou>criplion  attei^unit  liiciil.^.l  un  cliliïre  considri'alde;  l'argent 
anivMi!  de  ton-  1o-  pays  :  lo  tsai-  de  Uussie,  rcnqHM'nii'  Au  Ih'ésil,  le  sultan 
s'insciisaiLui  paiiiii  les  souscripteurs.  On  recueillit  en  deux  ans  près  de 
trois  nîilli'Mis  et  T'Hi  jHif  construire  à  Yaugirard,  sur  un  terrain  de 
1  I  iMM!  Hhiies  carrés,  nii  iimnense  bàtimenl  ijui  re^ul  le  nom  d  Insltlut 
Piisteur  et  (pii  fut  inauguré  solenin  jlement  le  14  novembre  18(S8,  en 
présence  du  Président  de  la  R'publique. 

Les  constructions  sont  simples;  aucun  luxe  ni  à  Textérieur  ni  à  Tinté- 
rieur,  mais  des  laboratoires  et  des  salles  bien  disposés,  bien  aérés  et  abon- 
damment éclairés. 

Le  principal  service  de  Tlnstitut  Pasteur  est  naturellement  celui  de  la 
rage.  Ensuite  viennent  le  service  de  la  Microbie  générale  et  le  service  de 
la  Microbie  technique,  où  Ton  étudie  tous  les  microbes  bons  ou  mauvais, 
leur  forme,  leurs  mœurs,  leurs  qualités  ainsi  que  les  différents  milieux 
qui  leur  sont  favorables  ou  qui  les  tuent;  puis  les  laboratoires  d'études  et 
les  laboratoires  de  recherches. 


III 


La  salle  où  se  tiennent  les  malades  en  attendant  leur  tour  de  passer 
devant  le  médecin  est  une  vaste  pièce  dallée,  éclairée  par  de  hautes  fenêtres 
et  meublée  simplement  de  banquettes  de  bois  et  d\me  large  table;  au 
mur,  les  photographies  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Rio-de-Janeiro,  des  cartes 
de  géographie  et  de  larges  affiches  contenant  les  renseignements  suivants  : 
-.  c(  L'Institut   Pasteur   a  été  fondé  et  est   entretenu    par  souscription 

publique. 

et  Le  traitement  antirabique  est  gratuit. 


La  salle  (raUentc. 


14 
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(:'rs(  jilnrs  qur  M.  Pnslrui'  cul  Vuh'r  de  |)io\(M|iier  iino  souscri|)hon 
|)ul»rh|m' à  rcllV't  (rélîiMir  et  (ronliTlouii-  un  ('lahlissemcnl  aiïeclr  |uiuci- 
palrmciil  aii  Uailemenl  des  malades,  niais  luMincllant  aussi  de  coiilinuer 


les  Iravaux  el  les  rec 


:lierelies  sur  1rs  eaiises  des  maladies  inleelieuses  el  sur 


les  m 


lie  II 


ovens  ne  le<  e(»m 


hall 


le 


La    s(Mi>eii|)ti(m    allei-iuil    hienlùl     un     ehiiïre    ( 


•nnsK 


léialile;     Tariienl 


arrivai 


I  de  Ions  lespavs:  I<»  f^ar  de  Iiussie,  rem|»ereur  du  l'résil,  \r  sullan 


in^ciixairnl  parmi  les  xnisciipleurs.  On   reeiieillil  en  deux  ans  pies  ih 


;l. 


[VInslitnl 


trois  niiliitMis  ri  l'on  |nil  eoiishiiire  à  Naiiiiirard,  ^uv  un  terrain  dt 
I  I  11(11)  mètres  carrés,  un  immen'-e  hàlimenl  (jui  re(;u!  le  nom  ( 
Piisli'in-  et  (|ui  l'ut  inau,uur<''  solennellement  le  li  novembre  lN(S<S,  en 
nréseiiee  du  Présidcnl  de  la  li(''|)ul)li(|ue 


I 


c^  (•onslruclioiis  snnt  simples;  aueuii 


rieur,  n 


lais  des  lahorat(>ires  et  des  salles  lùeii  disposés,  bien  aérés  el  ahon- 


luxe  ni  à  rextr-rieur  ni  à  l'inté- 

I  ail 


damiiH'nt  éidairé's 


rauc 


le  riiislitut   Pasteur  est  naturellement  celui   de  la 
jjisuite   viennent  le  service  de  la  MIrrohir  (/énrralf  et  le  service  de 


Le  principal    service  ( 


la  Mtcriihir  IcrhnifiHC,   où 


l'on  étudie  Ions  les  microhes  hoiis  ou  maiivai: 


leur   l'orme,  leurs   inoMiis,    leurs  (pialilés  ainsi  «pie  les  dillérenls   milieux 
I  j'avorahles  ou  <pii  l«'^  lueiit;   puis  les  lahoratoires  d'études  el 


OUI  leur  son 


les  lal>o!aloii"cs  {\{>  recherche 


II! 


La  salle  où  se  tienneiil  les  malades  en  atlendanl  leur  tour  de  passeï 
ilevaiil  le  méilecin  est  uiu'  vaste  pièce  dallée,  éclairée  par  de  hautes  renéU'e? 
cl   meuhlée    simplement  de  bampieltes  de   hois  et  d'une  lariiv   tahie;    ai 


mur,  les  photouraphies  de  rinstitut  i^isleur  de  Iiio-de-Janeiro,  des  cartes 
do  jiéoLira[diie  el  de  lar«»es  ariiches  contenant  les  rensei-Jinements  suivants  : 
L'Institut    Pasteur    a   été    fondé   el    est    entretenu    par   souscriplion 
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Le  traitement  antiral)i(jue  est  gratuit 


l>;i  suite  (l'aUciilc. 
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«  Les  dons  ou  libéralités  des  personnes  traitées  sont  reçus  de  dix 
heures  à  midi  au  bureau  de  M.  l'économe. 

<c  Toutes  les  personnes  mordues  doivent  prendre  un  bain  le  jour  de 
leur  arrivée  et  tous  les  deux  un  trois  jours  pendaiil  le  îraitemont. 

ce  Les  personnes  en  traitement  sont  informées  qu'aucun  hôtelier  n'est 
autorisé  à  se  dire  chargé  par  l'Institut  Pasteur  du  logement  des  pei*<nnnos 
mordues. 

c(  Aucun  hôtel  n'est  patronné  par  rinstiiut  Pasteur.  » 
LMuslitut  Pasteur,  en  efTet,  s'est  vu  obligé  de  défendre  ses  muladi'^  «le 
la  province  et  de  l'étranger  contre  la  rapacité  de  certains  industriels  (|ui, 
par  des  promesses  alléchantes,  attiraient  ces  malheureux  dans  quelques 
h(^>[els  oii  on  leur  Taisait  payer  très  cher  une  mauvaise  chambre  et  une 
j)ièlre  nourriture. 

Le  traitement  anlirabi(p]o  (hn'c  dix-huit  jours,  pendant  K'xjncl^  h'< 
malades  doivent  vivi'e  à  Paiis;  nombre  d'entre  eux  sont  loin  d'être  Fortunée: 
et,  pour  venir  se  faire  soigner,  se  voient  non  seulement  (d)ligés  d'aban- 
donner leur  métier  pendant  ce  laps  de  temps  assez  long,  mais  enc(U'e  de 
faire  un  voyage  fort  coûteux;  pour  la  plupai't,  un  tel  arrêt  dans  le  tiavail 
joint  à  untî  aussi  grande  déj)ense  serait  impossible,  aussi  les  communes  se 
chargent-elles,  en  général,  du  voyage  de  leurs  administrés  trop  pauvres 
pour  y  subvenir  eux-mêmes,  et  leur  donnent-elles  (mi  outre  une  allocation 
(pii  leur  permet  de  séjourner  dans  la  ville  le  temps  nécessaiie  au  traite- 
ment. 

Parmi  les  personnes  (pie  reçoit  tous  les  jours  l'Institut  Pasteui",  beau- 
coup se  tr(»uvent  dans  ces  conditions;  il  y  avait  là  une  j(die  somme  à 
récolter  pour  les  hôtcds  du  voisinage,  et  voilà  comment  fut  créée  la 
profession  de  racoleur  irenraf/és. 

Lors(pi'un  malade  arrive  pour  la  première  fois,  il  entre  d'abord  dans 
la  salle  d'inscri|)tion,  où  il  subit  un  interrogatoire  en  règle.  Ses  réjMuises 
sont  consignées  sur  un  registre  spécial  que  l'on  conserve  dans  les  archives 
et  qui  contient,  jour  par  jour,  depuis  sa  mise  en  vigueur,  l'histoire  du 
traitement  de  la  rage,  des  résultats  qu'il  a  donnés  et  des  cas  curieux  qui 
se  sont  présentés.  On  trouve  d'abord  les  nom,  prénoms,  âge,  profession 
et  domicile  des  personnes  mordues  et  les  renseignements  l'épondanl  aux 
demandes  suivantes  : 
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a  Oucllf  e-t  lii  <lal("  (lr<  mor^inv^,   Inir  ii.mii1.iv,  Iciii-ii'uc,  leur  élal? 
c<  Ln   cicalri-iiti.Mi    a-t-cllu  de  iailc  au  1er    rcu^c   ou  a   l'aide  d'agiMils 
fhiini([ues'.' 

(c   A  ijut'ile  date?  » 

Vininrnt  maille   Ic^   indications   Cmniio  par  h'  Nrléi-iiiaiiv  .pii   a  pu 

\,,ir  ..u  ahalliv  ranimai  aiiîeiii-  d.'  la  in<u'Miro. 
TNii-  ]«"<  ren^piuncnifiiK  j>,irh('iilu'i>  ; 
((    A  t|Ul  a[»[Kii'iltiii   le  ililrn  ' 

(c  Avaii-il  été  iiiiUiiii  p.u  uu  auUc  chien  ! 

a  Combien  de  tenij»  avant  sa  maladie? 

(C  Avait-on   observé  un    cbangement    de   ia   voix  ou   du  caractère   de 

l'animal? 

ce  A-l-il  mordu  d'autres  personnes  ou  d'autres  nnimnnx?  » 
Ici  les  réponses,  faites  par  les  malades  eux-mêmes,  sonl  souvent 
curieuses.  En  regard  de  la  question  :  «  A  qui  appartenait  le  cbien?  »  on 
peut  lire  :  «  Cétait  un  chat,  son  chat!  »  et  plus  loin  :  ce  C'était  un  ane 
attaché  à  un  arbre;  il  est  mort  le  soir  même  après  avoir  refusé  de  boire; 
il  se  mordait  les  jambes,  le  ventre  et  tous  les  objets  qui  se  trouvaient  à  sa 

portée  ». 

En  dernier  sont  inscrits  les  renseignements  donnés  par  le  laboratoire  : 
la  date  de  la  remise  du  chien  enragé;  les  conclusions  fournies  par 
l'autopsie  et  enfin  les  résultats  de  Tinoculation. 

Les  personnes  traitées  à  l'Institut  Pasteur  sont  divisées  en  trois  groupes  : 
dans  le  premier  sont  celles  qui  ont  été  mordues  par  des  animaux  reconnus 
enragés  à  la  suite  d'expériences  faites  au  laboratoire,  soit  en  observant  des 
animaux  mordus  en  môme  temps  que  la  personne  traitée,  soit,  possédant 
ranimai  mordeur,  en  lui  faisant  mordre  un  autre  animal  que  l'on  observe 

à  son  tour. 

Le  deuxième  groupe  contient  les  personnes  qui  ont  été  mordues  par  un 

animal  qu'un  vétérinaire  a  reconim  enragé. 

Dans  le  troisième   groupe  on  range   les  personnes  mordues  par  des 
animaux  que  l'on   n'a  pas  été  à   même  d'examiner  et  que  Ton  déclare 

smpects  de  rage. 

Beaucoup  de  gens,  en  effet,  sont  mordus  par  des  animaux  qui  s'enfuient 


L'inoculation,  à  l'Institut  Pasteur. 
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on 


l  I 
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et  que  Ton  ne  revoit  jamais,  ou  que  Ton  tue  et  dont  les  cadavres  aban- 
donnés ne  sont  soumis  à  aucune  expérience;  d'autres  sont  mordus  par 
des  animaux  qui  ne  sont  nullement  enragés,  qui  sont  seulement  furieux 
ou  excités.  Dans  l'incertitude  où  l'on  est  et  dans  la  crainte  de  voir  un 
jour  la  terrible  maladie  se  manifester  tout  d'un  coup,  on  n'hésite  pas  à 
les  ti'iiiler;  si  les  inoculations  sont  inutiles,  elles  on!  hMiioiit  s  nu  résultat 
important,  elles  rassurent  immédiatement  les  malheureux  et  leur  rendiut 
la  Iranqiiillilé  et  la  gaieté. 

Les  morsures  faites  |>;ii'  un  animal  enragé  ne  sont  pas  plus  longues  à 
guérir  que  lorsqu'elles  provieuniuU  d'un  animal  en  état  de  santé.  Au 
|)oint  de  vue  de  la  gravilé,  elles  sont  divisées  en  trois  catégories  :  les  mor- 
sures à  la  tète,  qui  sont  les  })lus  dangereuses  ;  les  morsures  aux  mains  ; 
les  morsures  aux  membres  et  au  tioue. 

ï.es  chances  de  guérison  sont  d'autant  plus  giandes  cpi'il  s'est  écoulé 
moins  de  temps  entre  le  jour  de  la  morsui'e  et  le  jour  où  commence  le 
ti-aitement. 

Apres  avoir  satisfait  aux  interrogations,  les  malades  passent  dans  la  salle 

d'inoculation. 

C'était  un  élève  de  M.  Pasteur,  M.  le  docteur  Roux,  (pii  était,  ces  derniers 
temps  encore,  chargé  de  pratiquer  les  inoculations. 

I/aspect  de  la  salle  n'a  l'ien  d'effrayant  et  on  ne  croirait  pas  assister  à 
une  série  d'opérations  aussi  importantes. 

Debout  devant  une  haute  table  couverte  de  petits  veires  contenant  le 
vaccin  à  différents  degrés,  le  préparateur  remplit  de  petites  seringues 
dites  seringues  de  Pravaz,  les  mémos  dont  on  se  sert  pour  toutes  les  mjec- 

1       *         *  * 

tions  sous-cutanées;  il  passe  une  seringue  à  I  o|)érateur;  celui-ci,  assis  sur 
un  tabouret,  a  devant  lui,  maintenu  \n\v  un  aide,  le  patient  dont  les  flancs 
sont  à  découvert;  il  pince  la  peau  au-dessous  des  cotes,  de  façon  à  former 
uii  bourrelet,  enfonce  la  pointe  acérée  de  la  seringue,  presse  sur  le  piston, 
faisant  coûter  ainsi  la  (piantité  de  vaccin  nécessaire,  retire  aussitôt  la 
serin<me  et  s'occupe  immédiatement  d'un  autre  malade. 

Le  défilé  est  des  plus  pittoresques  :  à  un  paysan  d(^s  Landes  succède  un 
soldat  russe,  à  une  BiTtonne  un  Arabe,  un  Égyptien  ou  un  Espagnol  ;  tous 
les  départements  de  la  France  et  toutes  les  contrées  de  la  terre  se  trou- 
vent tour  à  tour  représentés. 


\ 
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i;oi>/Tati.»ii  (-t  !iv>  rapidr,  et  la  (loulciir,  cotnparal)!.'  à  la  H)unVanro 
produit.'  par  imr  forte  piquro  ^livio  (ruiio  cui-.ui  coiiinu'  ru  uccasioiuu- 
lait  une  hruluiv.  (liii'tj  à  pt'iue  (piolipies  socoiules. 

Les  malades  pour  la  plupart  soûl  assez  eoura-oux  :  ils  airocloul  do  ue 
pas  rorrardor  l'opri-atour  ot  lix.'ul  va-uouiou(  la  uuuaillc  o.nuuio  s'ils  p(.n- 
>aieul  à  auUo  oIiom'  :  uuo  giiuiaro,  uuo  polito  coulractiou  iW  la  hourlio  mu 
iiKunont  ou  p.'u.Miv  l'ai-uillo,  et  cV^t  tout,  ijuaul  auxs.ddals  de  t. mis  pays 
qui  s,^  ivf)r..nhvul  livqueiuuieut  [)aruii  les  mordus,  ils  resteul  iuipa^sihlrs, 
luul  le  Milui  uiililaiie  sitôt  pi.[urs  ,'f  pivoteut  sur  les  talou^. 

Les  remmes  et  les  persounes  uervouses  et  iuipiessiouualde^  poussent 
seules  ([ueliiueiois  des  eris  et  des  cxelamatious  de  frayeur;  elles  ont  eu 
iéalité  [dus  de  peur  (pie  de  mal. 

Les  eulaîits,  eux,  ue  jM'uveut  retenir  leurs  larmes;  on  est  obligé  de 
lecourir  à  toutes  sortes  de  ruses  ou  de  promesses  pour  h^s  ameiuT  à  se 
laisser  soigner  sans  trop  de  résistance;  les  tout  |>elils  surtout  l'ont  peine  à 
voir  avec  leurs  figures  apeurées,  les  pauvre<  héhés  ue  rnuipreniUMit  pas 
pourquoi  on  leur  l'ait  ainsi  du  mal  :  le  docteur  les  maintient,  leursjaml.es 
entre  ses  genoux.  L'eutanI  [.ousse  un  cri:  ^  l^is  bobo,  monsieur!  »  sa 
maman  remmène  et  l'embrasse.  C'est  déjà  liui,  il  n'y  pense  plus. 


IV 


Ou  inocule  en  moyenne,  cbaque  jour,  à  l'iustitul  Pasteur,  cent  [)ersonnes 
mordues  par  des  animaux  enragés  :  il  est  donc  nécessaire  d'avoir  des  pro- 
visions considérables  de  vaccin.  Ce  vaccin  est  lourni  i>ar  des  la[)ins  ou  par 
des  codions  d'Inde  à  ([ui  l'on  a  préalablemenl  communi(iué  la  rage;  une 
dizaine  de  lapins  et  autant  de  cochons  dinde  sont  ainsi  sacrifiés  journel- 
lement. 

H  a  lallu  dès  le  début  songer  à  la  façon  dont  .m  se  débarrasserait  des 
dépouilles  de  tous  ces  animaux  ;  et  un  four  crématoire  ou  [.lutot  un  four- 
neau a  été  construit  au  fond  du  jardin. 

Ces  débris  dangereux   v  sont  jetés  et   brùienl   mêlés   an  combustible; 


aucune  odeur  ne  se  dégage  et  les  cendres  qui  restent  dans  le  foyer  sont 
absolument  inoffensives. 

Le  four  crématoire  ne  fonctionne  que  pendant  la  belle  saison;  l'iiiver, 
il  est  remplacé  sans  inconvénient  par  rénorme  calorifère  (jui  chauffe  tout 

l'Institut. 

L'opération  qui  doit  donner  la  l'age  an  lapin  se  pratique  très  rapidement 
et  de  telle  sorte  (pie  l'animal  n'éprouve  aucune  souffrance;  du  reste  on 
ne  fait  pas  souffrir  inutilement  les  victimes  que  la  science  réclame.  Tout 
animal  sur  lequel  on  doit  faire  une  expérience  quelconque,  est  endormi  à 
l'aide  du  chloroforme  et  reçoit,  avant  comme  après  l'upératiou,  tous  les 
soins  nécessaires. 

Le  la[)in  est  pai'ticulièrement  bien  traité,  car  pour  fournir  un  bon  vac- 
cin, il  doit  être  gras  et  en  parfaite  santé. 

Quand  il  est  dodu  à  souhait  et  ([u'il  pèse  au  moins  deux  kilogrammes, 
on  remmène  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses  congénères  dans  la  salle  du 
supplice.  Cette  salle  est  grande,  haute  et  claire  ;  une  large  table  sur 
laquelle  s'étalent  les  instruments  de  torture  occupe  le  milieu,  d'autres 
tables  à  dessus  de  faïence  et  des  armoires  contenant  des  bouteilles,  des 
flacons  et  des  entonnoirs  sont  appuyées  aux  murs. 

Les  instruments  de  torture  consistent  en  une  planche  percée  de  trous, 
en  ciseaux,  en  bistouris  et  en  un  outil  de  la  forme  d'un  vilebrequin,  le 
trépan;  l'opération  elle-même  s'appelle  la  trépanation  ou  perforation  du 

crâne. 

Le  lapin,  saisi  [)ar  les  deux  oreilles,  est  immédiatement  couché  à  plat 
ventre  sur  la  planche;  un  aide  lui  attache  solidement  les  pattes  de  derrière. 
Pendant  ce  temps,  l'opérateur  a  versé  quelques  gouttes  de  chlorolbrme 
dans  un  cornet  de  papier,  il  en  coifle  la  tête  de  l'animal  ;  le  la{)iu  tres- 
saille, puis  reste  immobile;  au  bout  d'un  instant  le  cornet  enlevé  laisse 
voir  la  tête  du  lapin  légèrement  inclinée,  les  yeux  sont  fermés  :  le  lapin 

dort. 

L'opération  commence  alors  véritahlement.  L'opérateur  coupe  un  carré 
de  poils  sur  le  sommet  de  la  tête,  puis  fend  la  peau  sur  une  longueur  de 
trois  centimètres  environ;  appuyant  ensuite,  sur  la  partie  du  crâne  mise  à 
nu,  le  trépan  dont  la  base  est  munie  d'une  scie  circulaire  qui  se  meut  à 
l'aide  d'une  manivelle,  il  enlève  une  rondelle  d'os  de  la  largeur  d'une  pièce 
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(11'  vingt  ccnriiiies;  (|iirl«jii('s  gouttelt^tes  de  sanii-  porloiif  ;i  la  sui'face  de  la 
i)le>-nn\  ]'o|)('rnf(Miî\  piviuuit  nh)V<  mie  >eriii|^n«'  l'ravaz  ivinplie  de  virus 
labiquc,  iiiurulu  le  \iru^  au  cerveau  nièiue  du  lapiu;  il  rapju'oelie  les 
chairs,  reinUi]  la  }.raii  (atif  liiiMi  (|ue  mal  avec  une  ai^iiuille  el  uu  Ih.hI  de 
licelie  el  met  raiiinial  à  terre. 

Ceiui-ci  reste  étour.J!  iH-ii.lant  (jiirlijues  secondes,  pui-  il  ouvre  les 
yeux,  se  secoue  et  se  met  à  trott<M*  vei-^  im  cnin  d.-  ht  -aWc  mi  il  mcuI  d  apcr- 
cevuii  des  croûtes  de  [nan  tl  des  feuilles  de  chou  placées  là  à  son  inten- 
tion :  la  terrible  opération  n'est  pas  parvenue  à  lui  ôter  l'apprlil. 

A  mesure  que  les  lapins  sont  iii«»culés,  ou  ie>  pi)i  le  dan.-  une  aniie  ?alle, 
où  ils  restent  enfermés  dans  des  cages  en  attendant  que  la  maladie  se 
déclare.  Ce  n'est  pas  long;  Tanimal  est  peu  à  peu  envahi  pu-  la  paralysie 
et  au  bout  de  sept  jours  meurt  enragé.  Son  corps  est  alors  ramené  dans  la 
salle  de  la  trépanation,  il  faut  maintenant  enlever  le  cerveau  el  la  moelle 
épinière,  qui  serviront  à  confectionner  le  vaccin  ;  on  manie  les  chairs  avec 
des  pinces,  en  prenant  les  plus  grandes  précautions,  car  le  viius  rabiqiie 
pourrait  pénétier,  par  une  légère  coupure  ou  une  simple  écorchure,  dans 
le  sang  de  l'opérateur. 

Les  moelles,  coupées  en  morceaux,  sont  suspendues  dans  des  bouteilles 
qui  ont  été  sténlisées,  c'est-à-dire  débarrassées  de  tout  germe  ou  microbe  ; 
ces  bouteilles  renferment  en  outre  un  peu  de  potasse  caustique  qui  dessèche 
l'air  qu'elles  contiennent;  elles  sont  alors  placées  à  l'abri  de  la  lumière 
dans  une  armoire  et  maintenues  à  la  température  de  25  degrés. 

Dans  cette  armoire  se  trouve  toute  une  série  de  moelles  plus  ou  moins 
âgées  et  qui  constituent  des  vaccins  plus  ou  moins  forts. 

C'est  sur  ceUe  question  de  l'âge  des  moelles  que  repose  la  méthode  de 
M.  Pasteur,  et  voici  comment  il  est  arrivé  à  la  découvrir  et  à  se  servir  des 
moelles  du  lapin  pour  obtenir  le  virus  rabique. 

M.  Pasteur  avait  reconnu  que,  contrairement  à  ce  que  l'on  prétendait,  le 
virus  de  la  rage  n'était  pas  contenu  seulement  dans  la  salive  du  chien 
enragé,  mais  qu'il  se  trouvait  surtout  dans  la  moelle  épinière  et  dans  les 
centres  nerveux. 

Cela  expli(juait  la  marche  que  suit  la  maladie  dans  deux  cas  parfaitement 
distincts:  chez  les  personnes  mordues  aux  bras  et  aux  jambes,  les  accès  ne 
commencent  souvent  qu'au  bout  d'un  ou  deux  mois,  quand   le  virus  a 


==r-       ii 


La  trépanation  du  lapin. 


218 


NOS   (iH\Nr»S    KT.vnLlSSEMKNTS   SClI-NTIFinri^ 


(le  viiigl  cciiliiiics;  (iiidijucs  <:oulleU'lles  de  san^  [uM'Icnt  l\  la  surface  de  la 
Idessure,  l'opri-aleiir,  |»ivnaiil  alors  une  seiiniiue  Pravaz  remplie  de  virus 
rabi^iuc,  imuule  le  virus  au  cerveau  mèiue  du  lapiu:  il  rappioclie  les 
chairs,  recoud  la  peau  laut  hieii  (jue  mal  avec  une  ai-uille  el  uii  ImuiI  de 
licelle  el  uwA  l'auiuial  à  lerre. 

Ceiui-ci  reste  éhuii'di  peiidaul  «jucltiues  seconde^,  puis  il  ouvre  les 
veux,  se  secoue  el  se  mel  à  lr(>llei'  vers  uu  coiu  delà  salle  oii  il  vieut  d  aper- 
cevoir des  croules  de  paiu  el  des  ieuillo  de  chou  placées  là  à  sou  inleu- 
liou  :  la  lerrihle  opéraliou  u'esl  pas  parveuue  à  lui  oler  l'appélil. 

A  mesure  (jue  les  lapius  soûl  iuoculés,  ou  les  porle  daus  uueaulre  salle, 
nu  ils  resleul  enlcruiés  daus  des  ca«:('s  eu  alleudaul  (pie  la  lualadie  se 
déclare.  Ce  u'esl  pas  lou*»-;  Taiiiuial  e>l  peu  à  peu  euvahi  |)ar  la  paralysie 
el  au  houl  de  sepl  jours  meurt  eura^é.  Sou  coips  esl  ahus  rauieué  daus  la 
salle  de  la  Irépaualiou,  il  faut  uiaiuleuaul  eulever  le  cerveau  el  la  uioelle 
('piuière,  qui  serviront  à  coul'eclionuer  le  vacciu;  on  manie  les  chairs  avec 
des  pinces,  en  [)renanl  les  plus  grandes  précauli(Uis,  cai'  le  viius  rahique 
pourrait  pénétrer,  par  une  léj^rre  coupure  ou  une  simple  écorchure,  dans 
le  sang  de  r(»péraleui'. 

Les  moelles,  cou|»ées  eu  moi'ceaux,  sont  suspendues  dans  des  bouteilles 
(pii  on!  v\v  stcrillsres,  e\'st-à-dire  débarrassée^  d(»  loul  germe  ou  microhe; 
ecslMUileillo  reureiinenl  en  outre  un  ()eu  de  polasse  causlicpie  (jui  dessèche 
Tair  (piYdle>  conliennont;  elles  sont  alors  placées  à  l'ahii  de  la  lumière 
dans  une  armoire  el  maintenues  à  la  lempéiahu'e  de  '2.'  degiés. 

DauN  celle  arimm'e  se  Irouve  louU'  une  série  de  moelles  plus  ou  moins 
âgées   el  (pii   consliluent  des  vaccins  plus  ou  moins  forts. 

(^est  sur  cette  qneslion  dt'  Tàge  des  moelles  (jue  repose  la  métlunle  de 
M.  l\e-leur,  et  voici  commenl  il  esl  arrivé  à  la  (hrouviir  el  à  se  servir  des 
moelles  du  lapin  [)oui'  (dMenii*  le  \iru>  rahi(pie. 

M.  rasleui-  avait  i"ec(mnu  ((ue,  conirairemeut  à  ce  (pu'  l'on  prélendail,  le 
virus  de  la  lage  n'élail  pas  c(mlenu  seulenu'ul  dans  la  salive  du  chien 
enragé,  mai<  ([u'il  sr  tiouvait  surtout  dans  la  mo(dh'  épiuièie  et  dans  les 
centres  nerveux. 

Cela  exjdiijuail  la  marche  que  suit  la  maladie  dans  deux  ca<  parfailemenl 
di>lincts:  chez  les  personnes  mordues  aux  hras  et  aux  jambes,  les  accès  ne 
commencent    souvent  ([u'au  bout  d'un  ou  deux  mois,  (piand    le   virus  a 
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atteint  le  cerveau,  après  avoir  été  transmis  par  les  nerfs,  tandis  que  chez 
les  personnes  mordues  à  la  tète  la  maladie  survient  beaucouj.  plu-  rapi- 
deineiii,  le  Nirus  pénélranl  plus  vite  dans  le  cerveau. 

M.  Pasteur  conclut  de  cette  découverte  qu'il  était  en  mesure  de  (iouncr  !.i 
viv'Ç  à  c()\\\)  sur  :  il  trépana  des  lapins  et  leur  inocula  sous  la  dure-mère,  à 
la  surlaci'  du  cerveau,  de  la  moelle  de  chien  enragé  :  au  hout  de  ([uatorze 
à  quiu/.e  jours  les  lapins  moururent  de  la  rage;  il  arriva  à  réduiie  ce 
temps  li  six  jours,  en  se  servant,  pour  inoculer  des  lapins  sains,  de  moelles 
de  lapins  déjà  (Mirages. 

M.  Pasteur  se  dénia uda  alors  s'il  ne  serait  pas  possible  d'atténuer  le 
virus  rabique  ([u'il  possédait  et  qui  rendait  inlailliblemenl  (Mii'agé  tout 
animal  auquel  on  l'inoculait. 

Après  bien  des  recherches,  il  enferma  les  moelles  des  la[)ins  morts  de  la 
rage  dans  des  bouteille^  stérilisées  contenant  de  la  potasse  causti([ue  et 
maintenues  dans  l'obscurité  à  la  température  de  25  degrés,  comme  iu)us 

l'avons  dit. 

M.  PastiHir  essava  ces  moelles  ainsi  enfermées  :  il  vit  (jue  de  jour  en 
jour  elles  perdaient  de  leui"  foice  et  (lue  le  quinzième  jour  elle,  étaient 
tout  à  fait  inotfensives.  11  recommença  souvent  ces  expériences  et  arriva 
ehaipuj  fois  aux  mêmes  résultats.  M.  Pasteur  possédait  donc  une  série  de 
moelles  de  moins  en  moins  virulentes.  11  inocula  des  chiens  bien  portants 
avec  la  série  des  moelles  atténuées  en  commençant  par  la  moelle  anodine, 
pour  terminer  par  la  plus  forte,  ipii  tuait  à  coup  sûr;  cette  dernière 
n'avait  plus  de  prise  sur  les  animaux  inoculés  successivement  ])ar  la 
série  de  moelles  d'âges  différents.  Ces  animaux  étaient  réfractaires  l\  la 
rage;  on  les  fit  même  mordre  ])ar  d'autres  chiens  enragés  sans  parvenii' 
à  leur  donner  la  maladie  :  ils  étaient  vaccinés. 

Iv  résultat  (d)tenu  était  grand,  M.   Pasteur  visait  à  en  ohtenii-  un  plus 

grand  encore. 

La  rage,  se  disait-il,  étant  très  longue  à  se  déclarer  chez  les  pei'sonnes 
ou  chez  les  animaux  mordus,  la  vaccination,  au  contraire,  par  l'emploi  des 
virus  du  plus  faible  au  plus  fort,  s'elîectuant  au  bout  de  (piinze  jours,  ne 
pourrait-on  pas,  en  vaccinant  les  malades  sitôt  après  les  morsures,  arriver 
à  les  rendre  réfractaires  à  la  rage?  le  vaccin  devancerait  le  virus  dans  sa 
marche.  -. 
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M.  Pasteur  mit  >t»ii  idt'c  à  «'Xt'culioii  cl  iriissit  en  opri-aiil  sur  de>  chiens 
iiiuidu>;  nous  avun^  \u  comment,  sùi*  cependant  de  Texcellence  de  sa 
méthode,  il  fut  |)ris  de  hi  (dus  vive  émotion  le  jour  oîi  il  (hit  ra|»[>li(|uer 
j»(Hir  la  [)n'!inéiv  t'ui>  sur  un  cnliint,  le  jeune  Ju>e[di  Mei>ter,et  nous  avons 
\u    au»!   comment  il   triomphii    et   sauva   ^ni\   jiclit    malade    d'une   mort 

certaine  — 

Si  M.  l'asteui- a  connu  le  -uccès  cl  la  gloire,  il  a  connu  au^si  la  lutte, 
non  pas  la  lutte  toute  naturelle  du  déhutant,  mais  la  lutte  hien  pluspénihle 
de  l'homme  iirriNt',  du  ^ava^t  victorieux  <[ui  vuïL  cependant  son  œuvre 
calomniée  et  ([ui,  malgré  ses  victoires,  est  oldigé  de  recommencer  sans 
cesse  le  comhat.  On  avait  d'ahord  dit  (jne  smi  ii'ailement  était  inelTi- 
cace,  on  prétendit  hieiilot  que  loin  de  guérir  de  hi  rage  il  la  donnait. 
Les  docteurs  Grancher,  Yulpian  et  plu-  tar<l  les  docteurs  Brouardel  et 
Charcot.  prenant  eu  maiu^  <a  défense,  déchirèrent  qn'il  avait  accumulé  les 
picu\c>  de  riuiiocuité  puis  de  rcl'iicacité  de  sa  méthode  ;  et  (ju'il  avait  le 
dr-it  de  rentrer  dans  son  laboratoire  «  poursuivre  désormais  Taccompli^- 
^omcnt  de  sa  tache  sans  s*en  laisser  détourner  un  btui  mutant  [^ar  les  cla- 
iietirs  de  la  contradiction  syslémaliciue  ou  par  les  murmures  insidieux  du 
dénigrement  w. 

Les  chiffres  suivants  prouvent  combien  ils  avaient  raison  : 
En  1886,  sur  :2C71  personnes  traitées,  il  en  mourait  25;  en  1887,  le 
chiffre  était  de  13  morts  sur  1  770  malades;  en  1888,  de  9  sur  1  622;  en 
1889,  de  7  sur  1  850,  pour  s'abaisser  encore  dans  les  années  suivantes  à  5 
puis  a  5  morts  sur  1  500  traités,  soit  en  dernier  lieu  une  moyenne  deO, 19 
pour  100,  tandis  que  la  moyenne  de  la  mortalité  chez  les  personnes  mor- 
dues qui  ne  se  font  pas  vacciner  est  de  15  à  1  i  pour  100. 


Les  animaux  inoculés  occupent  une  salle  spéciale  où  ils  demeurent  enfer- 
més dans  des  cages  de  fer  jusqu'à  ce  que  la  mort  survienne. 

Ils  sont  là  en  nombreuse  et  terrible  compagnie  :  chiens  en  plein  accès, 
chiens  mourants,  lapins  que  la  paralysie  commence  à  envahir,  cobayes  à 
Toeil  déjà  vitreux.  . 
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De  temps  à  autre,  un  gardien  vient  vi-iter  les  malheureuv  hôtes  de  celle 


La  salle  des  animaux  inoculés. 


triste  chambre,  ouvre  une  cage  et  saisit  un  mort  qu'il  va  porter  au  labora- 
toire d'étude  ou    de    dissection.    Parfois   un     médecin    ou   des    élèves 
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M.  Paslciir  mil  son  idrc  à  exrcutioii  cl  réussil  m  ()|)ri':ml  sur  îles  chiens 
mnrdus;  nous  avons  vu  eoniniciil,  sur  ccpcndiiul  de  rcxcellcnce  de  sa 
mélhndc,  il  lui  pris  de  la  plus  vivi;  éinolion  le  j(Mir  (m'i  il  dul  ra|»pliquer 
pour  la  j)reniière  lois  sur  un  eiilaul,  le  jeime  Joseph  Meisler,el  nous  avons 
vu    aussi   eoniuienl  il   liiouipha   el  sauva  sou   pelil   malade    d'une   morl 

eerlaine  — 

Si  M.  l'a^lcura  connu  h'  succès  el  la  i^loire,  il  a  connu  au^si  la  lulle, 
non  pas  la  luUe  loule  naturelle  du  déhulanl,  mais  la  lullehien  pluspénilde 
de  l'homme  arrivé,  du  savant  vicloii<i!\  (jui  vnj!  crpciulaiit  >oa  o'u\re 
calomniée  et  «pn,  malgré  ses  vicloires,  est  ohligé  de  recommencer  sans 
cesse  le  comhal.  On  avait  d'ahord  dit  (jue  son  Irailemenl  était  inelTi- 
cace,  on  jjrélendit  hient-H  <|ue  loin  de  i^uérir  de  la  ra<ie  il  la  donnait. 
Les  docteurs  (irancher,  Vul|)ian  et  plus  laid  lc>  docteui's  Dnniardcd  el 
Cliarc()l,  prenant  en  mains  >a  défense,  déclarèrent  qu'il  avait  accumulé  les 
preuves  de  l'innocuilé  [»uis  de  rellicacilé  de  sa  mélhode  ;  et  (|u'il  avait  1(î 
di'(»itde  renirerdans  son  laixnaloire  «  poursuivie  d('sornniis  Taccomplis- 
semenl  de  sa  lâche  san<  s'en  laisser  délouiiier  un  seul  instant  |)ai'  les  cla- 
nu'urs  de  la  conliadiclion  svstématiijue  ou  par  les  murmures  insidieux  du 
déni;jii'emenl  )>. 

Les  chiiïres  suivants  prouvent  comhien  ils  avaient  raison  : 
Kn  lSSG,sur  ^îfiTl  personnes  tiailées,  il  en  juourait  l^^  ;  en  18S7,  le 
chiUVeélaitde  13  niorls  sur  1  770  malades;  en  IN<S8,  de  t)  sur  1  0:2:2;  en 
18S1),  de  7  sur  1  87)0,  pour  s'ahaisser  enccue  dans  les  années  suivantes  à  h 
puisa  T)  nnuts  sur  I  jUO  traités,  soit  en  derniei- lieu  une  moyenne  de  0,ii> 
p(nn'  100,  tandis  que  la  moyenne  de  la  nujrlalilé  chez  les  personnes  mor- 
dues (pii  ne  se  l'ont  pas  vacciinn'  vM  de  13  à  1  i  poui'  lOO. 


Les  animaux  inoculés  occu[)ent  une  salle  spéciale  où  ils  demeurent  enler- 
niés  dans  des  caj^es  de  Ter  jusqu'à  ce  ipu'  la  mort  survienne. 

lis  sont  là  en  nomhreuse  et  lerrihle  compagnie  :  chiens  en  plein  accès, 
chiens  mourants,  lapins  que  la  paralysie  commence  à  envahir,  cohayes  à 
l'œil  déjà  vitreux  — 
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])c  temps  à  autre,  nu  gai'dien  vienl  visiter  les  malheureuv  lioles  de  celle 


l.;i   s;ill('  (!(•>  îiiiiiiiiiux   iiiociilrs. 


triste  chamhre,  ouvre  uiu;  cage  et  saisit  un  nKU't  qu'il  va  porler  au  lahora- 
loirc  d'étude   ou    de    dissection.    Parfois   un     médecin    ou    des    élèves 


11k 
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Imnl 


1 1 1  r-  M  !  ,   sa 


étudient  siii  [il  mv  L's  symptômes  ci.-  In  rage  ou  snivcii!  I.-  .lifrnvntes  phases 

i|r  In  mn ladite 

Vuici  un  jriiiir  chien  dans  sa  cage;  il  j'aïaîl  caliiK',  d.nix,  un  pm  iri-!r 
seulrnh'iil:  nii  le  croirait  hien  portant,  et  |)rmrfnnt  cIh"/  la  prnniv  hclr  ino- 
culée réceniiîi.'iif.  I,i  rage  cumuiencc  ilcja  >uii  ierrihlt'  travail.  Le  -ai-(hen 
•jui  \nus  accompagne  répondra  à  votre  «iHiitc  sur  l'elal  dr  1  : 
c(  Revenez  d;ifi-  fr-»i-  .ni  .pintro  jnnr^  et  vnn<  vci-i'ez  ». 
bi  \uii>  iL-\fiit'z,  t'ii  filcl,  ipjrl  (  iiiiiigement! 
Le  chien  a  un  aspect  effrayant  :  il  s'agite  sans  cesse  ;  ses  yeux  li 
bouche  écume;  il  saute  à  votre  approche,  mord  tout  ce  (jui  se  trouve  à  sa 
portée:  les  h ureaux  de  fer  de  sa  cage,  qu'il  couvre  d^inehave  sanglante,  la 
paille  de  sa  litière,  qu'il  avale  furieusement;  il  jette  de  temps  à  autre  un 
aboiemrîii  hi^ubre  sui\i  de  liuikiiiciits  rau(jues;  enfin,  épuisé  par  la 
violence  même  de  son  accès,  il  s^irréte,  s'accroupit,  ferme  les  yeux  ;  mai- 
bientôt  il  les  rouvre,  hagards;  la  fureur  reprend  :  «  Il  mourra  demain  », 
dit  simplement  le  gardien. 

Il  n'y  a  pas  que  des  chiens  enragés  a  rinstitut  Pasteur,  il  y  a  aussi  des 
animaux  bien  portants,  mais  qui  sont  également  destinés  à  être  sacrifiés 
pour  les  expériences  :  leur  mort  à  tous  est  certaine.  Ils  habitent  un  chenil 
spécial  construit  dans  le  fond  du  jardin,  non  loin  du  four  crématoire. 

Ce  chenil  contient  de  nombreux  hôtes  et  des  hôtes  bien  différents,  depuis 
le  chien  de  luxe  aux  belles  formes  jusqu'au  roquet  des  ruisseaux  ;  ils  ont 
été  ramassés  sur  les  routes,  conduits  en  fourrière  par  les  agents  sans  pitié, 
et  la  fourrière  les  a  vendus  à  l'Institut  Pasteur  pour  une  somme  de2  francs 
à  2  fr.  50  en  moyenne. 


VI 


On  sait  qu'il  y  a  des  microbes  dans  toutes  les  maladies  virulentes,  on  a 
pu  en  examiner  un  grand  nombre,  décrire  exactement  leurs  formes,  leurs 
mœurs,  l m-  iiinuscmciiU,  en  i^ulaiil  ciiaquc  microbe,  en  lui  créant  uii 
liiiiieu  arliiicitl   un  il  sit  et  se  développe,  où  il  est  cnllké  :  microbe  du 


choléra  des  poules,  miero])e  du  charbon,  microbe  du  rouget  des  porcs,  etc. 


Le  four  crématoire. 


Mais  il  y  a  un  microbe  qui  jusqu'ici  est  resté  invisible,  c'est  le  microbe 


de  la  rage. 


15 
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éludinil  surplace  les  symi)loinesc1e  la  rage  ou  siiivenl  les  (lifréreules  pliages 

(le  la  maladie. 

Y(/Hi  un  jeune  ehien  dans  sa  eage;  il  paraît  ealiue,  d«ui\,  un  im'u  Insle 
seulement  ;  on  le  croirait  bien  portant,  et  p.mrtant  chez  la  pauvre  luMe  ino- 
culée récemment,  la  ra<ie  commence  déjà  <on  terrible  tiavail.  Le  gardien 
(|ui  vous  accompagne  ivpondra  à  votre  doute  snr  l'étal  de  l'animal  : 
c(  lievenez  dans  trois  ou  (pialre  jours  et  vous  vei'rez  >>. 
Si  vous  revenez,  en  ellét,  «piel  cbangemenl! 

Le  chien  a  un  aspect  enVayant;  il  s'agite  sans  cesse  ;  ses  yeux  brillent,  sa 
bouche  écume;  il  >aute  à  votre  a|)pr(»che,  mord  tout  ce  (jui  se  trouve  à  sa 
portée  :  les  barreaux  de  b'r  de  sa  cage,  «pf  il  nmviv  d'une  bave  sanglante,  la 
paille  de  si  litière,  qu'il  avale  fuiieusement  ;  il  jette  de  temps  à  autre  un 
aboiement  lugubn'  -nivi  de  hurlements  lauques;  enlin,  é[)uisé  par  la 
violence  nu^me  de  son  accès,  il  s'arrête,  s^iccroupit,  ferme  les  yeux  ;  mais 
bientôt  il  les  rouvre,  hagards;  la  Fureur  reprend  :  «  Il  nionrra  demain  >s 
dit  sim[>lement  le  gardien. 

Il  n'v  a  pas  ([ue  des  chiens  enragés  à  l'Iustitnl  Pasteur,  il  y  a  aussi  des 
animaux  bien  p.»rtants,  mais  qui  <ont  également  destinés  à  être  sacrifies 
(Mjur  les  expériences  :  leur  mort  à  tous  est  certaine.  Us  habitent  un  chenil 
spécial  construit  dans  le  fond  du  jardin,  non  loin  du  bmr  ciématoire. 

Ce  chenil  couli(Mit  de  uond)ieux  botes  et  des  botes  bien  dillérents,  depuis 
le  chien  de  luxe  aux  belles  Tormes  jusqu'au  iiupiet  des  lui^seaux  ;  ils  ont 
été  ramassés  snr  les  roules,  conduits  en  fourrière  par  les  agents  sans  pitié, 
cl  la  fourrière  les  a  vendus  à  rinstilul  l^asteur  poui'  une  somme  de  2  francs 
à  2  IV.  oi)  en  movenne. 


VI 


On  sait  qu'il  v  a  des  microbes  dans  toutes  les  maladies  virulentes,  on  a 
pu  en  examiner  un  grand  nombiv,  décrire  exactement  leurs  formes,  leurs 
mœurs,  leurs  mouvements,  en  is<dant  chaque  microbe,  eu  lui  créant  un 
milieu  artiliciel   où  il  vit  et  se  déveloiq»e,  où  il  est  CHlliré  :  microbe  du 
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choléra  des  poules,  microbe  du  charbon,  microbe  du  rouget  des  porcs,  etc. 


Le  four  créiiKildire. 


Mais  il  y  a  un  microbe  qui  jusqu'ici  est  resté  invisible,  c'est  le  microbe 


de  la  rage. 


15 
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.  Fn  rompar;,,,!  1:,  pnl|>o  tVaaiu.  du  cerveau  d'un  auiinal  enragé  el  en 
,„.,,„,  i,u,p^  par  .uUMKiraisnn  la  M.l.stanco  .l'un  animal  ^nin.  ,1  rM  1res 
d.ll.il- .1,.  lane  „n..,l,nV.,vn.e.  Il  ^ruMc  eep.'naaul  ,iu,.  «lan^  la  u.aliere 

ralnnne.  oulre  les  .rauulafon^  4'"   >""L'^'  i""'''^'""  ''^'"^  '^'   ''"'l"^  '"'"'• 
il  exi4e  .le  p.lUs  i>oi,.ts  .l'une  cxtiv-n.  fine^^e,  pres.iue  i.np.'irepl'l.le.  avec 
no<  plus  loris  orossissemen......  l^st-ee  la  le  uncr„b..  .!.■  h.  ragv'.'Ouel.pu.- 

,n.  n'l,e>ilenl  pa.  à  rallinner.  l'.nu-  n„n..  lant  ,,ne  la  eullure  .lu  nu,T.,l,e  .., 
,l..|,urs  .1..  i-.H-gani^me  n'aura  pas  été  laite  et  .pR'  la  raji.'  n'aura  ,.as  ete 
commuui.pH-.e  au   n.oym  .le    ee.  cultures,   nous  nous  al,-l,..n.ln,u-  .1... 

'''"\r,lV'cc  que  .lisait  en  iSS:,.  ,lans  sa  thèse  .le  .loetoral  en  nié.lecine, 
M.  r.oux,  préparateur  de  M.  l'asteur. 

M  le  clocU.ur  l'euix  nous  répétait  la  même  .-hos.. ...  \S'M.  les  essais  .le 
cultur..  les  plu^  var,cs  n'.uit  pa-  reu.M;  M.  l'asteur  a  van,cu  le  nucrohe 
«le  la  raye,  niai>  il  n'a  pu  rapercev.ur.  _ 

Lès  sa  fo.i.lation,  l'institut  l'astenr  a  ..uNertun  nuus  .le  nueroli.e  gene- 
,ale  tlu-.or,.iu..  et  pratH,ue;  ce  cours  .lue  faisait  autr..loi-M.  l'astenr  el  .,ue 
,  p„t  ,„i„ur.rhai  M.  le  .locleur  R.u.x,  est  divisé  on  .leuv  parl.es  :  la  parl.e 
,héor,.iu..,  .p.i  .lu.e  .m,.  I.en.'e  et  à  lacp.eile  tout  le  ....u.de  peni  ass.ster. 
com.n..  a,.v  .■.,u,s  ouverts  de  la  So.'l>o,.ne.  .lu  Muséum,  .1..  (..,ll..;;e  de 
l.-,,„,e-  ..lia  I. 1  p'-^'li'l'"'-  M"''  ^1'"''  "■"''^  ^"-''''''  M"'^1M"*''<J'*  dava.,laj.e. 

Ces  le.-ons  p,at,.iues  sont  l.ès  .ecl.e.cl.écs  .'t  l.'s  élèv,>s  sonl  .nse.-.ts 
.p„.l.p.ero.s  deux  et  t.ois  ans  à  l'avance.  On  ne  penl  en  accepter  un  ,.-a...l 
„,„nl„v.  la  place,  les  appa.cils  ..écessaires  a..x  .rcLcches  la.sa..t  d.daut; 
il  serait  en  nut.e  impossible  an  professeur  .le  suivre  le  travail  de  chacun 

dans  tousses  détails. 

Ouin/e  él.'.ves  envinm  so.il  a.hnis;  Ions  possèdent  le  titre  de  docteur  en 
,néd,..ine;ce  sonl  le  plus  souv,..,t  de^  m.-.Wi.K  .le  la  ma.Mue,  d.-s  ,ned,- 
ci.is  ét,au..ers  ou  .h's  ...é.lecii.s  ,1e  pnnin.e  .p.i  vi....n.'..l  s'm.t.er  aux  d.lli- 
,uUé^  .!.■  la  préparation  des  virus  alténués  .•!  m.  m..tt.v  à  mém...  avant 
leur  départ  pour  les  nd.u.ie^  nu  Uu-  .■eh.ur  dan^  h'ur   pavs.   d.'  prat..,uer 

rinoculation  .!.■  la  l'ape. 

llans  la  lecu,  théoia.p.e,  I.'  p.'.d-esseu.-  passe  ....  .vvue  1.-  mic.-.dK-. 

,)„•„„   le^ai.p.dle  microzooircs.  anlmalaiks.   monades  (animaux  ...le- 
rieùr<).  infnsoires  (parce  .pi'oii  les  .encontre  dans  les  iiifusionsj,  /n'.-c»/s 


flif 


(comnje  étant  la  cause  des  fermentations),  vibrions  ((juand  ils  sonl  mobi- 
les) ;  qu'on  les  nomme  d'après  leurs  foi'mes  :  micrococcm  (arrondis  deux  à 
deux  ou  on  chaîne);  bactéries  (bâtonnets  cvlindririues)  ;  bacilles  (cylindres 
allongés);  cladotlrrix  (filaments  ramifiés);  spirilles  (ondulésj  :  ce  sonl 
toujours  des  petits  cor]>s  vivants  ayant  la  propriété  de  se  multiplier  très 
rapidement  et  que  l'on  trouve  dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  la  terre,  dans 
les  organes  de  l'homme,  des  animaux  el  des  végétaux. 

Les  uns  sont  inofïensifs;  le  plus  grand  nombre  est  la  cause  des  maladies 
infectieuses,  des  fermentations,  des  putréfactions  et,  en  général,  de  toutes 
les  décompositions. 

Sur  une  longue  table  de  marhre,  dans  des  bocaux  ou  sous  des  cloches  de 
verre,  se  trouve  une  série  de  produits  des  moins  engageants  :  poires  pour- 
ries, oranges  lépreuses,  fromages  gâtés,  eau  croupie,  vin  fleuri,  bière 
fermentée.  Ces  différents  spécimens  renferment  la  majeure  pai'tie  des 
microbes  dont  vient  de  parler  le  professeur  et  vont  servii'aux  expériences 
de  la  leçon  pratique. 

Pour  faire  de  bonnes  observations  il  faut  de  puissants  microscopes,  des 
microscopes  grossissant  au  moins  mille  fois. 

dépendant  avant  l'invention  de  ce  précieux  instrument  on  connaissait  déjà 
Texistence  de  quehjues  microbes  ou  infusoires;  pour  leurs  observations, 
les  savants  se  servaient  alors  de  boules  remplies  d'eau,  ou  de  gouttes  de 
verre  fondu  superposées  et  formant  microscope;  c'est  avec  un  appareil 
aussi  imparfait  (jue  Leeuxvenhoeck  trouva  des  petits  êtres  s'agitanl  dans 
l'eau  croupie. 

Les  éludes  furent  continuées  après  Leeuxvenhoeck  ;  en  1775,  Muller 
donna  aux  corpuscules  le  nom  (VInfusoria  crassicula. 

Les  avis  étaient  bien  partagés  sur  la  place  qu'il  convenait  de  donner  aux 
infusoires  dans  les  classifications  scientifiques;  beaucoup  de  savants,  au 
milieu  de  notre  siècle,  les  considéraient  encore  comme  des  végétaux  el  les 
rangeaient  non  loin  des  algues,  puis  parmi  les  champignons;  on  en  lit 
ensuite  un  groupe  intermédiaire  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

L'eau  contient  une  [jroporlion  considérable  de  microbes,  non  seulement 
l'eau  croupie,  ([ui  en  est  littéralement  peuplée,  mais  aussi  l'eau  pure,  l'eau 
des  rivières,  des  lacs,  des  fleuves,  la  vapeur  d'eau  qui  forme  les  brouil- 
lards; tout  un  monde  s'agite  dans  une  goutte  d'eau  :  on  a  trouvé  dan§ 
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„„  ..Hllimi.U-e  cube  a-cau  vaseuse  jusqu-,   '2  .".OO   niillions   ,1c  petits  êtres 

,i„„,  les  ,,ro,.ortions  variaieul  eutiv  un  aix-nnllièu.c  de  .nillimètrc  et  .leux 

milliriiirv  ilr  Hiilliuièlre  Je  ilnuui'tre. 

nu  sa.l  le^  lerrilJes  épidémies  ,lnnl  on  nltriluie  la  rauM'  à  ces  habilauls 

lie   r«':ui.  , 

Le>  lieuses  cl  les  rivières,  pendant  leur  parcours  à  travers  les  grandes 
villes  clM.Ti.  Dt  loules  sortes  de  corps  étrangers,  de^  débris  d  animaux  et 
,1.  .é^étanv.  d,.~  nmuoud.cc.,  des  détnlus,  et  servent  de  déversoirs  aux 
é.^ouls^  ilssonl  ;,lors  absolument  infestés.  Un  litre  d'eau  de  Seine  pris 
^%s„n-.res  est-  chargé  denvHon  1-2800000  microbes,  pns  à  Bercy 
a..  i,>..M)UtHi,  uadisqn.u,  litre  d'eau  de  pluie  n'en  contient  .,ue2480UU. 
Ces  eaux  sont  impropres  à  la  boisson  et  à  l'alimcnlalion,  à  moins,  comme 
le  recommandent  les  médecins  et  les  hygiénistes,  qu'on  ne  les  ait  préala- 
blement fait  bouillir,  car  les  microbes  ne  résistent  pas  à  une  température 

de  100  degrés. 

L'air  est  encore  plus  peuplé  de  microbes  «lue  l'eau,  l'air  confine  surtout 
en  recèle  des  proportions  considérables;  l'atmosphère  des  salles  de  danse, 
des  théâtres,  des  ateliers,  des  casernes,  des  hôpitaux,  des  rues  étroites, 
obscures  et  de  tous  les  endroits  ou  habitations  où  il  y  a  une  agglomération 
d'individus,  est  absolument  surchargée  de  microbes. 

On  a  installé  au  parc  de  Monlsouris  un  service  micrographique;  d'après 
M.  Miquel,  le  directeur,  1  mètre  cube  d'air  du  parc  contient  de  1  500  à 
1  700  microbes,  tandis  (lue  1  mètre  cube  d'air  provenant  d'un  hôpital  en 
présente  5  000,  parfois  même  jusqu'à  1 1  000.  Plus  on  s'élève  dans  l'air, 
moins  on  rencontre  de  ces  petits  êtres  :  à  2  000  mètres,  on  n'en  rencontre 

plus.  , 

Le  nombre  de  ces  habitants  de  l'air  est,  du  reste,  très  variable;  il  s  eleve 
avec  la  température  :  l'été  est  la  saison  où  l'augmentation  est  la  plus  forte; 
en  mai  1885,  au  moment  de  l'épidémie  de  choléra  qui  fit  tant  de  victimes 
h  Paris,  on  comptait  près  de  12000  microbes  par  mètre  cube  d'air. 

Les  microbes  ont  des  modes  différents  d'existence  :  M.  Pasteur  a  reconnu 
que,  tandis  que  les  uns  avaient  besoin  d'air  pour  vivre,  d'autres  mouraient 
dans  l'air,  tués  par  l'oxygène  ;  il  appela  les  premiers  aérobies,  les  seconds 
anaérobies  ;  un  troisième  groupe  enfin  vit  et  se  développe  aussi  bien  dans 
l'air  qu'à  l'abri  de  l'air. 
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Grâce 'à  ces  observations  sur  le  genre  d'existence  des  microbes,  M.  Pasteur 
est  arrivé  à  fabriquer  pour  chacun  des  microbes  qu'il  a  étudiés  et  (lu'il  a 
déconverls  un  milieu  favorable  dans  lequel  il  le  fait  vivre  et  se  reproduire, 
où  il  le  cultive  et  l'obtient  à  l'état  de  pureté;  ce  milieu,  liquide  composé 
de  certains  principes,  s'appelle  un /<o»(//o/(. 

La  préparation  des  bouillons  est  l'un  des  points  les  plus  importants  de 

la  leçon  pratique. 

Les  élèves  apprennent  à  confectionner  ces  bouillons  en  même   temps 

(Tu'ils  suivent  les  cours  oraux. 

Chaque  élève  paye;  une  indemnité  de  cin(iuante  francs  à  l'Institut, 
indemnité  qui  couvre  à  peine  les  frais  de  toutes  sortes  que  les  manipula- 
tions exigent;  à  son  arrivée  au  cours,  il  prend  possession  d'une  petite 
nrmoire  contenant  les  instruments  .pii  lui  seront  nécessaires,  éprou- 
vetles,  Oacons,  tubes,  entonnoirs,  ballons  de  culture,  pinces;  une  liste 
indbiùant  le  nombre,  la  nature  cl  le  prix  de  cluupie  chose  se  trouve  iixée 
sur  l'armoire  aliu  .lue  l'élève  qui  a  détériorié,  cassé  ou  égaré  quelque 

(dijet  puisse    le   remplacer. 

\  leurs  dél)iils  les  élèves  commencent  par  apprendre  à  atérilner  les 
appareils  dont  ils  se  servent,  e'esl-à-dire  à  rendre  l'air  de  ces  appareils 
Ml,s(dument  ]Hir  :  les  ballons,  les  bouteilles,  les  éprouvettes,  les  récipients 
.luelcon.pies  destinés  à  contenir  le  bomllon  où  on  élèvera  le  microbe  choisi 
pour  l'expérience  ne  doivent  contenir  aucun  autre  microbe  étranger  qui, 
par  son  développem.ml,  nuirait  au  développement  du  premier;  les  enton- 
noirs à  l'aide  des.iuels  le  bouillon  sera  transvasé  doivent  être  également 
slérilisés;  comme  les  microbes  ne  résistent  pas  à  une  température  de 
lUO  degrés,  on  fait  subir  cette  température  aux  appareils  préalablement 
bouchée  avec  du  coton;  quant  aux  entonnoirs,  ils  attendent,  suspendus 
deux  par  deux  dans  une  cuve  remplie  d'eau  bouillante,  le  moment  où  ils 
devront  servir. 
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Prn<];uît  r}iie  ces  pivpnralinn^  pivlimiriaires  s'acconipli^-ont,  !<'  Ixtiiillnii 
cuit  <!ii!!-  un  réservoir  dr  mt-tal  hciiiit'tiijucim'iil  rcriiié. 

l.i  n.itiut'  (lu  Itouilloii  varit'  -iiivaiit  la  iiatuiv  du  iiiicrobr»  que  Von  veul 
culîivor:  la  tempérafnrr'  à  Inrpiollr  il  .Imt  rtiv  rliaiitlt'  varie  rualfuicut. 

lu  Uœrmuuidic  >unnuiilc  le  réservoir  t-l  rt'ii.sri-ue  les  élèves  sur  le  degré 

di.'    nii^^nU    du    1m.  Mulhiii.  , 

Onnnd  le  moment  est  arrivé,  im  'jrand  émoi  règne  parnn  lt'->  ..péraleurs; 
il  ne  faut  p.is  perdre  une  minute  :  le  Ixniillon  serait  marupié. 

Chaque  élève  s'empare  d'inn'  boîte  à  lait,  la  rempdiî  de  honillnn  liiiuaul, 
et,  l'enveloppant  de  serviettes,  accourt  vers  la  table  à  expériences  où  se 
trouvent  les  entonnoirs  plongés  dans  les  cuves  d'eau  bouillante;  les  deux 
orifices  sont  à  découvert  ;  par  la  grande  ouverture  on  verse  le  bouillon  de 
la  boîte  à  lait  et  celui-ci  tombe  goutte  à  goutte  par  l'orifice  inférieur  de 
l'entonnoir  dans  le  ballon  de  culture,  l'éprouvetle  ou  la  bouteille  que  l'on 
a  eu  soin  de  placer  en  dessous. 

Prenant  alors  à  l'aide  d'un  tube  effilé  une  goutte  de  liquide  ou  une 
parcelle  de  matière  contenant  le  microbe  que  l'on  veut  étudier,  on  l'intro- 
duit dans  ce  ballon,  cette  éprouvette  ou  cette  bouteille,  qui  est  ensuite 
rebouchée  avec  soin;  le  microbe  ne  tarde  pas  à  multiplier. 

On  ne  se  sert  naturellement  pour  ces  études  que  de  microbes  dont  la 
manipulation  n'offre  aucun  danger. 

Le  virus  de  la  rage  ne  se  cultive  pas  dans  un  bouillon,  puisque  son 
microbe  n'a  pas  encore  pu  être  isolé;  il  se  cultive,  comme  nous  l'avons 
vu,  dans  le  corps  de  certains  animaux,  les  lapins  ou  les  cochons  d'Inde  de 
préférence,  dont  les  moelles  virulentes  sont  employées  comme  vaccin. 

La  préparation  des  moelles  pour  obtenir  le  vaccin  antirabique,  ainsi  que 
la  préparation  du  sérum  pour  fournir  le  vaccin  du  croup,  dont  nous  allons 
parler  tout  à  l'heure,  forment  la  partie  principale  des  travaux  de  l'Institut 
Pasteur. 

En  dehors  de  ces  travaux,  une  large  place  est  faite  aux  études  propre- 
ment dites;  une  plus  grande  est  encore  laissée  aux  recherches  des 
savants,  car  la  microbie  réserve  de  nombreuses  découvertes;  chaque 
maladie  virulente:  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose,  la  fièvre 
jaune,  la  peste...  ayant  son  microbe  connu  ou  à  connaître  doit  avoir  son 
vaccin  :  il  s'agit  de  le  trouver. 


Le  boiiilloa. 
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«  A  eus  verrez,  disait  M.  l*asteur  après  sa  déeouverte  du  vaccin  du 
cliar])on,  vous  verrez  comme  tout  cela  s'agrandira  plus  tard.  Ah!  si  j'avais 
encore  le  temps.  )> 

M.  Pasteur  a  eu  le  temps;  il  a  vu  (piel(jues-unes  de  ses  prédictions  se 
réaliser  et  il  a  pu  s'écrier  en  assistant  à  son  propre  triomphe  dans  cet 
Institut  : 

u  La  voilà  donc  l»Atie,  cette  grande  maison  dont  on  pourrait  dire  qu'il 
n'y  a  pas  une  pierre  qui  ne  soit  le  signe  matériel  d'une  généreuse  pensée. 
Toutes  les  vertus  se  sont  cotisées  pour  élever  cette  demeuie  du  travail. 

ce  ...  Notre  Institut  sera  à  la  fois  un  dispensaire  pour  le  trnilement  de  la 
rage,  un  centre  de  recherches  pour  les  maladies  infectieuses  et  un  centre 
d'enseignement  pour  les  études  qui  relèvent  de  la  mici'obie.  Née  d'hier, 
mais  née  tout  aimée,  cette  science  puise  une  telle  force  dans  ses  victoires 
récentes,  qu'elle  entraîne  tous  les  esprits. 

K  Cet  enthousiasme  (pie  vous  avez  eu  dès  la  première  heure,  gardez-le, 
mes  chers  c(dlahorateurs,  mais  donnez-lui  pour  compagnon  inséparable  un 
sévère  contrôle.  N'avancez  rien  (pii  ne  puisse  être  j)rouvé  d'une  façon 
siin|)le  et  décisive. 

c(  Ayez  le  culte  de  l'esprit  cri(i(pie.  lléduit  à  lui  seul,  il  n'est  ni  nn  éveil- 
leur  d'idées,  ni  un  .stimulant  de  grandes  choses.  Sans  lui,  tout  est  caduc. 
11  a  toujours  le  dernier  mot.  Ce  (jue  je  vous  demande  là,  et  ce  que  vous 
demanderez  à  voire  tour  aux  disciples  (pie  vous  formerez,  est  ce  (pi'il  y  a 
de  plus  difficile  à  l'inventeur. 

«  Croire  (pie  l'on  a  trouvé  un  fait  scientin([ue  important,  avoir  la  lièvri^ 
de  l'annoncer,  et  se  contraindre  des  journées,  des  semaines,  parfois  des 
anné(^s  à  se  combattre  soi-même,  à  s'efforcer  de  luiner  ses  propres  expé- 
riences, et  ne  proclamer  sa  découverte  (pie  lors(pron  a  épuisé  toutes  les 
hy{)othèses  contraires,  oui,  c'est  une  tache  ardue. 

ce  Mais  (juand,  après  tant  d'efforts,  on  est  enfin  arrivé  à  la  certitude,  on 
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rproiiveiine  d.  >  plus  grandes  joies  que  puisse  ressenh!  T'iiio  hnmnino.  » 
M.  l'asteu!'  n  monvr  pu  h  jnip  i]o  voir  le  <nects  couronner  la  découverte 
du  Vcicciii  du  cnuip  par  M.  le  (iucteur  Houx. 

Le  dochsir  Unux,  char^^é  de  prnîiqniT  les  inocninfions  sur  les  personnes 
nttpinîo^  dr  la  rage  et  de  Mippien-  M.  Pa^luur  dan.  le  cours  de  microbie 
géncralc  lliéori(pie  et  pralique,  était  déjà  cmmu  oinnie  un  de<  p1u< 
brillant^  di-ciph'-  d<'  l'illustre  savant. 

nurl(|Ui'  illu>irc  et  (luclipie  savant  (|u'il  soit,  M.  Tasteur  u'eM  pas 
médecin,  il  est  chinii^tf,  et  ce  furent  de  l)(^aux  cris  dan^  le  camp  de  ses 
adversaires  lorsfpi'il  voulut  appli<pu'r  soii  ivmède  contre  la  l'age  :  de  (pud 
droit  allait-il  et  soigner  et  guérir?  M.  Pasteur  cluMchait  donc  un  jeune 
docteur  d(^  l)eaucou|)  desavoir  et  assez  amoureux  Ar  l\  ^'iciu-e  iH)ur  s  atta- 
ch.M-  c(»mpléfrmi'u(  h  m'^  travaux,  lorsque  M.  Vuli>ian,  doyen  de  la  lacultc 
de  médecine,  lui  désigua  le  docteui' Pouix. 

M.  Rnux  n'avnil  guère  alor^  rpn^  vingt-sept  an^  ;  de  disciple  il  devint  vite 
cnilalnMateiir  de  >ou  maître;  il  y  a  quinze  ans  de  cela  et  le  voilà  maître  à 

S(Ui  tour. 

On  npjtrit  avec  une  grande  éuinlimi  ver>  la  lin  du  mois  de  sep- 
tembre l8l)i  que  dans  le  congrès  d'bygiène  tenu  à  Pudapi-t  un  savant 
IVnneais  venait  de  faire  une  communication  d.-  l;i  plu^  baule  imp(Hlance  : 
,1  >"aLiissait  d'une  mélliode  n.uivelle  préventive  et  curative  pour  combattre 
le  croup.  Le  succès  de  cette  mélbode  était  indi^'utable  :  la  statisti(jue  du 
\'  février  au  2\  juillet  ollVait  dans  |n  mnrialilé  des  enfants  une  diminution 

de  oi)  pour  lOU. 

De  toutes  les  maladies  qui  effrayent  le<  mères  de  tamille,  celb-là  est 
bien  In  plus  h-riible.  C.imbleii,  dans  leur  sollicitude  iinjuiiMe,  i^àlissent  au 
moindre  mal  dégorge  ipii  vient  à  tàapper  leur  enfant  et,  la  nuit,  ^e 
relèvent  anxieuses  pour  venir  écouter  In  re^piralion  du  pauvre  [lelitl  Les 
pnr.desra^siiriinte^du  médecin  ne  les  rassurent  même  pa^.  S'il  se  trom- 
pait et  si  c'était  lecnuip!...  K lies  ne  peuvent  sans  trembler  songer  à  cette 
atroce  maladie  ijui  [tardonne  si  rarement. 

La  metbode  emplovée  par  M.  Houx  est  très  simple:  elle  consiste  en  des 
injections  sous-cutanées  de  sang  de  cbeval   iinniunisi",  c'e>t-à-Jire  vaccme 

contre  la  diplitérie. 

La  dipbtérie  est  produite  par  un  bacilb'  ou  plutôt  par  le  poison  sécrété 
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par  cet  infiniment  petit,  le  plus  terrible  de  tous.  Ce  bacille  une  fois  isolé 
et  placé  dans  un  milieu  favorable  à  son  dévelo])|)ement,  en  un  mot  une 
fois  cultivé,  on  était  en  possession  de  la  toxine  dipblérique  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  intoxicpier,  par  des  injections  graduées,  un  animal  (pii,  à  son 
tour,  donnerait  le  vaccin. 

M.  Roux  a  choisi  le  cheval  de  préférence,  sa  force  le  rendant  plus  apte 
à  su|)porter  les  saignées  répétées  et  à  fournir  ainsi  une  plus  grande  (pian- 
lité  de  sérum. 

Si  la  méthode  est  sim[)le,  Lexécution  n'est  pas  toujours  des  plus  faciles. 
L'inoculation  se  pratique  ordinairement  dans  l'écurie  même.  Cette  façon 
d'opérer  offre  un  grand  avantage:  on  fait  sortir  à  moitié  le  cheval,  dont  le 
train  de  derrière  reste  engagé  dans  le  box,  et  les  ruades  sont  ainsi  évitées. 

La  seringue  employée,  devant  contenir  oO  centilitres  de  toxine,  est 
trois  fois  plus  grande  que  la  seringue  Pravaz  qui  sert  aux  injections  du 
virus  rabique.  C'était  là  une  difficulté  :  l'opérateur  ne  ])Ouvant  manier 
l'instrument  d'une  seule  main,  et  l'opération,  au  lieu  d'être  instantanée, 
avant  lieu  forcément  en  deux  temps,  l'animal  ])ouvait  se  dérober  sous  la 
piqûre.  On  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  ajoutant  un  tube  de  caoutchouc 
entre  le  corps  de  la  seringue  et  la  pointe. 

L'opérateur,  saisissant  la  j)eau  du  cheval  de  la  main  gauche,  fait  d'abord 
la  piqûre,  puis,  reprenant  la  seringue  de  la  main  gauche,  il  appuie  la  droite 
sur  le  piston;  au  moindre  mouvement  du  cheval,  le  tube  de  caoutchouc  se 
déroule,  mais  Paiguille  reste  dans  la  peau  et  en  trois  ou  quatre  secondes 
l'inoculation  est  terminée. 

Après  plusieurs  inoculations,  lorsque  ces  empoisonnements  à  petites 
doses  ont  rendu  l'animal  réfractaire  au  {)oison,  on  procède  à  la  saignée. 

Cette  fois  la  séance  est  plus  longue  et  [>lus  dramatique. 

Le  docteur,  revêtu  d'une  large  et  longue  blouse  blanche  que  tachent 
(jnelques  éclaboussures  de  sang,  arrive  accompagné  de  deux  aides  portant 
de  grands  bocaux  de  verre  et,  pres(|ue  toujours,  de  quelques  curieux  pri- 
xilégiés  qui  ont  obtenu  l'autorisation  d'assister  à  ce  spectacle. 

Le  palefrenier  amène  le  cheval  dans  la  petite  cour  (|ue  bordent  d'un  côté 
le  pavillon  des  animaux  inoculés  et  de  l'autre  les  écuries;  un  tablier  bleu 
jeté  et  noué  sur  la  tête  du  cheval  cache  entièrement  les  oreilles  et  les  yeux, 
ne  laissant  à  découvert  que  les  narines  et  la  bouche  dont  la  lèvi'e  suj)érieure, 
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pincée  par  une  corde  fixée  h  un  court  halon,  se  retrousse  formant  comnie 
une  énorme  loupe;  Tanimal  se  trouve  ainsi  imm()lnlisé,  il  n'ose  bouger,  car 
le  moindre  mouvement  resserrerait  davantage  le  lion. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  pauvre  bêle  subit  son  supplice,  et 
ses  jambes  sont  agitées  d'un  léger  tremblement. 

Le  docteur  s'approche,  à  l'aide  de  ciseaux  il  rase  la  place  qu'il  a  choisie 
sur  la  veine  jugulaire,  la  lave  à  l'eau  phéniquée  et,  rapidement  avec  une 
sûreté  de  main  étonnante,  d'un  coup  de  bistouri,  fend  la  peau.  11  introduit 
alors  une  longue  sonde  en  argent  dans  la  blessure,  la  sonde  pénètre  de  plus 
de  dix  centimètres,  le  cheval  a  un  court  frisson,  et,  par  le  tuyau  de  caout- 
chouc qui  relie  la  sonde  à  un  tube  de  verre,  le  sang  coule  lentement  dans 
le  bocal.  Après  le  premier  bocal  on  en  remplit  un  second,  après  le  second, 
un  troisième;  un  cheval  peut  fournir  deux  litres  de  sang  tous  les  vingt 

jours. 

La  saignée  dure  un  grand  quart  d'heure,  on  fait  ce  qu'on  peut  pour 
adoucir  au  cheval  ce  moment  désagréable  et  on  lui  présente  continuelle- 
ment des  poignées  d'herbes  fraîches  (ju'il  broie  lentement;  l'opération 
terminée,  il  est  reconduit  à  l'écurie  où  la  veine  jugulaire  se  cicatrise  d'elle- 
même. 

L'Institut  Pasteur  ne  possédait  d'abord,  à  la  rue  Dulot,  que  quatre  che- 
vaux immunisés;  dix  autres  chevaux  subissaient  le  traitement  préparatoire 
dans  les  écuries  de  Villeneuve-rÉtang  qui,  ainsi  qu'une  partie  du  parc,  ont 
été  affectées  a  l'Institut  Pasteur  en  1884. 

Tout  cela  était  bien  insuffisant  si  l'on  songe  que  le  nombre  de  chevaux 
nécessaires  a  la  fourniture  du  sérum,  pour  le  département  de  la  Seine  seu- 
lement, est  d'une  vingtaine  environ  et  que  les  frais  d'entretien  de  chaque 
cheval  s'élèvent  à  mille  francs  j)ar  an. 

Mais  de  nombreuses  souscriptions  s'organisèrent  de  toutes  parts  : 
cinquante  mille  francs  furent  volés  par  le  Conseil  municipal,  qui  donna 
en  outre  des  écuries  situées  aux  abattoirs  municipaux  de  Grenelle  et  de 
Yillejuif;  le  ministre  des  Finances,  d'accord  avec  le  ministre  de  la 
Guerre,  mit  à  la  disposition  de  l'Institut  Pasteur  un  certain  nombre  de 
chevaux  de  réforme.  Les  immenses  écuries  de  Villeneuve-l'Etang  qui,  dans 
les  dernières  années  de  l'empire,  étaient  réservées  aux  chevaux  des  cent- 
gardes  et  qui,  depuis  la  fondation  de  l'Institut  Pasteur,  n'avaient   abrité 
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La  sai'-née  dure  un  ««rarid  (piarl  d'heure,  on  fait  ce  (pion  peut  pour 
adoucir  au  cheval  ce  moment  désa.uréahie  et  on  lui  présente  continuelle- 
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que  quelques  chiens  et  toute  une  population  de  cochons  iVInde,  renfer- 
ment de  nouveau  une  rentaine  de  chevaux  de  troupe,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  dernier  cheval  du  maréchal  Canrohert. 

Pendan!  !p<  îiois  derniers  mois  de  l'année  1894,  l'insfitul   Pasteur  a 


L'Institut  Pasteur  à  Villeiu'uvc-rÉtaui;. 


fourni  «iratuitement  plus  de  ciîKjuante  mille  doses  de  sérum.  Ces  doses 
étaient  iviirermées  dans  de  pelii>-  lîaions  (pii  du  soir  au  matin  étaient 
expédiés  dans  la  France  enlière  ;  et  maintenant  piesijue  toutes  les  phar- 
macies peuvent  mettre  à  la  disposition  du  pul>lic  le  remède  antidiph- 
téri(jue. 

Le  gouvernement,  tenant  à  joindre  ses  félicitations  aux  hommages  qui 
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que  quelques  chiens  et  toute  une  population  de  cochons  d'Inde,  renfer- 
ment de  nouveau  une  centaine  de  chevaux  de  troupe,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  dei'uier  cheval  du  maréchal  Canrohert. 

Pendanl  les  (rois  derniers  mois  de  Tannée  LSOi,  FJnsliluI    Pasteur  a 
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l'îiiini  «gratuitement  phis  de  cin(|iiaMte  mille  doses  de  sérum.  Ces  doses 
étaient  renlérmées  dans  de  petits  llacons  (jui  (In  soii'  ;m  ni.ilin  étaient 
exjM'diés  dans  la  France  entière;  et  maintenaiil  presque  (oiiles  les  phar- 
macies peuvent  mettre  à  l.i  di^posilion  (lu  [uihlic  le  remède  anfidiph- 
téri(pie. 

Le  gouvernement,  tenant  à  joindre  ses  l'élicitations  aux  lionmiages  qui 
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„•„„.  cessé  rrnrrivornnx  L,lMntoirc>  Je  la  lUc  Huim,  ,,  ivni^  au  .lorl..nr 
Hnnx  la  .n.u  Je  cou.maiulria'   .!,■  la   l,.'."n.ii   <ni""n.ur 

M.  l!uu\  n'a  \<'.\-  voulu  fine  ceux 
.ion=  .-t  lui  nvai-„t  ,■,:  4n.-h,uc  .uile  prc,Knv  la  v.,ie  fusscnl  o„Miés,  et, 
,tHV~  avn„  cnn.lalc  4U..  t. ai-  1.^  ^uccès  nMrnn^  par  1,-  ,nrtl,n,l,..  hacU;- 
,i„l„.,i,,,u..  ,1uivont  rr.monlrriiKqi.-à  M.  l^.^lcul■,  il  a  ajoulr  ,|u  il  ^orail 
n,jn.,,.aeacpa>rap,,elerl.no,n.l,.M.l.u.m,.r,.Ma.I,,i,lo  M.    IVhnnj:. 

,iui  eu.fut  u,u.  laryr  pari  .lan<  le^  aécouvort..  qui  onf  alMU.I,  à  la  ^uer.sou 
<1ii  croup  pni' '^  >«Tnlht'ia{>!«'. 
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Le  21  octobre  1250,1e  roi  Louis  IX  concédait  à  maître  Rol)ertde  SorLoii, 
chanoine  de  Cambrai,  son  chapebain,  pour  servir  de  demeure  aux  pauvres 
écoliers,  «  une  maison  qui  avait  appartenu  à  Jean  d'Orléans  et  les  écuries 
de  Pierre  Pique-rAne,  situées  dans  la  rue  Coupe-Gueule,  devant  le  palais 
des  Thermes  )). 

Robert  de  Sorbon,  né  en  1201,  à  Sorbon,  près  de  Pielhel,  d'une  famille 
sans  fortune,  avait  vécu  la  vie  misérable  à  laquelle  étaient  condamnés  les 
écoliers  de  cette  époque. 

Yétus  de  longues  robes  déchirées,  les  joues  creuses,  les  lèvres  pfdes,  les 
veux  cerclés  de  noir,  les  écoliers  erraient  à  travers  la  ville,  d(Mnandant 
l'aumône,  balayant  les  rues  et  ramassant  les  ordures  pour  gagner  (juebjues 
sous;  le  plus  souvent  sans  j)ain,  sans  feu,  sans  lumière,  ils  piofilaitMit,  la 
nuit,  des  rayons  de  la  lune  j)Our  étudier  dans  leur  grabat  et  s'estimaient 
bien  heureux  de  pouvoir  assister,  couchés  sur  la  paille,  aux  leçons  (jui  se 
donnaient  en  plein  air,  sur  le  parvis  Notre-Dame,  entre  le  palais  épiscopal 
et  l'Ilotel-Dieu. 

Lors(iue  Robert  de  Sorbon  était  écolier,  l'Université,  encore  dans  son 
enfance,  venait  de  se  diviser  en  plusieurs  groupes  qui,  suivant  l'objet  de 
leui"  enseignement,  avaient  pris  les  noms  de  Faculté  de  Tlicologie,  Faculté 
de  Décret,  Faculté  des  Jr^s',  Faculté  de  Médecine. 

La  Faculté  des  Arts  était  la  plus  fréquentée,  elle  servait  de  pré|)aration 
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aux  Iiicui 
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,|R-neui-os  de  Théologie,  A-  H-Vr.l   n  .!.■  M-Aorwc:  rll.. 
,,„„, ,,:,,!  :.  .'i:r  MiiV  ;intnn!  ,V:-\hyi^<  que  CCS  trois  Fucullc-  icuiiies. 

L€.>*;'culiei>;ini-.,ucnl  .an.  cc^.e  de  ton-  I-  l'i.ys  ;  la  nnM.,v  ln„in,ns 
croisNiMl.'  In!  'hi.'ntùl  telle,  MU, ■  ]->,:  v  rrinnllor  fl:in<  une  ,vil;,inr  i.H-.urc, 
1,.-  mnîtro.  ot  1p<  rmlier^  de  la  l'ariillr  do  Arts  se  leiliiliviil  en  A-Mieia- 
lion;  il.  .-c  .liMM-Trnl  m  n-ih'.ns  an  nnnilnv  dr  ipiatre  :  la  nalion  de 
Fiance,  ccll-  dr  l'imr.lie,  ccll.-  d.'  N.Mnian.rh'  .1  wWr  d'An^leleiiv  4111, 
,,!n<^  lai.l.  ~M,i.  iJiaile.  \li.  aprc.  le  -u[.[>\Hr  dr  Jrannr  d'Aiv,  iall  lr  nuin 

de  iialinii  irAlInna-ip'. 

Les  membres  de  rhn'ine  nalion  di'vennieni  en  .|nr|.|uc  -tulc  iiimdavs 
duii.  incinc  laïuillc  lI  dcvaieiil  sc  prêter  un  muluel  seconi-.  I.e  remède 
était  insiifli>ant. 

Tîionfai^nMl   et  clianlaMr,   llul/cll  dr  >ulLuli,  drvmu  rliaprlaiii  ,.|,lina!l'e 

du  lui,  sonRcaÙsecouin  d'nn.'  iiiani;-!,    |,ln-  rfllcace  les  inailirniv  qn'il 

avait  j»;iitagés. 

Aver  \'Au\r  tir  r.inihiuiiic  (Ic  Biav,  aivhi.rmcre  (le  Ilrim^  ;  «lr  Ph.IhtI  de 
Doua^  rlmtn.in-r!  niéclenii  d-  la  iviiif  ;  de  <  H-n|lr..\  .!.•  |:;i!- H  d(^  Ciii!ianMie 
de  Clirirtro^.  il  vtaiiu!  Ini mer  «  nno  société  d'ucLiésiasluiucs  séciilin  ^  tiuu 
vivant  en  coniiiiun  .t  ayan!  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  ne  fussent  plus 
occupés  que  de  Télude  et  enseignassent  gratuitement  »;  li  -1^  \ail  c-aic- 
ment  procurer  les  secours  nécessaires  aux  écoliers  malheureux. 

En  1553  le  collège  de  Sorbonne  était  fondé. 

Si  ce  n'était  plus  la  misère  pour  les  étudiants  ([ue  recueillit  Sorbon, 
c'était  encore  une  vie  bien  pauvre  et  la  maison  porta  longtemps  le  nom 

de  paiiperrima  domus. 

Tous  les  collèges  du  treizième  siècle  rivalisaient,  du  reste,  de  pauvreté. 
Les  écoliers  étaient  de  plusieurs  catégories;  on  comptait  ordinairement  des 
boursiers,  des  portionnistes,  des  caméristes,  des  martinets,  des  galoches 

et  des  domestiques. 

Les  boursiers  composaient  la  minorité;  logés  et  nourris,  ils  appartenaimt 
à  la  ville,  au  diocèse,  ou  a  la  prnvintM'  qui  avait  fondé  le  collège. 

Les  porliuiiiiistes  ou  pensionnaires  étaient  ceii\  'luil  1<-  l'inviiU  payaient 

Les  cani('ri<tp<,  jcuih's  geii>  riclio  [)lacL\-  ^uu-    la   diicciiuii  J  un  pre- 
;pit'Ui',  lial.iiait;iil  la  Nille,  à  leurs  frais. 
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Les  martinets  ou  externes   libres,  pauvres  mais  intéressants,  étaient 
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Ancienne  porte  de  l'Académie  de  Paris. 

passionnément  épris  de  l'étude;  ils  venaient  on  ne  sait  (Voli  el  vivaient  ni 
ne  sait  de  (pioi. 
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aux  Facultés  sui)éiicures  de  Théologie,  de  Décret  et  de  Médecine;  elle 
comptait  à  elle  seule  autant  d'élèves  que  ces  trois  Facultés  réunies. 

Les  écoliers  arrivaient  sans  cesse  de  tous  les  pays;  la  misère  toujours 
croissante  fui  bientôt  telle,  (pie  pour  y  remédier  dans  une  certain,  ni-nre, 
!..  innlres  et  les  écoliers  d.  h  Fnrnllé  des  Ai  l>  >e  réunirent  en  Associa- 
liun;  il-  >c  divi.Miciil  cii  nations  au  n.mil.re  de  qiKilre  :  la  nation  de 
France,  celL^  -L  Picardie,  ceM-'  .le -A^.nnnîvlip  H  ,•.•!!.•  a"AngleU'm"  qui, 
pin.  fir.].  <nn.  fJKnles  \1L  m|.iv>  le  Mipplicc  de  Jeanne  d'Arc,  prit  le  nom 

de  iiciiiHii  (l'Allemagne. 

Les  membres  de  cliacpie  nation  drvpiKn.Mit  ru  (jnehiue  soiii  membres 
H  uiM"  mpme  ûimille  et  devaient  se  prêter  un   mutuel  secours.  Le  remède 

était  in^utlisant. 

Bienfaisant  et  cli:nit:i!.!.'.  li-bcii  de  >.uibuii,  ilcNciiu  rlii.iu'lain  ordinaire 
du  lui,  M.iigea  à  secourir  d'une  manière  [^u^  rfUcace  les  m.dbeurs  qu'il 

avait  partagés. 

Avec  l'aiilr  dr  r.udhiiiiiic  du  Bia\,  archidiacre  de  lleims  ;  de  llnberl  dr 
Duuay,  clianninc  cl  médecin  de  la  reine:  de  r.iM^ffroy  de  IVav  et  de  r.iiillanmp 
de  Chartres,  11  vniiln!  f-'im^M-  uur  société  d'ecclésiastiques  séculiers  qui, 
viviuii  en  cuiiuinin  et  ayant  le>  choses  nécessaires  à  la  vie,  ne  fussent  plus 
occupés  (jue  de  l'étude  et  enseignassent  gratuitement  ))  ;  il  devnii  égale- 
ment procurer  les  secours  nécessaires  aux  écoliers  malheureux. 

Lu  iôhô  le  collège  de  Sorbouue  était  fondé. 

Si  ce  nï'tait  plus  la  misère  pour  les  étudiants  que  recueillit  Sorbon, 
c'était  encore  une  vie  bien  pauvre  et  la  maison  porta  longtemps  le  nom 

de  pauperrinia  domus. 

Tous  les  collèges  du  treizième  siècle  rivalisaienl,  du  reste,  de  i)auvreté. 
Les  écoliers  étaient  de  plusieurs  catégories;  on  comi)tait  ordinairement  des 
boursiers,  des  portionnistes,  des  caméristes,  des  martinets,  des  galoches 

et  des  domestiques. 

Les  boursiers  composaient  la  minorité;  logés  et  nourris,  ils  ai)partenaienl 
•lia  ville,  au  diocèse,  (m  à  la  province  «ini  avait  Umdc  le  collège. 

Le-  pi.iUi.niii.-le>  ..u  |.eusionnaires  étaient  ceux  dont  les  parent-  payaient 

pension. 

Les  cnîTiéi'i-tes,  jeunes  gen>  liclio  [dace-  .-ous    la   diiecliuu  d  un  pre- 

rrpteui,  hahilaieul  la  xHle,  à  leurs  frais. 
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Les  martinets  ou  externes    libres,  pauvres  mais  intéressants,  étaient 
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Les  rraloches  étaient  les  écoliers  hor^  d'nire,  ce  ^^uc  nou^  appelons  nnain- 
tenaiit  le-  rlu(li;iiit>  de  IrciiUciue  année. 

Eniin  k-  d..mesti4nes,  balaycnis,  lavenrs  de  vaisselle,  accomplissaient 
avec  plaisir  1cm-  1»esnrrne  grossière  ([ui  leur  pcinicUail  de  vivre  et  de  s'in- 
.l,u, rr  li.ti!  hH'it  .|iie  mal  eu  assistant  aux  classes  (juand  il>  pouvaieni  et 
en  travaillant  -î  leurs  riuN»-  ninments  de  liberté. 

Trm^  les  écoliers,  en  si-ne  d  hnniilUe,  étaient  assis  ou  vautrés  péle-méle 
sui  le  .>..l,  lecuuvert  de  i)aille  en  hiver,  d'iierbe  fraîche  en  été;  le  maître 
seul  possédait  uîie  table  et  \\u  siège. 

La  classe  avaii  un  aspect  étrange  avec  ses  murs  nus,  son  absence  l(dale 
de  iih  ubles  et  la  masse  de  ses  habitants  vêtus  d^me  longue  robe  traîunnte 
et  coiffés  d'un  bonnet  douteux  ([ui  cachaient  imparfaitement  une  malino- 

preté  révoltante. 

Personne  ne  veillait  à  la  toilette  des  écoliers,  aussi  était-elle  sommaire- 
ment faite  et  le  plus  souvent  nY'tait-elle  pas  faite  du  tout;  la  chevelure 
inspirait  si  peu  de  confiance  qu'il  était  défendu,  au  réfectoire,  «  de  porter 
la  main  à  son  bonnet  ». 

Les  repas  se  prenaient  en  commun  :  il  y  avait  une  table  pour  les  auto- 
rités, et  d'autres  tables  pour  les  élèves  sous  la  direction  d'un  architriclin 
ou  semainier;  l'architriclin,  comme  signe  de  ses  hautes  fonctions,  portait 
sa  serviette  nouée  sous  le  menton. 

Le  dîner  durait  une  heure  ;  il  préludait  par  la  prière  et  se  terminait 
également  par  la  prière.  Les  boursiers,  les  pensionnaires,  les  liches  enfin 
avaient  un  plat  de  viande  et  un  plat  de  légumes;  quant  aux  pauvres,  ils 
devaient  se  contenter  parfois  d'un  demi-hareng  saur  ou  de  deux  œufs  durs  ; 
on  ne  leur  donnait  jamais  de  viande;  ils  recevaient  leurs  légumes  cuits  à 
Teau  et  avaient  droit  chacun  a  une  demi-once  de  beurre  pour  assaisonner 
leur  plat  à  leur  guise;  ce  maigre  repas  se  complétait  par  du  pain  bis  et  de 

l'eau. 

Le  collège  de  Sorbonne  comprenait  d'abord  les  écoliers  pauvres,  puis 
des  docteurs,  des  bacheliers  boursiers  et  enfin  des  bacheliers  non  bour- 
siers; ces  derniers  payaient  cinq  sous  et  demi  |)ar  semaine.  Pendant  le 
règne  de  saint  Louis,  plus  de  cent  écoliers  pauvres  fuient  admis  gratui- 
tement. 

On  n'obtenait  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié  qu'après  de  très 
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Les  craloclu'sélMiciil  les  éci^lieis  hors  (VA-e,  ce  que  nous  appelons  mnin- 
teuîinl  les  éUuliauls  de  lienlièiue  année. 

Knlin  le<  (l.mi(-li(iues,  l.alnyruis,  laveurs  de  vaisselle,  accomplissaient 
avec  plaisir  leur  heso-ne  grossiciv  (pii  leui*  pcnnellail  de  vivre  el  de  s'in- 
sliuiiv  tant  l.icn  (juc  mal  en  assi>lanl  aux  classes  (juand  il>  pouvaieni  cl 
en  Iravaillaiit  à  leurs  lares  momcnls  de  hlicilé. 

Tou<  \r^  éndiers  en  si-ue  (rinnnllilr,  claienl  assis  ou  vautrés  péle-méle 
Mir  le  S..I,  ivecuiveil  de  paille  en  hiver,  d'IuM'hc  fiaîclH^  en  été;  le  maître 
seul  p«)ssédail  une  tahie  el  un  <iciiv. 

La  classe  avait  un  aspect  étran-e  avec  ses  murs  nus,  s(m  ahsence  totale 
dr  uieuhles  el  la  masse  de  ses  hal.ilants  velus  d'une  hnv^uc  ndie  traîiiunle 
et  coiffée  d'un  honnct  douteux  ([ui  cachaient  imparlaitement  une  malpro- 

[U'eté  révidlante. 

Personne  ne  veillait  à  la  toilette  des  éndiers,  aussi  était-elle  sommaire- 
ment faite  et  le  |)lus  souvent  u'élail-elle  \n\<  l'aile  du  tout;  la  chevelure 
inspirait  si  |)eu  de  coidlance  qu'il  était  défendu,  au  réfectoire,  «  de  porter 

la  main  à  s(»n  honnet  ». 

Le>  i-eiMs  se  prenaient  en  commun  :  il  y  avait  une  lahle  i»our  les  auto- 
rités, et  d'autres  tahles  pour  les  élèves  sous  la  directi(m  d'un  anhitridni 
(m  semainier;  rarchitriclin,  comme  si-ne  de  ses  hautes  loncliinis,  poitait 

sa  serviette  nouée  sous  le  menton. 

Le  dîner  duiail  une  heure;  il  préludait  parla  piiére  et  se  lerminait 
éjzalement  par  la  [)ri(MV.  Les  hoursiers,  les  pensionnaires,  les  riches  enlin 
avaient  un  |)lal  de  viande  el  un  |)lal  de  lé<:umes  ;  (piant  aux  ])auvres,  ds 
devaient  se  ccmtentei"  |)arfois  d'un  (h'mi-harenii  saur  (M1  de  deux  (eufs  duis; 
on  ne  leur  donnait  jamais  de  viande;  ils  recevaient  leurs  légumes  cuits  à 
Teau  et  avaient  droit  chacun  à  une  demi-once  de  heui're  pour  assaisoniuM' 
leur  plat  à  leur  «luis^s  ci'  mai<ire  ie|)as  se  complétait  (ku'  du  pain  his  et  de 

l'eau. 

Le  C(dlèue  de  Sorhonne  com|)i'enail  d'ahoid  les  écolieis  j)auvre>,  |)uis 
tles  docteurs,  des  hacheliers  hoursiers  et  entin  des  hacheliers  non  hom*- 
siers;  ces  derniers  payaient  ein(|  sous  el  demi  par  semaine,  reiidani  le 
iv«ii„.  ,1,.  sailli  Loni-,   plu^  de  cenl  écoliers  pauvres  l'menl  admis  <^ralui- 

temeiit. 

On   n'«d. tenait    les  «irades  di'   bachelier  el   de  licencié  (pi'aprè-  de  livs 
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sérieuses  épreuves;  pour  élre  nommé  docteur  en  Sorbonne,  il  fallait  avoir 
fait  dix  années  d'études  dans  ce  collèirc  et  avoir  soutenu  victorieusement 
diverses  thèses,  divisées  en  mineure,  majeure,  sa])])atine,  tentative,  petite 
et  grande  soi'boniipie.  Le  candidat  soutenait  cette  dernière  thèse  sans  hoire 
ni  manger,  répondant  depuis  six  heures  du  matin  juscpi'à  six  heures  du 
soir  aux  vingt  ergolcurs  (pii  se  relayaient  de  demi-heure  en  demi-heure  et 
le  pressaient  de  ([uestions. 

Enlin  le  nouveau  docteur  était  déclaré  dvjuHS  inlrare,  et,  pour  j)ayer  sa 
bienvenue,  il  faisait  cadeau  d'un  bonnet  à  chacun  des  docteurs  qui  avaient 
présidé  à  son  admission. 

La  pauvre  maison  prospéra  rapidement,  car,  du  vivant  même  de  son  fon- 
dateur, de  nouveaux  bâtiments  étaient  devenus  nécessaires.  On  la  divisa  en 
deux  parties  :  la  petite  Sorbonne,  où  furent  logés  les  écoliers,  et  la  grande 
ISoibonne,  (pii  fut  réservée  aux  maîtres.  Une  pièce  d'un  procès  (pie  les  Sor- 
l)onistes  soutinrent  en  l'28[  contre  leurs  voisins  du  cloître  Saint-PxMioît 
nous  a  laissé  un  portrait  assez  rébarbatif  de  la  maison  de  Robert  :  a  C'était 
une  maison  en  pierres  de  taille,  percée  de  trente-six  fenêtres  étroites 
i-omme  des  meurtrières  ». 

Rien  n'a  subsisté  des  bâtiments  primitifs.  En  IC'27,  Richelieu  en  déci- 
dait la  reconstruction,  (pii  était  confiée  à  l'architecte  Lemercier,  et  le 
L'mai  1(37).')  le  cardinal  posait  lui-même  la  première  pierre  de  la  cha|)elle. 

En  171)1,  les  écoles  de  la  Sorbonne  furent  supprimées;  l'enseignement 
ne  fut  rétabli  (pi'en  1821.  Pendant  ce  laps  de  temps,  les  bâtiments  avaient 
été  utilisés  de  fa(^*ons  diverses.  Loués  (ral)or(l  par  un  entrepreneur  et  trans- 
formés en  logements  particuliers,  ils  furent  repris  en  1801  })ar  l'Etat,  (jui 
y  logea  gratuitement  une  centaine  de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  peintres, 
sculpteurs  ou  architectes. 

Ces  bâtiments,  construits  par  Richelieu,  viennent  à  leur  tour  de  dis])a- 
raître;  la  chapelle  seule,  qui  dans  sa  simplicité  et  ses  proportions  res- 
ireintes  est  un  modèle  d'élégance  et  d'harmonie,  a  été  conservée. 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir  conserver  aussi  la  char- 
mante ])elite  porte,  surmontée  des  bustes  de  Richelieu  et  de  Rollin,  qui 
conduisait  aux  bureaux  de  l'Académie  de  Paris. 

A  pai't  cela,  tout  pouvait  être  démoli  sans  remords.  Les  amphithéâtres 
et  les  laboratoires  qu'on  avait  installés  tant  bien  que  mal  en  1821,  et  qui 
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t'iaient  de  l\  plus  ^rando  ^implirité,  (Icvciiaicnt  par  ti-op  incommodes. 
Les  salles  bumbrt'^,  Lasses  et  eiirumées  se  trouvaient  eu  noml^re  lusuftisaut, 
H  il  fallait  pa-s,i- des  examens  un  i)eu  pai'tout,  jusque  dans  les  couloirs 
t  ^nr  1e<  ])ali(M^<.  <juant  à  l'anrien  -raml  amphilliéàire,  ou  ne  peut  se 
taire  uiiu  idée  d'iiiie  >alle  aussi  li«.ii  il.le  ;  !.•-  Iiilmnes  n'étaieni  <[ue  des 
soupi'Utes  sombres  cî  <;nis  ;iir  el  le  plafond  disparaissait  sou^  d(^s  orne- 
ment- nirMinm-  .m  niiih'U  deMiuel>  ii-uraienl  d'allreux  persouna^'es  qui, 
dan-  dt-  poses  iidi. nies  et  des  accoutrements  grotesques,  avaient  In  j)ré- 
tention  de  rei>ré-rîitpr  1*^^  pnèfe-.  ]i'<  pliilo^^ophes  et  les  savanl>  de  lou^ 


les  âges. 


II 


(c  Les  escuries  deviendront  ruches  »,  s'écriaient  les  écoliers  en  apprenant 

que  le  iui  ^aiiil  Luui-  ieiii  d  .iinait  comme  logement  les  écuries  de  la  rue 

Cou})e-Gueule. 

L'avenir  leur  donna  rai<on.  î  a  vieille  Sorbonne  ressemblait  assez  à  une 
i  ULlie  avec  toutes  ses  petites  salles  obscures,  tous  ses  petits  laboratoires 
superposés,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et  auxquels  on  accédait  par 
de  petits  escaliers  tortueux. 

Aujourd'hui  la  ruche  est  devenue  un  palais. 

La  façade  principale  de  la  rue  des  Écoles  donne  accès  sur  un  long  et 
beau  vestibule  conduisant  à  Tescalier  d'honneur  et  au  grand  amphithéâtre. 
La  décoration,  bien  que  d'une  grande  richesse,  est  en  même  temps  sobre 
et  harmonieuse  :  peintures,  sculptures,  dorures  sont  distribuées  avec  goût; 
il  faut  dire  aussi  que  l'architecte  a  été  merveilleusement  secondé  par  ses 
peintres.  Puvis  de  Chavannes  avec  son  admirable  toile  qui  orne  l'amphi- 
théâtre, Flameng  et  Chartran  avec  leurs  compositions  qui  se  développent 
tout  le  long  de  la  galerie  du  premier  étage,  semblent  avoir  toujours  eu  en 
vue  l'effet  général  et  ne  s'être  jamais  préoccupés  d'attirer  les  regards 
sur  leur  œuvre  propre;  il  en  résulte  une  harmonie  parfaite  qui,  d'ailleurs, 
ne  se  dément  nulle  part  dans  le  vaste  édifice  construit  par  iM.  Nénot. 
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L'architecte  ne  s'est  pas  contenté,  en  effet,  de  décorer  avec  soin  les  parties 


L'cscalior  d'tionneur  de  la  nouvelle  S(;rbonne. 


du  monument  réservées  aux  réceptions  officielles;  les  amphithéâtres  de 
botanique,  de  géologie,  de  physiologie,  de  chimie,  etc.,  sont  ornés  de  pein- 
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riaient  de  la  plus  jzrande  simplicité,  devenaient  par  trop  incommodes. 
Les  salles  sombres,  basses  et  enfumées  se  li'ouvaient  en  nombre  insuffisant, 
el  il  fallait  passer  des  (îxamens  \\n  peu  partout,  jusque  dans  les  couloirs 
cl  sur  les  paliers.  Quanl  à  l'ancien  ^rand  ampbitbéàlre,  on  ne  i)eut  se 
faire  une  idée  d'une  salle  aussi  liorrible  ;  les  tribunes  n'étaient  (pie  des 
sou[)enles  sombres  et  sans  air  et  le  plafond  disparaissait  sous  des  orne- 
ments mes(piins  nu  milieu  desquels  liiiuraicnl  d'allVeux  personna|^es  qui, 
dans  des  poses  ridicide^  el  des  acc(mtrem('nls  groles(pies,  avaient  la  pre- 
lenlion   de  représenter  les  poètes,   les  pbilosopbe^  (*t  les  savant-   'ie  tous 


les  à|ics. 


Il 


(c  Les  escuries  deviendront  ruclies»,  s'écriaiiMif  les  écnlier<  («n  nppr.Mianf 
(|i)i'  Ir  rni  saiiiî  L,,uis  leur  d(.miai(  comme  logenieiil   le>  écuries  de  la  rue 

Conpe-tirueule. 

L'avenir  leur  donna  raison.  La  \i.ille  Sorbonne  res^einhliiî  a»e/  à  une 
ruelle  avec  toutes  ses  petites  salle>  obscures,  tous  ses  i»elils  laboratoires 
superposés,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et  auxifuel^  on  accédait  par 
de  petits  escaliers  tortueux. 

Aujourd'bui  la  ruclie  est  devenue  un  palais. 

La  façade  ])rinci|)ale  de  la  rue  des  Éccdes  donne  accès  sur  un  Ion*»  et 
i>eau  vestibule  conduisant  à  l'escalier  (riioniieur  et  au  grand  ampbitliéàtre. 
La  décoration,  bien  que  d'une  grande  ricliesse,  est  en  même  tem|»s  sobre 
el  harmonieuse  :  peintures,  scul[>lures,  dorures  sont  distribuées  avec  goul; 
il  faut  dire  aussi  (jue  l'arcbitecle  a  été  merveilleusement  secondé  i)ar  ses 
peintres.  Puvis  de  Cbavannes  avec  son  admirable  toile  (pii  orne  rainpbi- 
Ihéàtre,  Flameng  et  Chartran  avec  leurs  compositions  ipii  se  dévelo|q»ent 
tout  le  long  de  la  galerie  du  premier  étage,  semblent  avoir  toujours  eu  en 
vue  l'effet  général  et  ne  s'étiv  jamais  préoccupés  d'allirer  les  regards 
sur  leur  œuvre  propre;  il  en  résulte  une  liarnumie  parfaite  (}ui,  d'ailleurs, 
ne  se  dément  nulle  part  dans  le  vaste  édifice  construit  par  M.  Nénol. 
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L'architecte  ne  s*est  pas  contenté,  en  elTet,  de  décorer  avec  soin  les  parties 


l/t'sc';ilii'r  (l'Iionneiii'  de   !:i  iioiivcllc  Sciltoiiiic. 


du  monument  réservées  aux  réceptions  oflicielles;  les  ami)liitliéAtres  de 
botanique,  de  géologie,  de  [diysiologie,  de  chimie,  etc.,  sont  ornés  depein- 
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lu,v<  .le  Monlenard,  de  Lhennillc,  de  Desnard  el  de  Gervex.  Les  murailles 
et  les  boiseries  des  salles  do  travail  a  des  escaliers  sont  revêtues  des  Ions 
les  plus  lins  :  le  bleu  tendre,  le  gris  perle  et  le  rouge  antique  jettent 
partout  leurs  notes  claires  et  gaies,  remplaçant  les  murailles  ù  la  chaux 
,jui  jusqu'alors  avaient  eu  le  priv.R.ge  de  décorer  les  salles  réservées 

à  Télude. 

On  a  môme,  h  ce  sujet,  critiqué  quelque  peu  M.  Nénot  :   toute  cette 
finesse  de  ton  n'allait-elle  pas  bientôt  disparaître  sous  les  profanations  des 

'  'les  collégiens  ont,  il  est  vrai,  l'habitude  de  traiter  avec  le  plus  grand 
sans-ène  le  mobilier  scolaire  et  les  murailles  de  leurs  lycées  :  les  canifs 
et  les'encriers  se  chargent  de  sculpter  les  tables  et  de  décorer  les  murs; 
mais  les  étudiants  ne  sont  plus  des  enfants  ;  quant  aux  collégiens  ([uc  leurs 
examens  appellent  à  la  Sorbonne,  espérons  qu'ils  sauront  respecter  le 
palais  qu'on  leur  a  construit  et  que  c'est  .M.  -Nénot  qui  aura  raison. 

C'est  le  2t>  août  1881  (pie  la  reconstruction  et  l'agrandissement  de  la 
Sorbonne  avaient  enfin  été  décidés.  Les  nouveaux  bâtiments  devaient 
comprendre  les  bureaux  de  l'Administration  académique,  la  Faculté  de 
Théologie  catholique,  la  Faculté  des  Sciences,  la  Faculté  des  Lettres  el 
la  Bibliothèque  de  l'Université.  La  nouvelle  Sorbonne  englobait  ainsi  tout 
le  terrain  compris  entre  la  rue  Cujas  et  la  rue  des  Écoles  d'une  part, 
la  rue  de  la  Sorbonne  el  la  rue  Victor-Cousin  d'autre  pari;  les  frais 
étaient  fixés  à  22200000  francs. 

Il  y  avait  seulement  soixante  ans  et  six  mois  que  cet  agrandissement  avait 
été  réclamé.  Il  est  vrai  qu'avant  de  reconslniire  la  Sorbonne,  il  avait  fallu 
savoir  à  qui  elle  appartenait;  était-ce  au  Domaine,  était-ce  à  l'Université? 
\in-t  années  ne  furent  pas  de  trop  pour  trancher  la  question.  L'Université 
l'emporta;  il  ne  lui  restait  plus,  semble-t-il,  qu'à  prendre  possession 
de  son  bien;  il  avait  fallu  vingt  ans  pour  décider  que  la  Sorbonne  appar- 
tenait à  l'Université,  il  fallut  sept  années  encore  pour  que  les  bâtiments  lui 
fussent  remis;  on  était  alors  en  1852. 

Dès  1837,  les  Facultés  réclamaient  la  reconstruction  de  leurs  locaux.  Le 
laboratoire  de  chimie  était  insuffisant  :  on  manquait  chaque  jour  d'y  mettre 
le  feu;  la  zoologie  et  la  physi-iue  n'avaient  pas  de  laboratoires;  la  salle  des 
examens  était  trop  petite  et  trop  humide;  deux  amphithéâtres  donnaient 


Le  vestibule  de  la  nouvelle  Sorbonne. 
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une-  .1.  M.mleninHl.  .le  LlKTinillc,  .le  lîes.ia.d  el  .le  Gervex.  Les  uiu.ailles 
H  lo.  l«.is..ries  .les  salles  de  travail  el  des  escaliers  s.jnl  r.'V.^lues  .les  tons 
los  plus  lius  :  le  l.l.-u  l.-n.hv,  le  <.ris  p.'rle  .-t  le  rouf^c  aiiti-iue  ,,..|lent 
,,;,H.,ul  leurs  n..tes  claires  el  fraies,  reinpla-jant  les  nu.railles  à  la  chaux 
.,„i  jus.iu-al,.rs  avaient   eu    !.■  priv.i.-.^e   .le  .l.r.Mvr   les  salles    réservées 

''  On  a' même,  à  ce  sujet,  criti.iué  .lu.'l.iu..  pe.i  M.  N.-'..ot  :  t,.ule  celt.- 
liucsse  .le  t..n  n-allail-ellc  i^as  l.ieul.'.l  .lisparaihv  s,.us  les  |.r..fanat...n.  .1.- 

'  Tes  collégiens  ..nt,  il  ..si  vrai,  ri.al.itu.l.=  .1.'  Irait..-  avec  le  jdus  gran.l 
sans-cM.e  le  m.,l>ilier  >..daire  elles  muraill.^  .1.'  I.'.us  lycées:  les  canils 
cl  !.>.' encriers  se  charj^enl  de  sculpl.T  1.;^  tal.les  et  .1.'  .l.r.>rer  l.-s  murs: 
,„ais  les  élu.lianls  ne  s.ml  plu^  .les  enlauK  :  .(uant  aux  collé^i.'ns  .(ue  leurs 
examens  ai,|..'ll.Mil  à  la  S..rl.unne,  .-péron^  .in'ils  sauront  r.^si.ecter  le 
palais  .|u-on  l.'ur  a  .....struit  et  .,ue  c'est  M.  Nénot  .|ui  aura  rais..n. 

C.-t  le  •2-2  août  18M  >\nv  la  r.T..nstruclion  et  l'a-randisscment  .le  la 
SorLonn.-  avaient  enfin  été  d.-cidés.  Les  n<.uveaux  bàtimenls  devaient 
.•omorendre  l.;s  Imn'aux  de  TAdministration  aca.lémi.pi.',  la  Taculf  de 
Tlié.'l..gie  catlioli.iu..,  la  Faculté  .l.-s  Scie.ices,  la  Faculté  des  Lettres  el 
1-,  Iîil,H.4l.é.iue  .!.•  l'Université.  La  nouv.-lle  Sorl..mn..  engl.dMit  aiuM  t.u.t 
le  terrain  comi-ris  e.itre  la  rue  Cujas  el  la  rue  .les  Fcol.-s  d'une  part, 
la  rue  de  la  SorlM.nn.'   et   la    ru.'    Vicl..r-(;..UMn_  .Fautr.-    part;    U's   Irais 

étaient   iix.-s   à   t!2-2(MMI(ltl  francs. 

11  y  avail  seulement  s..ixant..  ans  el  six  m..is  .|ue  cel  agrandissement  avait 
élé  réclamé.  11  esl  vrai  .lu'avant  .le  r.r..nstruire  la  S..rl...nne,  il  avait  fallu 
sav..irà  .luielle  appart.M.ail  ;  était-ce  au  D.miaine,  .-tait-ce  à  FUuiversité? 
Vinot  années  ne  furent  pas  .le  In.p  p..u.-  IranduT  la  qu.-stion.  i/lnivers.té 
l'emporta;  il  n.^  lui  r.-stail  plus,  sendd..-t-il,  .in'à  luen.lr.-  p..ssess.on 
,1e  son  Lien;  il  avait  fallu  vingl  a.is  pour  .l.Vi.l.'r  .pie  la  S.ulMume  appai- 
Icnail  à  rinivisilé,  il  fallut  -.pt  ann.Vs  enore  p.uir  .pie  l.'s  l.àtiments  lui 
fussent  remis;  on  était  alors  en  18."»2. 

Dès  lsr)7,  l.'s  Facultés  réclamaient  la  iw.uistru.tion  .le  leurs  l..caux.  Le 
Ld.oral..ire  de  cl.imi.' était  insufiisant  :  ..u  inan.iuail  chaque  jour  .l'y  mettre 
le  feu:  la  z.Md..gie  et  la  pl.ysi.pie  n'avaient  i-as  .1.'  lalM,rat..ir.'s;  la  salle  .l.'s 
examens  était  In.p  petite  el  trop  liumi.l.-,  deux  ampi.itliéàlies  .loniiaient 
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"^uv  11  ruo  près  d'une  station  cromnibus;  les  chevaux  de  relais  étaient 
attachés  sous  les  fenêtres  mêmes  de  i  lui  d'eux;  le  hennissement  des 
chevaux,  les  querelles  des  cochers  couvraient  la  voix  du  [nofesseur,  et  la 
trépidation  du  sol  faisait  danser  sur  la  table  les  flacons  et  les  éprouvettes. 
On  avait  nommé  des  commisbions  chargées  d'examiner  les  réclamations, 
on  avait  fait  des  rapports  et  présenté  des  projets;  mais  c'était  tout. 
Ln  1 8 iO,  nouvelles  réclamations,  nouvelles  commissions,  nouveaux  rap- 
ports; ce  fut  encore  tout. 

En  1855  le  décret  approuvant  la  reconstruction  des  bntiments  est  enfin 
signé;  les  travaux  commencent  aussitôt  :  la  première  pierre  est  posée!  La 
joie  est  telle  dans  l'Université,  que,  d'un  commun  accord,  on  donne  aux 
candidats  à  Tagrégation,  comme  sujet  de  composition  en  vers  latins: 
«  La  pose  de  la  première  pierre  de  la  Sorbonne  ».  Malheureusement 
1  Ltat  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  les  millions  nécessaires  pour  continuer  les 
Iravanx  commencés;  les  concurienls  ont  l'ait  d'excellents  vers  latins,  mais 
la  pose  de  la  seconde  pierre  est  remise  à  des  tem])s  plus  [nospères. 

Les  choses  en  restent  là  jusqu'en  1871;  alors  les  négociations  recom- 
mencent; on  s'en  occupe  sérieusement  en  LS7i;  on  fait  de  nouveaux 
plans  en  IS7();  on  les  porte  à  la  Chambre  des  députés  en  LS78;  on  les 
discute  en  187(1;  la  reconstruction  complète  est  décidée  en  1881  et  la  pre- 
mière [)ierre  est  solennellement  posée  le  o  aont  1885,  en  piésence  de 
M.  Jnles  (irévy,  président  de  l'a  Républi(pie;  de  M.  René  Goblet,  minislriî 
de  l'Instruction  publi(|ue,  des  Beaux-Arts  et  des  (Nulles;  de  M.  (iréard, 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris;  de  M.  Poubelle,  jnélét  de  la  Seine, 
et  de  l'architecte  auteur  du  j)rojet  couronné,  M.  Paul  Nénot. 

Un  concours  avait  en  eflet  été  ouvei't,  après  que  la  reconstiiiction  des 
bâtiments  avait  été  décidée  par  les  Chambres.  Le  pins  grand  nombre  des 
ai'chilectes  connus  y  prirent  part,  et,  chose  assez  curiiMise,  ce  fut  nn  tout 
jeune  lioinme,  sorti  depuis  cin(j  ans  de  l'Ecole  des  Peaux-Ails  avec  le  piix 
de  Home,  (jui,  à  son  retour  d'Italie,  api'ès  avoir  jM)ur  ainsi  dire  fait  le 
coiu'iuirs  au  débotté,  rempoita  le  prix. 

Les  travaux  furent  vivement  menés  par  le  jeune  et    habile  architecte, 
et  le  5  août  LS(SO  on  pouvait  inaugurer  la  nouvelle  Sorbonne. 

A  trois  heures,  le  piésident  Carnol,  accompagné  de  sa  maison  militaire, 
faisait  son  entrée  dans  le  Crand  Amphithéâtre.  Sur  l'estrade  avaient  déjà 
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|,n>  |.l,irc  lo  pri'Mdciil.--  Ac  la  LIuiihImv  d,-  (IrpuU's  el  .lu  S('iial  :  les 
niini-m-,  1rs  amba^^adciii-,  lo  pivIVt  ,lr  la  Srinr:  MM.  Iluruy.  .lul.'S 
Simon,  Jiil.^s  Forrv.  ancini-  iiiini-ln-.  dr  l'iiiMiucliou  iJiiMiquc;  les  (l(''|ui- 
\Mum>  de  rAcadémie  liaiiraise,  de  l'Acadr.ni.'  .h-  Sri.>nces,  de  rAcndnnic' 
des  lnscri[)îions  ci  licllcs-Lcllivs,  .le  l'Aciidrinir  i\o<  Vh\\\i\-\\\-.  de  IWca- 
driînr  des  Sciences  m..iale.  cl  [)nlili<iiic^;  la  dclcgation  de  rAcadcinie  de 
Médecine;  les  direcleiir-  de  rKnscignemenI  :  le.  in^pecleurs  gcnéranx 
de  riiistruclioîi  |uil)li<[iie,  etc. 

J)aii.  riicmicvclc,  en  lace  l'oUaJe  présidentielle, . se  tenaient  \c  vice- 
rectenr  de  l'Académie  de  Paris,  les  rectenrs  des  Académies  de-  déi)aite- 
ment<,  ]v<  dé!éi:ali..ii.  de-  Facullo  de  Pari.>  et  des  départements,  les 
pruie..eurs  du  Cellège  de  France  el  dn  MuMMim;  à  droite  <e  Imuvaient 
les  sénaleui<  el  les  député^;  a  nraudie,  les  diivelenr^  et  les  i.rolesseurs 
des  Inn.'iMte^  et  des  Kcoles  étrangères;  entin,  -ur  le>  -radins  de  ram|)lii- 
théàtre,  au  nombre  de  (ininz(^  cents,  les  étndianl^  français  et  les  étudiants 
étranjiers,  a\ve  leur-  haunières  cl  leui-s  insi-ne<,  apportaieut  à  cette  Icte 
leur  jeune»e  et  leur  cnlli(>usin>me. 

M.    I.ivard,    \ire-re(h'ur   (h-    l'Académie    de    Faiis  sVx|)rimail    en   ces 

termes  : 

a  11  )  a  (pialre  au-,  prexjue  jour  [).»ui-  jour,  en  po-anl  la  première 
pi,>iiv  <l.'la  Sorhonne  restaurée  et  nurandie,  non^^  expiimious  l'espoir  (|ne 
le  centenaire  de  I TcM)  en  verrait  l'inaugurali.ui.  dràce  à  l;i  remaninahle 
diligence  avec  laijuelh'  le-  havauv  oui  élé  eomluits,  nous  sommes  préls. 
Kl  pai'mi  les  salistadions  «pie  nous  devons  à  celle  lieureu.se  échéance, 
pniirrais-|c  ouiellie  le  concours  s,  oui[.re-é  des  iv|)rés('ulants  des  l  mver- 
silés  étrangères?  Saisissant  l'oeca^i.m  de  TKxposiii.m  universelle  et  de  ses 
Conn-rès,  ils  ont  eu  à  co'iir  de  m'  jonidiv  ici  aux  délégations  des  L  nivei'sitcs 
Iraneaisrs  :   (pTils  soient  assurés    (jue    niuis    .(miIous    loul  le  prix  de  ces 

tiares  do  eoiilVa  le  ru  lit'. 

<c  L'une  des  premières  eu  date,  sinon  la  premiiiv,  rrni\ersilé  de  Pans 
fui,  au  mo\eu  à-e,  la  plus  renommée  sans  contredit  et  la  [)lus  hospitalière. 
Les  érudils  du  temp<  qui,  dans  la  recherche  des  origines,  se  pupiaienl 
moins  (rexactilude  ijuc  d'imagination,  la  cousideraienl  comme  la  sou- 
veraine dè'posilaire  des  trésors  de  la  science  par  droit  réguliei'  d'ieurie. 
i;Liiiv(M'sih'-    dont    toutes    les    autres    luocedenl,    écrivait   revécue    'lilon 
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de  Mer.seh(uirg,  est  celle  de  Pahylone,  fondée  par  Ninus;  à  P,ah\lone 
snccéda  la  cité  des  Pharaons,  Memphis;  à  Mempihis,  Athènes,  œuvre  de 
Cécrops;  à  Athènes,  Rome;  à  Rome,  Paris.  Pologne  était  à  juste  litre  en 
crédit  pour  renseignement  du  droit;  nul  ne  contestait  à  riniversilé 
de  Paris  la  suprématie  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes.  Dix  collèges 
étaient  groupés  autour  d'elle  comme  autour  de  la  mère  commune  :  collège 
de  Danemark,  collège  des  Anglais,  collèges  des  Écossais,  des  Allemands, 
des  Lombards,  des  Grecs....  Les  rois  y  envoyaient  leurs  fils  pour  se 
former  à  la  dialecliipie  et  aux  belles  façons.  Du  tiei/ième  au  seizième 
siècle  l'Université  de  Paris  a  contribué  à  élever  la  [)lu])art  des  hommes, 
poètes,  savants,  philosophes,  venus  des  diverses  régions  du  niomb^  connu, 
dont  la  postérité  a  conservé  le  souvenir  el  consacré  le  nom....  )> 

El,  parlant   des   trésors  que   la    philosophie,  la   poésie,   l'histoire,  les 
sciences...  légueront  à  l'avenir  : 

ce  Jeunes  gens,  s'écriait  M.  Gréard,  cet  avenir,  c'est  à  vous  (|iril  appar- 
tient, c'est  vous  (jui  le  ferez.  Plus  favorisés  que  vos  aînés,  rien  n'est 
épargné  pour  v(uis  préparer  à  payer  votre  délie  à  votre  pays  et  à  l'hu- 
manité.  Ce  qui  a  fait  défaut  à  la  France  (Pavant  17(S{),  écrivait  Giiizol  en 
181^),  c'est  une  instruction  supérieure  qui  eut  jiermis  dediiiger  la  Révo- 
lution, sinon  de  la  prévenir.  Aujourd'hui  ni  les  chaires  ne  manquent  aux 
enseignements,  ni  les  maîtres  aux  chaires,  ni  l'autorilé  du  savoir  et  du 
talent  à  ceux  qui  les  remplissent.  N'oubliez  pas,  mes  amis,  (jue  c'est 
pour  vous  qu'ont  élé  multipliées  ces  précieuses  ressources.  Travaillez  à 
dev(Miir  capables  et  montrez-vous  toujours  dignes  d'en  recueillir  le  bienfait. 
Soit  que,  pressés  par  les  nécessités  de  la  vie,  vous  n'ayez  (jue  le  temps  d'ac- 
quérir une  éducation  professionnelle,  soit  que  l'ambition  vous  saisisse  de 
devenii-,  vous  aussi,  des  maîtres,  maintenez  et  |)ropagvz  les  traditions  de 
l'esprit  français.  Portez  haut  l'objet  de  vos  pensées;  aimez  la  science:  elle 
csl  bonne  conseillère....   » 

Lorsijue  le  vice-recteur  eut  terminé  son  discours,  le  PiV'sidcnt  de  la 
Républi(jue  donna  successivement  la  parole  au  vice-président  de  l'Académie 
des  Sciences,  au  président  du  Conseil  municipal,  et  enfin  au  ministre  de 
rinstruclion  |)ubli(pie  et  des  Reaux-Arls. 

Ce  lut  un  spectacb.^  inoubliable  (juand,  la  céiénionie  terminée,  les 
étudiants  Irançais  et  les  étudiants  étrangers  se  bu'mèriMif   en  C(U'fè2e,  par 
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n,mnn,  l.nnn.i..  en  le!.,  .t  défilorrid  .levant  le  Prési.l.n!  .1.  U  \Vr^^A\- 
que  un  le  saluant  et  en  saluant  la  France  ^nh^Iv  .],'  I.iii-  ;h  ^!;.^laUuIi^. 
0„  .0  MTnit  rrn  nnvnu  nix  îrinp^  .|ii'csu.iuai!  hMil  :<  I'Im'HIv  M.  h'  vhv- 
rcttcui  de  rAea.l^Mnir  d.  Pan^,  aux  hanp.  où  Innl.s  les  iiâlion.  ih  ITnrnpe 
fralerni^aiiMi!  .Im^  la  M-i.iir.  .t  se  n'nni^^airul  >ur  la  luoiila^uc  Saiiilu- 
Gt^novi;>Nv  ,laii^  l-  l.ra^  Uc  leur  iiicic  cuiuniunc,  rinivrrHlr  .le  WwU. 
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Un  "Tand  eliaiiiiiMnenî  a  en  Vwu  daii-  reii-eiLiiiemeiiL  On  ne  se  eunleiile 
plu.  auiHiir.rhin  .Teliiilier  ilaii>  le>  liviv^,  on  approfondil,  nii  analyse 
tout,  el  la  ihéniie  est  hMij.Mirs  ac('oni|)a^n('e  d<"  la  denionsli'alion  pralnine. 

Ban-  le  lahm-afoire  <1'^  plix-i'liie,  le-  rVe\c>  buiit  exercé.^  au  nianie- 
nifiii  de-  in-liuiueiiN  r(  l'ont  une  série  (rexpéi'ience-  relatives  à  l'élude 
de    la   chaleur,    de    la    lumière,    de    réleeliieilé,    du    uiaiiiu-lisun'    et    de 

Tacou-tique. 

Dan-  k"  ialMU-ahéuv  de  minéralogie,  il-  -'oeeupenl  de  la  délerminalion 
des  espèce^^  minérales  et  des  forme-  cri^lalline^  au  mo\en  du  elialumeau, 
du  Ln)ninmi'liv  e!  de-  appaieils  de  [)ulai'isalion. 

Au  laboratoire  de  oéolo-ie,  le-  élèves  éludienl  les  roches  et  le<  fossiles 
caraeléri-liiiues  de-  dilVénMit^  dépôts  géoloyiiiucs. 

Ln  Taenlté  de.-  Scieuees  com|»le  encoi-e  un  grand  umnluv  de  lal)ora- 
toires:  laboratoire-  d*'  chimie,  <le  chimie  oi-nafiique,  de  chimie  minérale, 
de  botanirpio,  de  eullure,  ile/oologie,  d'anal. miie  comparée,  de  phyM»dogK' 
expernnenlale,  d'anllirop.,logie,  de  physiologie  végétale,  d'hi-tologie  n.u- 
inale  e!  palh.douiipie,  d'ophtalmologie,  de  phv<i.pu'  bi.dogique,  de  p-\eho- 
lorrie  phvv;ir,!oui.pje,  ctc.  11  n'y  en  a  [)a-  moiu>  de  ipiatorze  poui'  la 
phy-iqu.'  el  la  ehimie,  huit  pi.ur  la  phy>iologie,  ^ix  pour  la  /.udogie,  cimi 
pour  la  bolani.pie  et  deux  pour  la  -eoloiiie. 

I.a  map'ur.^  parue  de  ee-  laboratoire- -ont  in-lalh-  à  la  Sorlxuine;  les 
autres  se  îr..uvi'nt  léparli-  enire  le  Mu-éum,  le  Collège  de  Traïu-e,  la 
Faculté  de  Médecine  e!  riuMilut  Ta-leur. 
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Ces  leçons  pratiques  que  la  Faculté  des  Sciences  réclamait  depuis  1846, 
étaient  très  difficiles  à  l'ancienne  Sorhonne,  où  les  amphithéâtres  étaient 
mal  disposés  et  insuffisants  et  où  la  place  manijuail  même  pour  installer 
les  collections;  de  plus,  l'esprit  i)ul)lic  ny  était  pas  encore  préparé,  et 
lorsque  le  premier  lahoratoire  de  recherches  scientifiques  fut  créé,  cela 
étonna  beaucoup  d'abord;  comme  Ton  commence  par  rire  le  tout  en 
Francis  on  plaisanta  ce  lahoratoire,  ces  cheminées,  ces  fourneaux  :  l'Ecole 
des  hautes  éludes  ne  s'appelait  plus  que  l'École  des  hauts  fourneaux. 

Quant  aux  études  de  physiologie  expérimentale,  on  ne  peut  croire 
aujourd'hui  combien  de   difficultés  de  toute  nature  il  fallait  vaincre  pour 

s'v  livrer. 

Non  seulement  les  expérimentateurs  étaient  mal  logés,  mais  ils  étaient 
mal  vus  des  autorités  et  détestés  de  leurs  voisins,  de  leur  propriétaire  et 
de  leur  concierge;  lorsque  le  secret  de  leurs  études  avait  transpiré,  ils  se 
voyaient  dénoncés  sans  pitié  aux  commissaires  de  police.  Claude  Bernard  a 
raconté  a  ce  sujet  comment  en  faisant  des  expériences  sur  un  chien  il 
devint  l'ami  d'un  commissaire  : 

((  C'était  vers  1844;  j'étudiais  les  propriétés  digestives  du  suc  gastrique 
à  l'aide  du  procédé  découvert  par  M.  Blondot  (de  Nancy),  ([m  consiste  à 
recueillir  du  suc  gastrique  au  moyen  d'une  canule  ou  d'une  sorte  de  robinet 
d'argent  adapté  à  l'estomac  des  chiens  vivants,  sans  que  leur  santé  en 
souflre  d'ailleurs  le  moins  du  monde....  Je  fis  rex[)érience  sur  un  chien 
dans  un  laboratoire  de  chimie,  rue  Dauphine.  Après  l'opération,  on  ren- 
ferma ranimai  dans  la  cour,  afin  de  le  revoir  i)lus  tard.  Mais,  le  lendemain, 
le  chien  s'était  sauvé  malgré  la  surveillance,  emportant  au  ventre  la  canule 
accusatrice  d'un  })hysiologisle.  Quelques  jours  après,  de  grand  matin, 
étant  encore  au  lit,  je  reçus  la  visite  d'un  homme  <pii  venait  me  due  que 
le  commissaire  de  judice  du  (piartier  de  rKcole-de-Médecine  avait  à  me 
palier  el  (pie  j'eusse  à  passer  (diez  lui.  .le  me  rendis  dan-  la  journée  chez 
!('  commissaire  de  [«olice  de  la  rue  du  .Jardinet,  .le  trouvai  un  petit  vieillard 
d'un  aspect  très  respectable,  qui  me  l'eçut  d'aboi'd  assez  froidement  et 
sans  rien  me  dire;  puis,  me  faisant  passer  dans  une  |)ièce  à  coté,  il 
me  montra,  à  mon  grand  étonnement,  le  chien  (lue  j'avais  (qu'ié  dans 
b;  lalnu-atoire  de  M.  Pelouze,  et  me  demanda  si  je  le  leconnaissais  pour 
lui  avoir  mis  riustrumeiit  dans  le  ventre,  .le  ré|>ondis  afiirmativement,  eu 
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îij.HilarU  que  jY'Uii^  lic.->  coulciil  de  retrouver  ma  canule,  (iuu  je  nuyais 
jxidur.  Mnii  aveu,   loin  de  sili^faire  le  commissaire,  provoqua  pr(>l)al>l( - 
meut  sa  colère,  car  i!  m'adressn  une  admnncslalion  diiue  sévérité  exagérée, 
accompagnée  du  liniiaces,  puui  a\)ii  eu  l'audace  de  lui  prendre  son  chien 
[)nur  Texpérimenler.  J'expliquai  au  commissaire  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
étais  venu  prendre  son  chien,  mais  ([ue  je  Tavais  acheté  à  des  iîidividus 
qui  les  vendaient  aux  physiologistes,  et  qui  se  disaient  employés  par  la 
police  pour  ramasser  les  chiens  errants.  J'ajoutai  que  je  regrettais  d'nvoir 
été  la  cause  involontaire  de  la  peine  que  produisait  chez  lui  la  mésaventure 
de  son  chien.  Ces  dernières  paroles  firent  changer  le  commissaire  de  lan- 
gage; elles  calmèrent  surtout  complètement  sa  femme  et  sa  fille.  J'enlevai 
mon  instrument,  et  je  promis,  en  partant,  de  revenir.  Je  retournai,  en 
effet,  plusieurs  fois  rue  du  Jardinet.  Le  chien  fut  parfaitement  guéri  au 
bout  de  quelques  jours;  j'étais  devenu  l'ami  du  commissaire,  et  je  pouvais 
com[)ter  désormais  sur  sa  protection.  » 

Tous  les  laboratoires  de  la  Faculté  des  Sciences  sont  interdits  au  public , 
les  amateurs  qui  suivent  irrégulièrement  les  cours  ne  pourraient  que  gêner 
les  travailleurs  sérieux.  On  autorise  cependant  les  amateurs  à  se  joindre 
aux  excursions  ([ui  ont  lieu  chaque  année  à  Roscoff,  à  Banyuls  et  à  Fon- 
tainebleau, ainsi  qu'à  toutes  les  autres  excursions  qui,  pendant  la  belle 
saison,  accompagnent  les  cours  de  botanique  et  de  physiologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Les  laboratoires  et  les  stations  de  laboratoires  forment  le  complément 

des  études. 

Les  études,  pour  la  Faculté  des  Lettres  comme  pour  la  Faculté  des 
Sciences,  comprennent  des  cours  et  des  conférences.  Le  corps  enseignant 
se  divise  en  professeurs,  en  chargés  de  cours,  et  en  maîtres  de  conférences. 
La  Faculté  des  Lettres  compte  actuellement  vingt-deux  professeurs, 
quatorze  chargés  de  cours  et  douze  maîtres  de  conférences;  la  Faculté  des 
Sciences  a  vingt  et  un  professeurs,  trois  professeurs  adjoints  et  treize 
maîtres  de  conférences. 

Les  chargés  de  cours  suppléent  les  professeurs  en  congé  ou  représentent 
un  enseignement  particulier   ([ui   n'est    pas  compris  dans  les  chaires; 
l'enseignement  des  maîtres  de  conférences  a  un  caractère  pralicpie. 
Chaque  professeur,  chargé  de  cours,  ou  maître  de  conférences,  professe, 
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.ijoiiliiiil   «jur  j'rl.jis  livs  cofilrii!   «le  rrli'oiiV(M'  inn  cnmilr,  (iiic   je  croviiis 
pridm'.  Mon  nvrii,   loin  «Ir  sMiisniiic  It»  conimissuirr,  |»i(»v(H[na   prohablL- 


nicnl  s;i  cnlrrc,  c.ir  i 


I  nr.idics^îi  nnr  iidnionc^hilion  d  inn' srvrriU'î  t'x;i!2riv(' 


iccoinp.'iLîiirr  nr  nirniMcs,  |)oni'  ;ivom"  en 


l^inii; 


ICC  ne  Mil  iM'ciKnc  son  cnicn 


|»om'  rr\|KMi!nrnh'r.  .r('\|>rK|ii;M  .ni  connnissaiic  <|iic  ce  n'cliiil  \)[\<  moi  i|ni 


hcli 


c   ',i   (les   IIH 


livid 


«'l;ns  venu  |>rcn(l!'c  ^on  chien,  ni.iis  <|ne  je  I  ;iv;iis  .k 

(|iii  lc<  venchicnl   .iiix   j)li\>ioloi:islcs,   cl  (|ui    se  disnienl   employés   |)nr  la 

police  pour  ramasse!'  les  chiens  enaiils.  .rajonlai  <|ne  je  l'ci: reliais  d'avoii* 


élé  la  cause  inv(donlaire  dr  la  peine  (pie  prodiiis;nl  chez  lin  la  mesivenlme 
d,'  son  cliieii.  (les  dernii'res  par(des  lireiil  clianLicr  le  commissaire  de  lan- 
<»a<'v;  elles  calm('reiil  snrloul  compli'iemeni  sa  femme  el  sa  lille.  J'enlevai 
mon  insirmneni,  el  je  promis,  en  parlani,  de  revenir.  Je  reloiirnai,  en 
e!lel,  plusieurs  Inis  rue  du  Jardincl.  Le  chien  lui  paiiailemeiil  uiK'ri  an 
ImmiI  de  (piel(|iies  jours;  j'('lais  deveim  Tami  dn  commissaire,  el  je  pouvais 
coinpler  (h'sormais  sur  sa  proleclioii.  » 

Tous  les  lalioraloircs  de  la  l'aciillij  des  Sciences  scml  inlerdils  an  piildic 
les  amalenrs  <|iii  suiveni  inviinrK'M-emenl  les  cours  ne  ponrraieiil  (pie  iii'ner 


les  Iravaillenrs  sérieux.  On   aiilorise  cependanl  les  amalenrs  a  se  joindre 
X  excursion^  (pii  onl  lien  cliaipie  année  à  lloscoll",  l\  llanynls  el  à  hm- 
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l)endanl  la  helle 


laineldeaii,  aiiisi   (]ii  ;i    loiiles    les  anires  excursions  (pu,  | 

saison,  accompa^nenl  les  cours  de  l)olani(iiie  el  de  pliysiole^iie  dn  Muséum 


d'iiisl 


oire  na 
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Les  lahoraloii'es  el   les  slaTKms  de  lahoraloires  forment  le  C(miplémenl 


il. 


des  élud 


es. 


Les  éludes,   pour  la    Lacullé   des  Lelli'es  comme  pour   la    Facullé  des 


Sciences,  c(nn|H'eimenl  des  cours  el  des  C(Uiférenc(,'s.  Le  corps  enseiîiiianl 
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e  divise  en  professeurs,  en  chariics  de  cours,  el  en  mailres  de  conlerences 
La    racullé    des    Leilres  comple    acluellemenl   viniil-deux    pnd'esseiirs 


(pialorzc  chaiLics  de  cours  ( 


I  douze  mailres  de  cou f( ''t'en ces  ;  la  l'acullé  de 


Sciences  u  \ii|o|  cl  un  profess«'urs,  Irois  prcdesseiirs  adjoinls  el  treize 
maîlres  de  conlerences. 

Les  cliarii(''s  de  cours  siipph'enl  les  piidesseiirs  en  c(U]^é  ou  représenleni 
un  enseignement  parricnliei  «pii  n'esl  pas  compris  dans  le^  cliaii'es; 
renseiLjnemenl  des  mailres  de  conférences  a  un  caracli'ie  praTHpie. 

l!ha(pie  professeur,  charité  de  cours, (ui  maître  de  ciuiféreiices,  [U'ofesse. 
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(311  généra!,  inn-  li(3ures  par  semaine.  Les  conférences  commencenf  dans 
la  première  semaine  de  novembre,  les  autres  cours  dans  la  première 
semaine  de  décembre;  tous  cessent  dans  la  première  semaine  de  juillet. 
Il  existe  une  grande  différence  entre  renseignement  donné  à  la  Sor- 
bonne  et  celui  que  donnent  le  Collège  de  France  et  même  (jnehpies 
chaires  du  Muséum.  Le  Collège  de  France  ne  se  soucie  nullement  du 
résultat  des  éludes  et  des  grades  à  conquérir,  c'est  en  (piebpie  sorte  un 
enseignement  de  luxe;  la  leçon  est  une  causerie  faite  par  un  savant,  quel- 
quefois beaucoup  trop  savant  pour  la  majeure  partie  de  son  auditoire  ;  cela 
explique  pourquoi  quelques-uns  de  ces  cours,  malgré  tout  leur  intérêt, 

• 

sont  fort  peu  suivis.  Au  Muséum,  la  rareté  des  auditeurs  à  quelques  cours 
est  due  à  ce  que  ces  cours  présentent  un  enseignement  trop  spécial  et 
trop  avancé  pour  être  d'une  utilité  directe  aux  étudiants.  LVnseignement 
de  la  Sorbonne,  au  contraire,  tout  en  s'adressant  au  public  comme  aux  étu- 
diants, a  surtout  en  vue  la  préparation  à  l'examen  de  licence  et  aux  con- 
cours d'agrégation. 

Pour  être  admis  à  se  présenter  à  l'examen  de  la  licence,  il  faut  être 
bachelier  et  avoir  pris  quatre  inscriptions  à  la  Faculté.  Les  droits  pour 
chaque  inscription  sont  de  trente  francs. 

Au  moyen  âge,  les  frais  d'examen  n'étaient  exigés  que  pour  le  bacca- 
lauréat; pour  la  licence,  on  ne  payait  rien,  mais  les  nouveaux  licenciés 
étaient  tenus  d'observer  le  statiU  des  tartes. 

Ces  tartes  désignaient  le  repas  (jue  le  nouveau  maître  i)ayait  comme 
bienvenue  aux  maîtres  en  exercice  :  la  tarte  en  formait  le  principal  orne- 
ment. 

Il  faut  croire  qu'à  cette  époque  —  le  statut  des  tartes  date  de  \T)ld  —  les 
années  n'avaient  pas  assagi  les  maîtres  et  qu'ils  conservaient  dans  l'âge 
mur  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  car  cette  coutume  fut  bientôt  sup- 
pi'imée  à  cause  des  désordres  auxquels  elle  donnait  lieu.  A  peine  à  table, 
les  discussion>  coinnionraienl,  se  transformaient  bien  vite  (mi  quei'clles, 
pui^  en  l'ixes;  bref,  l'heuie  de  manger  la  tarte  n'était  pas  encore  arrivée 
que  les  convives,  retroussant  leurs  lai'ges  manches,  donnaient  et  rece- 
vaient force  horions,  et,  le  lendemain,  à  l'ouvertuie  des  cours,  on  vovait 
arriver  les  maîtres  cl(q)in-clopant,  l'œil  recouvert  d'un  bandeau  ou  le  bras 
en  échai'pe;  on  trouva  (jue  cela  manquait  de  prestige  et  on  !r<'ut  pas  tort. 
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ïl  fîii  alors  décidé  (|ue  le  nouveau  maîlre  n'nfTiirnil  plus  de  laile  à  ses 
collègues  et  qu  il  payerait  au  procuiciii  seize  sous  parisis;  ces  seize  sous 
furent  [dus  tard  transformés  en  deux  livres  comme  droit  de  robe  au  |)rort 
du  recteur.  La  robe  du  recteur  était  dY'carlate  violette  avec  une  ceinture 
de  soie  de  même  couleur  ornée  de  glands  de  soie  et  d*or  et  à  la(iu(He  pen- 
dait une  escarcelle  en  velours  violet  garnie  de  loutons  et  de  galons  d'or; 
avec  le  manlelel  d'hermine  et  le  bonnet  carré,  cela  constituait  un  costume 
assez  cher,  que  le  recteur  ne  pouvait  pas  toujours  payer  lui-même.  Les 
différents  droits  (ju'il  percevait  sur  les  lettres  de  scolarité,  sur  les  assem- 
blées et  sur  la  vente  du  parchemin  dans  Paris  arrivaient  tout  juste  à  lui 
rapporter  1  000  livres  par  an;  la  transformation  du  droit  de  la  tarte  en 
droit  de  robe  lui  fut  donc  d'un  grand  secours. 

Le  pauvre  recteur  avait  en  effet  i)lus  d'iionneurs  que  de  profits  et  son 
titre  mettait  [dus  d'or  sur  sa  robe  que  dans  sa  bourse.  C'est  lui  qui  haran- 
guait le  roi,  qui  allait  à  cheval  ouvrir  en  grande  [)omi)e  la  foire  du  Landit, 
le  moindie  de  ses  mandements  él^ait  publié  en  latin,  il  [mrtait  le  titre 
d'am|)lissime;  mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  bien  maigres  étaient 
les  bénéfices  de  sa  charge. 


IV 


En  dehors  des  leçons  faites  i)ar  les  quatre-vingt-cinq  professeurs, 
maîtres  de  conférences  ou  chargés  de  cours  de  la  Faculté  des  Lettres  ou 
de  la  Faculté  des  Sciences,  la  Sorbonne  ouvre  quelquefois  ses  amphi- 
théâtres à  des  cours  libres  qui  ne  se  rattachent  [las  directement  à  l'ensei- 


gnement universitaire. 


Ces  cours  faits,  non  |)ar  un  |)rofesseur  en  titre,  mais  |)ar  un  littérateur 
ou  |)ar  un  savant  d'une  valeur  indiscutable,  attirent  une  grande  affluencc 
de  public  mondain;  toutes  les  |)laces  sont  prises  d'assaut,  et,  malgré  les 
remontrances  de  l'huissier,  les  auditeurs  enthousiastes  viennent  s'asseoir 
aux  pieds  mêmes  de  l'orateur. 

Les  cours  libres  ne  se  passent  pas  toujours  dans  le  calme  le[)lus  [)arfait. 


Un  cours  liliie. 
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Il  lui  alors  <lrci(lr  (|ii('  lo  iiouvraii  inaîlic  n'ollViinil  plus  (le  laiic  à  ses 
inlll'uuos  cl  i[u\\  paycrail  au  procureur  seize  sous  parisis;  ces  seize  sons 
fureul  plus  lard  liauslorniés  vu  deux  livres  coinuie  di'oil  de  rolie  au  |)rol!l 
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la  translormalion  du  droit   de  la  tarie  <'u 
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inme  nous  venons  de  le  voir,  hi(  n  mai^i'cs  étaient 


(I  ampiis^mie  ;  mais,  co 


les  hénélices  de  sa  charrie 


IV 


Kn  dehors   des    leyons    laites    par   1(>    «pialr(^-Mn*»1-cin(|    ])rolesseui 


.!( 


mai 


Ires  d( 


f 


e  coiiierences  ou  cnari:es  ( 


de   la    Facullé   des  Sciences,    la  Sorhonne   ouvre  (piehpiel'ois   ses    ainp 


de  cours  de  la  Facullé  des  Lettres  ou 

hi- 


ihéàlres  à  des  cours  libres  (jui  ne  se  latlachent  pas  diivclement  a  I  enseï 


iiiiement  universitaire 


i]r<  cours  laits,  mui  par  un   |uolesseur  en  lilre,  mais  par  un  littérateur 


o 


Il  par  un  savaiil  d'une  valeur  indiscutable,  atlireiil    une  i:r;',nde  ariliieiicc 

II: ré  I 


de  public  mondain:  toutes  les  places  sont  prises  d  assaut,  el,   n 


lia 


es 


remo 


nlrancesde  riiuissier,   le^  aiidileurs  entliousia>les  \iennent  s'asseoir 


aux  pieds  mêmes  de  l'oratem*. 

Les  cours  lilnes  ne  se  passent  pas  loujouis  dans  le  calme  le  plus  parlait 


I  II  (•(Hir>   liliic 
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Le  conférencier  éniel,  en  général,  des  idées  neuves  el  tirs  arrélées  ({ui, 
si  elles  ont  le  pouvoir  de  ravir  une  grande  partie  des  assistant"^,  ont  le  don 


Un  fantaisiste. 


de  déplaire  à  l'aulre  partie.  Parfois  les  méconlenls  prolestenf,  l'oralcur 
ré|»ii({ue:  après  deux  ou  troi*^  séances  ta[)ageuses,  le  cour^  esl  suspendu: 
puis,  les  passions  calmét^s,  k'>  leçons  rej)rennenl  sans  encond>ic. 


I: 


,» 
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Le  conférencier  émel,  en  «général,  des  idées  neuves  el  1res  arrêtées  qui, 
si  elles  ont  le  pouvoir  de  ravir  une  grande  partie  des  assistants,  ont  le  don 


l  II  ranlaisislc. 


de  déplaire  à  Tauli'e  |)arti(^  Parloi-  1rs  niéeonlents  protestent,  Torateur 
ré|»li<ni(' :  a|)rè<  deux  on  h'ni^  séances  tapagenses,  Ir  conr^  «'<!  ^ii^pcndu  : 
puis,  K's  passions  calmée-,  l»'^  leçons  reprennent  sans  encondn'e. 
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Il  rions  jnnî  pncoro  mrinii.nnrr,  en  I.Mininaiil.  les  couixlt'  ï Association 
pour  renseiijiicineid  scxowluirr  des  jeunrs  fillrs,  associalioii  loii(](V  en  I^KIT 
ri  (|iii  ;i  pniir  Iiii!  de  complrliT  rinsliMicli-ui  <1r'-  jonn(^^  filles  (M1  Icnr  Inui'- 
ni^^nnî  h'  nh>vrn  «le  .s'élever  ;iu-ilr>v.u>  de:^  cunnai-^iiiuc^  [ti'iniaires. 

Ces  cours  sont  pn van!-;  le- j<  ui!.'^  filles  y  sont  s«Mi]e- adnii-e-.  les  nièros 
pcnvonl  ce|'"n«l;ii!f  v  n-^i-toî",  do-  |dnr(^^  Inii'  -mmî  i-('<ervécs  dan-  i'a!n|i}iî- 
ihéatre;  el  m  la -lainniaiiu  lii.-lt.ii.iue,  la  iduh.-njdiic  ou  la  lillératnre  ne 
les  charment  pas,  elles  se  livrent,  en  t«mt.  liln'Hé,  aux  donecnr-  delà 
tnpicvprie  (\u   i]\]  croelief. 

Aux  dl^ers  cours  que  nous  avons  passés  en  revue,  viennent  s'ajouter 
des  excursions  annoncées  longtemps  à  Tavance  ynv  voie  d'affu  In»^.  Ces 
excursions  se  l'ont  sous  la  conduite  d'un  iaolesseur  et  ont  poni  hul  de 
compléter  les  études  faites  en  vue  delà  licence  ou  de  l'agrégation;  elles 
sont  publicpies,  et  pour  en  faire  partie,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  au  labo- 
ratoire du  professeur  dans  les  délais  fixés  :  des  amateurs,  jeunes  ou  vieux, 
que  nul  examen  ou  concours  ne  préoccupe,  viennent  souvent  se  joindre 
aux  étudiants,  attirés  jjar  la  perspective  d'une  promenade  agréable  el  inté- 
ressante. Le  jour  choisi  est  naturellement  le  dimanche  :  le  rendez-vous  est 
donné  à  la  gare  pour  le  premier  train  du  matin. 

\a\  gare  de  Lyon  est  la  plus  fré(|uentée  par  les  excursionnistes  :  la  foret 
de  Fontainebleau,  lieu  de  nombreuses  excursions,  offre  aux  botanistes,  à 
une  distance  assez  rapprochée  de  Paris,  des  sujets  d'études  très  variés  el 

très  complets. 

Le  dimanche  malin,  dans  la  belle  saison,  il  n'est  pas  rare  devoir  la 
salle  d'attente  remplie,  dès  la  première  heure,  par  des  groupes  pittores- 
ques formés  de  plusieurs  réunions  d'étudiants  appartenant  les  uns  au 
Muséum,  les  autres  à  la  Sorbonne;  beaucoup  profilent  de  la  circonstance 
pour  arborer  des  guêtres  magniliipies,  des  soulieis  ferrés  et  des  piques  que 
ne  dédaigneraient  pas  des  alpinistes  avérés;  d'autres,  plus  simples,  ont 
seulement  retroussé  le  bas  de  leur  pantalon,  mais  alors  ils  portent  en  ban- 
doulière une  énorme  boîte  peinte  en  vert,  destinée  à  recevoir  la  récolte 
de  la  journée  et  qui,  pour  le  moment,  renferme  une  bêche  el  une  pioche 

minuscules. 

Il  est  à  remarquer  que  plus  le  costume  est  recherché,  moins  la  boite 
a  d'importance,  et  vice  versa....  Mais  les  conversations  s'interrompent. 


En  foivl 
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Il  nous  lîml  ciicon' inriilioimrr,  en  loriniiiaiil,  les  cours  de  VA. 


socuthon 


ffour  Fensrvincinrnl  secondaire  des  James  fillrs,  ;iss(Mi;ilinii  rmidre  en  INIh 
cl  (|ui  n  |Mmr  hiil  <1(.'  complrln  riiisliiK  linii  des  jeunes  lillesen  leur  lour- 


ni 


issîinl  le  nioven  de  s'rh-ver  nu-dcs^us  des  eonninssiuiees  prini;nr( 


1. 


(1rs  cours  son!  payant;  les  jcuin 


lilles  V  soni  seules  admises.  Les  mères 


Dcuvcni 


I  ce|>rndanl  V  assisler;  des  places  leur  s(ml  réservées  dans  Famplii- 


ihéàlre;  cl  si  la  grammaire  liislorique,  la  pliilosopliie  (M1    la  lilléralurc  ne 


les   cil 


larmenl  nas,   eues   m 


hcl 


livicnL  en  loule   lilnlé,  aux   douceurs  de  la 


tapisserie  ou   du  croi 


ouler 


Aux  divers  c(mrs  fine  nous  avons  passés  en  revue,  viennent  s  aj 
des  excursions  annoncées  longlemps  à  Tavance  [)ar  voie  d'aniches.  (le^ 
excursions  se  Ibnl  siuis  la  conduile  d'un  pioCesseur  cl  oui  pour  luil  di 
comid'''"''  '"^  /'liidps  r.illr^  l'u    vue  de  la    licence  (Ml    de    I 


.léler  le<  éludes  faite- en   vue  delà   licence  (MI   de   I  a<Jire<^ation  ;  elles 

laho- 


sunt  pul)li«iues,  et  pour  en  faire  |)arlie,  il  sullil  de  se  faire  inscrire  au 
raloire  du  professeur  dans  les  délais  lixés  :  des  anialeuis,  j 


que  nul  examen   ou  c(Hicoiirs  ne  préoccupe,  viennent  souvent   se  joindri 


eunes  ou  vieux 


uix  étudiants,  attires  par  la  perspective  (I  une  promenade  aLirea 


ili 


ressanle.  Li'  jour  cIhusi  est  nalurellemiMil  le  du 
donné  à  la  «iare  pour  le  premier  train  du  malin 


inatH 


lie  :  |( 


ilde  el 
le/- 


inle- 


e  i'eiid(7.-voiis  est 


La  Liare  de  Lv(m  e^l  la  plii^  fréipientée   par  les  exciiiMonnist 

fr 


les 


la  forêt 


de  Kontaineldeau,  lieu  de    noml»reu>es  excursion^,   ollre  aux  hotanisles,  a 
une  distance  assez  rapprochée  de  Pari>,  d«'s  sujets  d'études  très  variés  el 


1res  coinp 


Ici: 


Le  dimanclit;  malin,  dans  hi   ludle  saison,   il    n  esj   p;is  raiu!  de  V(Ui'  la 


I; 


salle  (ratleiite  remplie,  dès  la   |U'emi('re  heure,   par  des  ^rou|M's  piltiues- 


(lues    formé-  de    plusieurs  réiiiii(Uis  d'étudiants   apparteiianl   les 


uns    au 


Muséum,   les  autres  à  la  Sorhoiine;  heauc(Uip  prolileiil  de  la  eirconslanc< 
horer  des  <:uétres  maiinirHjues,  des  soulier-  ferrés  el  des  piipies  cpu 


)our  ai 


I 

ne    dédai^iiicraiciil  [ 


»as  i 


les  al 


unistes  avères;  ( 


l'aut 


IV 


I 


»lus  simiMcs,    ( 


il. 


Dllt 


seulemeiil  retroussé  le  has  de  leur  jKUilalmi,  mais  alors  ils  porleiil  en  haii- 
doulière  une  énorme  hoîte   peinte  en  vert,  destinée  à  recevoir   la    réc(dle 

t  (pii,  pour  le  moment,  renfeiine  une  héche  el  i\\\c  pioche 


de  la  iournée  e 


J 


minuscules 


Il  est  à  reinaripier  ([ue  plus   \c  costume  est  recherché,   moins  la   hoîte 
a  d'ini[>orlance,  et  xice  versa....   ALiis  les  ciuiversatimis   s'interrompent. 


Kii  luivl 
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1111   MMirire  court  suf  foules   les  Irvres  peiidanl  que  ([uelqucs  mains   se 
Icndriil   vers   ini  nouvel  ari'ivanl  :  le  voilà,    i 


L'xeuisionnisle,  le  vrai,  I 


V(»| 


iled 


là  !»i«Miî  Ll's  lauriers  de  Rodolphe,  <le  la  Vie  de  lh.)liêmt\  remixVliaienl 
ne  j»eii!-o!i  ('iiv  nahiraliste  et  aimer  la  ianlaisie?  Pourquoi  les 


oi'iiiir 


i'.il»ins  liendi'aienl-ils  le  record  de  l'excenlrieilé? 

Nod-e  cxeursionnisle  est  coiiïé  d'un  larue  ])éret  d'où  s'écbappenl  des 
cheveux  lehelles;  à  >a  bouche  (jue  decoreni  une  indUsiache  el  une  harhichc 
en  |)(Mnlo,  pend  une  loniiue  ])ipc  ;  sa  main  lient  un  énorme  gourdin  à  hec 
recourbé,  el  landis  que  sa  poche  droite  laisse  jjasser  un  jiain  et  un  rouleau 
de  papiei'  (pii  répand  une  odeur  telle  (|ue  le  ne/  le  moins  délicat  n'hésile 
pas  à  y  deviner  un  saucisson,  de  l'auti'e  poche  sort  le  goulot  majestueux 
d'un  litre  rempli  de  cognac  sui'  leipud  notre  l'autaisiste  appuie  souvent  la 


main  comnu^  sur  la  aarde  d' 


i;t  lalMu^ 


une  ence 


e?...  car  enfin  celui-là  aussi  est  venu  pour  herboriser.  La  boîte, 
on  liiiil  par  l'apeicevoir  :  une  |)etit(^  boîte,  toute  petite,  ipie  son  pi'oprié- 


lair 


e  a  labi'iquec  lui-menic  avec  des  morceaux  de  carton  recouvert  de 
papier  vei't,  el  (pi'il  porte  gravement  au  milieu  du  dos  comme  les  cham- 
bellans poi'taienl  leur  clef. 

Ne  faites  pas  à  cet  homme  de  pi'écaution  l'injure  de  croii'e  (pi'il  prétend 
vider  seul  son  litie  de  cognac  ;  à  peine  les  poignées  de  main  données,  il 
sort  son  lili*e  et  un  |)ctit   verre  épais  et  solide  comme  les  verres  de  mar- 


chainls  de  vin,  et  la  l(uirnée  co 


tiné>  à  faire  paraître  1; 
dans  le  wa^mi. 


m  menée 
1 


L 


e  pain 


et  I 


e  saucisson  son 


l  des- 


i  roule    moins  longue  et  ne  ser(Uit  entamés   (pic 


Si  tous  les  excursionnistes  ne  possèdent  pas  un  aussi  robuste  estomac 


1 


us  ne  se  laissent  loulelojs  oa: 


1 


pas  mourir  de  laim  ;  la  |M-omenade  est  calculée 


de  n 


u'im  a  ce  (iin 


T 


tout  b 


e  lUJJide  soit,  à  midi,  dans  un  coin  de  la  l'orél,  o 

1 


u 


se  trouve   un    restaurant  qui,    [)revenu  a   I  avance,  tunil  en  réserve   un 

1( 


(Icjcuncr  tout  [)ret  pour  les  voyageurs. 

Le  travail  re])rend  après  déjeuner,  mais  le  professeur  n'est  plus  entouré 
(jued'un  petit  nombre  de  lidèles;  les  autres  fument  |dus  (pi'ils  n'herbori- 
sent  et  ont  l'air  de  trouver  (pie  s'il  est  intéressant  de  doter  buirs  herbiers 
du  plus  grand  nombre  |)Dssible  des   échantillons  de  la  forèl,  il  est    bien 


atrréai)le  aussi   de  f 


me  sa  c 


1  il»  est 


ion  a  demi  e 


1( 


tend 


le  mousse  en  contemplant  un  gracieux  paysage 


u  sur  un  rocher  couvert 


18 
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En  18S9,M.  n.i.h.n  Bonnin-,  professeur  .1.'  LDlanique,  proposait  d'i'la- 
hlir  a  F.mîaiiit'bl.'aii  un  laboralniiv  de  n'chcrelie>  -ur  la  biidoijic  reijéUile; 
(lq)Lii>  luu-iciiip^  M.  noiiiiicr  rùvail  ce  lal.oral.rire  en  pleine  canipnone  qui 
lui  fournirait  {ouïes  les  ressources  nécessaires  aux  Iravaux  les  plu^  divers 
et  lui  pt'nih'lli<(il  r\\\\\\  d'eiuJicr  la  ualure  sur  nature. 

Oiudle  ressemblance  existe-t-il  en  rH'.'!  .-iiliv  un.'  plante  vivante  et  celle 
mem.'  pi anie  coupée  depuis  dix  on  dn!i/,'  ii. -tires  et  .pu  nk'uL  de  iia.^scr  ce 
inp.  delciiip.daii^  une  boîte  dr  /inc surcliaulYée  par  le  S(d.Ml?Si  celte  piaule 
n'estpas  morte,  elle  est  du  înmii^  bi^n  malade,  el  que  pnn^rr  d'un  mederni 
rpii  n'étudierait  les  phénomènes  de  la  \ic  ([iic  >ur  des  malades? 

Par  ce  temps  de  méthodes  expérimentales,  l'idée  de  M  nastmi  llonnier 
devait  être  appréciée;  elle  le  fut,  et  dés  le  mois  de  mai  1890,  grâce  au 
ministère  et  à  M.  Liard,  directeur  de  renseignement  supérieur,  un  labo- 
ratoire de  biologie  végétale  était  installé  à  Fontainebleau;  les  travaux 
commençaient  immédiatement  : 

(c  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  d'une  telle  fonda- 
tion, disait  M  Rounier.  La  science  des  végétaux,  en  effet,  ne  se  borne 
plus  aujourd'hui  à  recueillir  et  à  décrire  des  ileurs.  Tout  ce  «lui 
concerne  les  plantes  dans  leur  vie,  leur  structure,  les  phénomènes  mul- 
tiples et  complexes  dont  elles  sont   le  siège,  sont  du  re.<nri  de  la  bota- 

nifpip  moderne. 

ce  ...  Mais  la  biologie  végétale  ne  doit  pas  rester  cantonnée  dan^  des 
rlude^  pmvment  spéculaîivp<.   «die  doit   en  outre  servir  de  guide  a  i'agri- 

cuhuiv  CL  lui  luuiuir,  Mir  U-  [.mnK  U-^  plus  variés,  des  renseignennmts 
précis,  parTruiidoi  d.'  mrlliodos  rio-on!vu>^.-.  C'est  à  ello,  j.:u'  exenipio, 
.Prîudhi'  ie<  mahulirs  de»  idaule»,  le  mode  de  Me  de  luu»  ces  parasites  (jui 
cau--.enl  de  »i  grands  dommages  à  nos  vignes,  nos  arbres  IVuilu'r-,  no^ 
céréales,  (>t,  une  fois  l'ennemi  eonnu,  d'apprendre  à  b'  iletiunv. 

«  La  iMaani.pii"  diii-e  maintenant  ses  investigation^  vers  des  pndilenies 
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scientifnjues  susceptibles  d'a|)j)lications  pratiques.  Comme  ses  aînées,    la 


KtuJe  sur  la  sève. 


physique  et  la  eliiniie,  (die  commence  déjà  à  fournir,  dans  cette  voie,  son 
contingent  de  découvertes  précieuses. 

c<  A  celle  mauièie  toute  moderne  d'envisager  ta  science  des  végétaux. 


21k 
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Kii  I.SM»,  M.  l'.nsloii  lînmiier,  |.n>n'sseur  (b*  bolniiiqur,  proposait  d'.'fn- 
blir  :,  r.-n:  M!n'!)leai!  mi  liInM-ntniiv  .I.Mvcli.'iviios  sur  Va  lunlmjic  rajcUilc; 
,i,  pui^  luM  J.mp^  W.  l;  >iiiiicr  rùvail  cr  hil.orahmv  on  piriiio  canipa-ne  (pii 
liii  toiiiiin.ii!  Iniiir.  !r^  ivss,)urces  nécessaires  aux  Irnvmix  l.^<  plii^  .1i\.t- 
et  Ini  pr'nnr'MrMif  (■•nni!  iri'lihihT  li  luIiiM'-nr  iiaUu'e. 

Oa^.iir  rc.^ciiii.hiîice  exi>lo-l-il  ou  ollcl  entre  uur  planic  xiximle  el  celle 

-V- 

mvuir  pi  Mi!.^  coupée  dopui^^  >1i\  -n  «louze  lirnres  et  (pii  viofi!  ^1.'  pii>M'r  ce 
lap<  deteiïM^^'l:'"^»'"*'  Ixotr  do /iiir  Murliaulli  -  par  le  soloilVSi  celle  pîaiHo 
n'est  pas  niorto,  (die  est  du  nodns  l)ien  nialado,  ol  (pie  jx^nscr  d'un  médcMu 
(pii  n'éludiorail  los  pliénoniencs  de  la  vit'  (pu'  ^ur  des  malades? 

Parce  temps  de  mélliodes  expérimentales,  l'idéo  de  M.  Gaston  Boiiuior 
devait  être  a|>prériée;  elle  le  fut,  el  dès  le  mois  de  mai  ISOO,  grAce  an 
ministère  et  à  M.  Liard,  directeur  dr  renseijinement  supérieur,  un  labo- 
ratoire de  biologie  végétale  était  in>tallé  à  Fontainebleau;  les  travaux 
commençaient  immédiatement  : 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  d'une  telle  fonda- 
tion, disait  M.  r.onnier.  La  science  des  végétaux,  en  eiïet,  ne  se  borne 
plus  aujourd'liui  à  recueillir  el  à  décrire  des  neui>.  Tout  ce  qui 
eoncernê  les  i)lante>  dans  leur  vie,  leur  structure,  les  phénomènes  mul- 
tiples et  complexes  dont  elles  sont  le  siège,  sont  du  ressort  de  la  bota- 
nique moderne. 

«  ...  Mai.>  la  Idologie  végétale  ne  doit  pa>  rester  cantonnée  dans  des 
éludes  purement  spéculatives  (die  doit  en  outre  servir  <!.•  -uid.'  à  Tagri- 
culture  et  lui  fournir,  Mir  le>  i»oiul>  le>  plus  variés,  de>  renseignements 
précis,  .Ml  r.i!i[d(ude  méthodes  rigoureuMS.  C'est  à  ell.'.  par  (exemple, 
d'étudier  les  maladies  de->  plnii!»'^,  \r  uvu\r  ,!.•  xir  <|r  h.u>  (  l'>.  pai.iMh-  qui 
eau-iil  (le  si  gi.uaU  auaiiiiagesà  no>  signes,  nos  -ui-iv^  liiuhr!-.  im^ 
céréales.  .•!.  nrir  Ih-  rrmi.'iii!  .tmimii.  . ]\ij. prend  iv  ;'i   !.•  délrunv. 

a  1,.,  [,,,!  lui^ju.'  iliii'J''  ni.HiiInniii!  >j>  iu\c>^hg.thi.!i-  Nri>   .l(- [unl.ltMnes 
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scientifKjnes  susceptibles  d'applications  pratiques.  Comme  ses  aînées,    la 


r 


Lludc  sur  lii  srvc 


pli\>i(pie  el  la  eliiuue,  elle  commence  déjà  à  Tournii',  dans  cette  voie,  son 
coulingcul  de  découvertes  |)récieuses. 

«  A  celle   maiiit'i't'   hniîe   uiodeiiic  d  cuvi^aLîcr  la   science  {\{'<  V(''ii(''laii\. 
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correspondent  des  besoins  nouveaux  r\  la  uree^siir  (riustnllations  nouvelles. 
Ouand  la  holanniue  clait  luiivun'iil  de.eriplivo,  idle  n'avait  besoin  que  de 
locaux  pour  clasM-r  ses  collections;  (juand  .dic  oM  dovcnue  anatomiqu(^  il 
lui  a  fallu  de-  inMrument-  d'optiipio  pcrrocliiuinés;  niaintenanl  (prelle  csl 
expérimentale,  elle  exige  des  champs  de  culture,  des  instrumimts  de  toutes 
sortes,  ([u'idle  emprunte  aux  aulres  sciences,  cl  d(Mit  (die  se  sert  pour 
arriver  à  la  snjution  de-  pnddcmcs  (pi'elle  d(»it  ctudiei'.  » 

Le  laboratcirc  dr  l.iologic  \v^vUi\v  (-1  élaldi  à  trois  cents  mètres  de  la 
gare  de  Fontain(d»loaii,  il  occupe  un  Icrniin  dr  ticis  luTlarc-  faisant  partie 
de  la  tnrèt  même  el  ^[ui  a  dû  être  delViclié  en  partie  i)our  permettre  de 
construire  le  bâtiment  et  de  préparer  le  s(d  drsiiué  aux  cnlhires  experi- 
mentaks.  Le  lahmalnire  n  été  con^îrm!  par  M.  Neiiot,  l'habile  architecte 
de  la  Sorbuiiiie,  4111  s'est  ivposé  de  ses  grande  travaux  en  tirant  le 
meilleur  paili  |M.v->iMr  *],"  ce  j)etit  coin  d<'  îei're. 

|p  re7-de-.ii:iii->ee  est  occuih'  par  le  iu-emeiil  du  gardien,  la  salle  des 
recherche-,  le  cabiie  !  du  directeur  et  bi  bibl!(»4bè<pie. 

La  salh  des  recherches  est  assez  vaste;  deux  galeries  auv.iuelles  on 
accède  par  des  escaliers  de  bois,  la  parcourent  dans  toute  sa  longueur  à 
droite  et  à  gauche,  augmentant  ainsi  Tespace  dont  peuvent  disposer  les 

travailleurs. 

Le  premier  étage  comprend  le  cabinet  du  directeur  adjoint  et  quatre 
chambres  réservées  aux  expérimentateurs,  qui  peuvent  y  demeurer  et  sur- 
veiller jour  et  nuit,  si  besoin  est,  leurs  travaux  en  train. 

Le  jardin  est  composé  de  massifs  d'arbustes  au  milieu  desquels  sont 
placés  des  instruments  enregistreurs  donnant  à  tous  les  instants  la  tempé- 
rature et  l'état  hygrométrique  de  l'air  ;  des  tentes  mobiles,  dressées  de  loin 
en  loin,  abritent  du  soleil  ou  de  la  pluie  les  professeurs  qui  ont  à  expéri- 
menter en  plein  air. 

Lu  large  espace  de  terrain  a  été  réservé  aux  cultures  expérimentales. 

«  On  a  constitué  des  terrains  de  composition  exactement  connue,  et  l'on 
y  semé  b*-  meme<  |.lanie>,  plantes  du  cuiluie  principalement,  colza,  sar- 
rasin, .  (r..  pour  voir  l'inlluence  de  la  nature  du  sol  sur  le  rendement  en 
([uaiifité  et  en  <|nnlifé,  et  en  même  temp-  sur  lenr  Mrnelniv. 

«  La  ^onl  iraulres  carrés,  les  uns  très  lieqneniment  arrosés,  les  autres 
mainieuu>  livs  secs,  afin  d'étudier  rinfluence  de  l'iiunudile  du  sol. 
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ce  D'un  autre  côté  nous  apercevons  une  série  de  petits  tonneaux  enfoncés 


Une  expérience  en  plein  air. 

dans  la  lei  re  et    rempli>  d'eau.  Au  fond  sont  disposés  des  liL-  de  ieuilles 
entremêles  de  lits  d'argile  ou  de  sable,  etc. 
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correspondent  des  besoins  nouveaux  el  In  nécessité  d'installations  nouvelles. 
Onm-I  In  !u»t:urHiue  élail  i^uirmvni  descri[aive,  elle  n'avait  besoin  qm  .le 
locaux  i-our  classer  ses  collections;  qnaïKl  ,11    -f  .Irvrnue  anatonii.pip.  il 

lui  a  fiillii  '1-  ii,.îî!imenl>.i"M|.ii'l'ir  p.>rr.M'!l<Hinés;  iiMiiilrii.iii!  4ircllr  (-1 
oxpérimontale,  rlU-  cxi^r  ik.  chaiiii.-^  «le  cultuiv,  .1.-  in^luniicnN  (1(^  tontes 
sortes,  4N'rl!r    nnpi  uiilc  aux  autres  H-irnces,   .•!   ilmil   .-II*'  <«*  «'ff    iH.ur 

ai'l-!Vt'!-   ;i    In    -tilllt!.)!!    (!••-    plnhlrtlK-    (ju'.'llc   (ItUl   L'IUiiliT.    » 

Le  iaWaUmv  .Ir  hinin^i..  végéhlr  r^l  rh.Ml  à  tini..vnN  niMres.l.'  îa 
gare  de  Fontainebleau,  il  occupe  un  terraind-^  tini<  licctaiv^  raismt  pailir 
delà  l'..ivl  m.Mne  cl  «ini  a  dû  rUc  deiVielié  .ii  partir  pour  permettre  de 
construire  le  bâtiment  et  de  pr/parer  le  s(d  destiné  aux  cultures  expéri- 
mentale. Le  laboratoire  a  été  mn-iinii  par  M.  Nénol,  ili.ii.ile  arcliitecte 
de  la  Soii.uiuie,  4iu  s'est  reposé  de  ses  grands  travaux  en  tirant  le 
meilleur  parti  |H)-iMe  <!<•  ce  petit  coin  ilc  terre. 

Le  rez-de-cbaussée  est  occupé  par  le  logeiui  ai  du  gardien,  la  salle  des 
recliercbes,  le  cabinet  du  directeur  et  la  bil»li(Mh(M[ue. 

La  sali-  'les  recbercbes  est  assez  vaste;  deux  galeries  anxfpielles  on 
accède  par  des  escaliers  de  bois,  la  parcourent  dans  tiuile  sa  longueur  à 
droite  el  à  gaucbe,  augmentant  ainsi  l'espace  dont  peuvent   disposer  les 

Iravailbnirs. 

Le  premier  étage  comprend  le  cabinet  du  directeur  adjoint  el  (piatre 
ebaud)res  réservées  aux  expéiinnMitatcuirs,  (|ui  peuvent  y  demeurer  et  sur- 
veiller jour  et  nuit,  si  besoin  est,  leurs  travaux  en  train. 

Le  jardin  est  composé  de  massifs  d'arbustes  an  milieu  desquels  sont 
placés  des  instruments  enregistreurs  donnant  à  tous  les  instants  la  tempé- 
rature et  l'état  bygrométriqne  de  l'air;  des  tentes  mobiles,  dressées  de  loin 
en  loin,  abritent  du  soleil  uu  de  la  pluie  les  professeurs  qui  ont  à  expéri- 
menter en  plein  air. 

Un  large  espace  de  terrain  a  été  réservé  aux  cultures  expérimentales. 

(c  On  a  constitué  des  terrains  de  com|)osilion  exactement  connue,  et  l'on 
y  semé  les  mêmes  plantes,  |)lantes  de  culture  |U'iin-i|)alemenl,  colza,  sar- 
rasin, etc.,  pour  voir  l'intluence  de  la  nature  du  sol  sur  le  rendement  en 
quantité  et  en  qualité,  et  en  même  îrinji-  mit  biir  <tnieture. 

<c  Là  soni  il  iiiîies  carrés,  ie>  uii>  liv>  lié(|ueniuu  ni  arrosés,  les  autres 
niaiuUuus  très  secs,  alin  .l'étudier  l'iiilluence  <l.'  riiuiiinliîé  du  sol. 
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D'un  autre  coté  nous  apercevons  une  série  de  petits  tonneaux  enfoncés 


■   Vil  i 
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IJic  expérience  en  jdein  ;»ir. 


dans  la  terre  et    remplis  (Teau.    \ii   fond  sont  dis[M)sés  des  liLs  de  feuilles 
entremêlés  de  lits  d'ar«iile  ou  de  sable,  etc. 
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a  Ou  se  propose  d'étudier  la  niauir-re  doiil  [.lo-TOssivoment  les  feuilles  se 
décomposent,  (|uels  sont  le^  np^ent<  innrn-ani([nes  (ui  or-auibés  «pii  Ic^ 
détrui>eut  [K'U  à  juni,  et  [»ar  quel  uioyeu  elles  uianjuciit  leulcuuMit  leur 
cmi)reiut('  <ur  1(,'  sol  qui  les  eFitoure.  A  coté,  des  lils  de  feuilles  ont  été 
disposés  de  la  même  manière,  all.'rnautavcc  dcslits  de  c;ileaireou  d'ai'uile  ; 
seulement,  [)our  avuii'  d'auli'es  conditinus,  le  (oui  e^t  maintenu  sec.  Au 
bout  de  quelques  moi-  la  feuille  subsiste  eneore.  mai>  -on  empreinte  est 
déjà  tiv-  visible;  on  as^i^te  au  |ili("nom('ne  de  bi  b»-sili>alion. 

ce  Non  loin  de  là,  voici  ali-nés  une  série  d'abiis  derrière  Ies([uels  on  a 
pbicé  des  plantes  qui  sont  ainsi  préservées  du  soleil  et  poussent  à  Tondjie 
tandis  ([urd'autieN  à  coté,  bont  en  pleine  lumière.  On  se  propose  d'étudier 
la  dillérence  ([ui  -e  pro«luira  (buis  les  fleurs,  les  fruits  et  les  graines. 

«  Une  partie  du  terrain  e<t  restée  boisée;  mais  idle  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  cela;  il  est  des  plantes  (pii  ne  se  développent  bien  i[u'à  une 
lumière  faible.  Divers  arbre-  de  ce  bois  servent  eux-mêmes  à  des  expé- 
rieiu'e^:  un  certain  nondtre  d'enlre  eux,  pai-  exem[)le,  on'  des  manomètres, 
des  Ibermomètres  (uifoncés  à  diverses  [U'(d'on(b'ur-.  On  étudie  de  la  sorte 
comment  varient  la  pression  de  la  ^ève  et  la  lempéi'ature  aux  diflérenles 
beures  du  jour,  aux  diveibos  -aisons,  et  aussi  dans  les  zones  successives  de 

l'arbre.  » 

Depuis  cinq  ans  qu'il  e-t  créé,  le  laboratoiiv  de  Fonlain(d)leau  a  déjà 
acquis  une  grande  imi)ortance;  de  n(unbreux  travailleurs  s'y  sont  succédé  ; 
ce  sont,  non  seulement  des  élèves  de  la  Faculté  dc<  sciences  se  préparant  à 
la  licence  ou  à  l'ai^réuation,  et  [Muir  <[ui  le^  excursions  en  foret  sont  en 
même  tenq)-  un  travail  et  un  délassement,  mais  encore  des  professeurs  de 
Paris,  de  Borib-aux,  de  Toulouse  ou  de  plu-ieurs  universi'és  éti'angi'res. 

Tous  ces  tiavaux  ont  donné  lieu  aux  expériences  les  plus  cuiieuses, 
faites  en  plein  air  ou  dan-  les  salles  d'étude,  sur  la  transpiration  des 
plantes;  sur  l'influence  des  ane-tbé-iipies  >ur  les  véiiétaux  ;  sur  la  [)roduc- 
tion  des  pi(piants;  -ur  la  re-piiation  des  plantes  grasses  et  sur  la  respi- 
ration des  plantes  maigres;  sur  le  mod»^  de  production  du  parfum  des 
fleurs;  sur  la  [)b\sinb>gie  des  licbens.  C'est  ain-i  (pie  l'on  a  décou\ert  (|ue 
la  respiration  n'était  sensible  ([ue  jusipi'à  |()  degrés,  tandis  (pic  r.i-sinij- 
lalion  persistait  jusiprà  U)  degrés. 

]].    Donnier   a    recbercbé   Icb    cliaiigements    de   forire   et   de  structure 
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qu'é[)rouvent  des  plantes  de  plaine  placées  dans  un  sol  de  même  nature, 
mais  à  un  certain  degré  d'altitude.  La  plante  de  plaine  (jui  s'élance  d'une 
courbe  élégante  perd  les  deux  tiers,  les  trois  quarts  même  de  sa  taille 
loisqu'elle  est  placée  dans  un  terrain  plus  élevé;  elle  se  recroqueville  et 
devient  en  quebiue  sorte  difforme;  ses  racines  augmentent,  ses  feuilles 
deviennent  plus  petites,  plus  épaisses,  prennent  une  teinte  d'un  vert  plus 
foncé,  tandis  (ju'au  contraire  la  couleur  des  fleurs  est  plus  vive. 

De  patientes  études  ont  permis  de  connaître  l'influence  qu'exerce  la 
lumière  électrique  sur  la  structure  des  plantes  lierbacées,  et  de  suivre  les 
variations  de  pression  dans  la  sensitive. 

Enfin  des  recliercbes  morpbologicpies  et  pbysiologiques  sur  la  grefl'e 
ont  démontré  que  la  grefl'e,  que  Ton  ne  prati(pie  ordinairement  (pie  sur 
des  portions  de  végétaux  situées  hors  du  sol,  peut  réussir  i^arfaitement 
quand  elle  est  faite  sur  des  parties  souterraines. 

Des  racines  de  fenouil  ont  été  greflées  sur  des  racines  de  carottes;  des 
racines  de  céleri,  sur  des  racines  de  panais;  une  tige  de  chou  sur  une 
racine  de  navet,  et  un  chou  de  Milan  sur  un  chou  navet;  dans  le  produit 
de  cette  dernière  gi-elfe,  «  la  saveur  était  modifiée  et  la  pomme  du  chou  de 
Milan  avait  un  léger  goût  de  navet  )>. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'un  savant  étranger  a  fait  l'étude  anato- 
mique  d'un  haricot. 

Voilà  des  études  potagères  qui,  il  y  a  six  cents  ans,  auraient  fait  venir 
l'eau  à  la  bouche  des  ])auvres  escboliers  de  la  pauvre  Sorbonne! 


VI 


Le  laboratoire  de  zoologie  expérimentale  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  com- 
prend les  deux  stati(m<  mariliuK^s  de  lloscoflet  de  Danyuls-sur-Mer. 

Le  semestre  d'hiver,  à  la  Sorbonne,  est  consacré  aux  conférences  et  aux 
mani|)ulations  ordinaii'es.  [.e  professeur  désigne,  d'apivs  l(Mir  demande  et 
suivant  leur  travail,  les  élèves  ([ui  seront  admis  aux  laboratoires  de  lloscofl 
et  deDanyuls  pour  y  compléter  leuis  études. 
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Ces  (Liix  laboratoires  son!  .lus  à  l'initiative  et  à  la  lon-ne  persévérance 
(le  M.  <1''  f.acaze-UuLiiiers,  rpii  n'a  pn- rornl<' «Irsaiit  de-  aiiiKM'-  tir  hitli;  cl 
de  taligni'  pnui'  dohn-  rcnM'ignt'UK'nl  de  ces  deux  ^lati()ns  organisées  avec 
le  plus  grand  soin  ci  nù  les  éluder  zoologiques  p(Miv(Mi{  s(^  poursuivre  dans 
les  conditions  ]r<  plii^  t'av.)r;ddes. 

«  Ce  fut  au  lendemain  de  nos  désastres,  a  écrit  le  savant  professeur  dans 
ses  Archiver  ///'  zn^thuji:^  r.rprriinrntah',  quo  la  première  de-  «leux  stations 
fut  ci-rM'c  et  ccl;!  -1  modr-leiiiciiî.  <(u';i il p 'urd'li u i ,  en  >e  rejiorlanl  auv  pre- 
mier- tem[)s  dr  llo-e.)lî',  oii  -'étonne  à  hnit  di.»!!  <jii'nii  ;iit  pu  <G  contenter 

d'aussi  peu  — 

((  A  Mjii  un-me  le  laLuialoiie  de  lîo-euir  a  cU-  fort  modeste.  11  était 
install*'  d;i!i-  une  înin-iui  nieuMér:  chacun  îravail!;iil  dan-  <a  elîamlu'e; 
un  pt'iji  jiateau  <lr  -"nn  IrMne^.  nve<'  .leu\  !n;iielul>  engagés  p<»nr  la  cam- 
pagne .-eulemeii!,  d<'\ait  sut'lire  à  nos  recherches  :  dan-  un  pcîil  jaidin 
liiM-daiil  !a  mer,  un  lian-nr  ;d>r!!M!i!  no- cmclles  servnîit  d'nquarium,  une 
pompe  ni'linnib'c  ,1  hr.i-  [t.ir  U'>  malclul-  nou>  alimenlail  d  CiUi.  jout  cela 
élaiî  hicii  prunihl,  niMi-  i!  s  <\\iù^  ;dnrs  hifii  peu  de  M'inailleurs. 

(c  Très  promptemeîif  et  mnl'jr('  de  iiotiddc-  amt-linralioii-,  le  lidioraloire 
dr\i!if  iii^nfli-.iîii,  el  il  iallui  -oiigci'  a  ar^ peTic  une  neii-ou  a\rc  jardin 
spaeiiMix  dnineint  sur  la  grève;  l'iu-lnlliti"!!  devint  alof-  dcliiiiti\i'.  )) 

Cette  in<t,ili:i!!on  e<t  ce  rpTon  peiit  tioiiser  de  plu-  partait:  d;iii-  ces 
cuiiditiun-  l'ehhM'  devicii!  une  li  ri'éation  et  le-  t'dèves,  priudic-  -ur  leiiis 
lald.'^  daîi-  le  !  dn  iiaini  iv  de  ta  '^:.i-1h.îi  ne.   dnivent  révcr  à   no-coff  comme 

à     une    liTl'i*    p!  n!Ml-e. 

La-ha-,  en  cH^i,  <|i;iiiie'  r]r\c  a  une  stal!.'  -p.'ri.di-  T'idain'.'  jiar  une  large 
jViirhv  opii  d'Uiiit^'  -ur  h»  miu-;  devant  la  IVnèlrc  c-l  jdacce  la  taldc  de 
tia\ail  asec  lu  iniao-cope  cl  une  Inupe  maniée;  à  gauche  se  ii'ouv.'  une 
jiiihv  !,d)|e,  -uppnriaul  h-u-  les  vases  de  verre  nécessaires,  et  à  di-eiti',  ^ur 
ime  cloi^nu,  se  ilresseii!  !ior>  élag*'re-  ivuiples  de  li\rc^  el  d  une  quaulilc 
du  houteilles  conieuani  hei-  [<-  ii'.n  lil-  lud  i-[te!î-alde-.  lîe-  ptirtes  donnant 
sur  la  ii'rève  peiauellcnl  de  s'y  ivndi'e  dii'ecfr'îmuit,  el  lor-(pie  à  uiaree  !ia«e 
un  éle\e  \eut  all^r  pr-cliei'  le>  animaux  doiil  il  a  IicmUii,  il  n  a  qu  a  mmiler 
à  -a  cliamlu-e —  car  il  est  logé  —  revèiii  un  eo^iume  de  eiiron-lance  et 
prcndi'e  <e-  ouli  1-. 

Jjc-  \isiei-  o.i   1  nu   [M  ul  ei>u-er\er  le-  aniuumx  \i\aii!-  permettent,   en 
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outre,  d'étudier  dans  les  plus  grands  détails  les  mœurs  et  le  caractère  des 
sujets  soumis  aux  expériences. 

Les   élèves  ayant  demandé  à  venir  à  la  station  même  préparer  leurs 
examens,  il  i'allut  songera  organiser  Tenseignennuit;  c'est  ce  (jue  fit  M.  de 

Lacaze-Dulhiers  : 

ce  Alors  les  différents  maîtres  de  conférences  de  la  Sorhonne  qui  se  sont 
succédé  auprès  de  ma  chaire,  dit-il,  ont,  piuidant  les  mois  d'août  et  de 
sejjtemhre,  régulièrement  fait  des  coiitéi'cnces,  et  toujours  pendant  les 
grandes  marées  il^  <mt  conduit  les  étudiants  à  la  grève  sur  les  lieux  mêmes 
OÙ  vivent  les  animaux.  C'est  là  qu'ils  ont  fait  les  meilleures,  les  plus  utiles 
leçons,  car  c'est  au  milieu  de  la  nature  nn^ne  ([u'il  est  intéressant  de  voir 
et  d'apprendre  à  étudier  les  êtres  qui  smit  si  difficiles  à  connaître  en  ne 
s'en  tenant  (ju'aux  descriptions  des  livres.  » 

On  arrive  à  lloscoff  vers  le  commencement  de  juillet  et  les  études  se 
continuent  jusipi'à  la  grande  marée,  (pii  a  lieu  vers  le  92  septemhre.  A 
cette  épo((ue  le  temps  devient  mauvais,  les  [duies  fiéipu^ntes  rendent  les 
rechei'ches  diflieiles  :  on  ipiitte  alors  le  lahoratoii'e  de  Uoscoll'  pour  le 
lahoiatoii'c  Ara^o  à  I»anvuls-sur-Mer. 

C'est  afin  de  ne  pas  être  (d)ligé  d'interrompre  U^s  travaux  pendant  la 
mauvaise  saison  qiu'  M.  de  J.acaze-Duthiers  avait  songé  à  créer  une  slatitm 
d'hiver  qui  devait  couipléler  lioscoff  el  permettre  aux  travailleurs  d'étudier 
sous  des  climat-  didérents. 

Après  j)lu-ieiir-  li«''-itation-  rendr(Mt  choisi  l'ut  lîanyuls.  La  ville 
(dirait  un  emphu'ement,  un  grand  hateau  de  i>éche  et  une  suhvention  de 
2eHtiM)  franco:  (die  demandait  en  retoni"  que  le  lahoratoiiv  reiilei  inàt  nu 
a(piariuin  indép(uidant  des  salles  de  travail  el  (jui  put  être  ouvert  au 
puhlic. 

Le  t(»n'ain  «pie  donnait  la  ville  était  en  très  Ikhiuc  situation,  sur  un  [iro- 
monloii'c  (pii,  s'avançant  pi'(d'ondément  dans  la  mer,  permettait  aux  trois 
hati^aux  destinés  aux  dilîéi  entes  espèces  de  pêche  de  mouiller  sous  l(>s  murs 
mêmes  de  relaldissemeiil. 

A  IJaiivuls,  en  «dlêt,  il  n'y  a  pas  de  marée  et  c'est  à  l'aide  du  chalut,  d(i 
la  drague  ou  du  fauherl  (pn*  les  haleaux  doivent  aller  jH'ilier  à  une  (crtaine 
distance  |)our  faire  des  excursions  fructueuses. 

L'a<juarium  n'est  pas  seulement  un  ohjet  de  cuiiosité  :  par  suite  de  sou 
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excellent  .muiiaucnienl,  il  a  permis  de  conserver  liv-  loimleinps  certains 
aninraiix,  dan-  des  condilions  parfaites  de  viîalité;  c'est  nin<i  (|ne  l'on  a  [mi 
faire  df-  ivn!ar<|ue>  Irè^  curieuses  ^ur  le  euiail,  >nr  i'epunge,  sur  les  j»en- 
nalules,  sur  les  gorgones,  e(  enUe  aulres  sur  Ir-  »'lnile<  de  mer,  (|ue  leur 
voraeil('  perte  à  livrer  aux  nur^^ins  <le<  nnidiat^  aeliarn»'^  dont  elles 
sortent  >uuvent  \ielurieu-e^,  niai>  en  eunservant  les  traces  niunljreuses 
de>   niorsuies  de    leurs  adversaires. 

Une  autr(^  r(MTiar([ue  a  et»'  faite  par  le  Inndalenr  du  laboratoire  sui'  les 
ilyanthes,  qu'on  ne  rapporte  ([ue  [tardes  di'agageMrassez  grande  [^relondeur  : 
«  A  raipiarium  les  ilyantlies  vivent  indéfiniment.  Dans  l'un  des  haes  i)eu 
profonds  placés  à  rinl("rieur  devant  les  grandes  croisées,  a\ant  un  iond  de 
sable  de  l)  centimètres  d'i-paisseur,  ils  se  sont  teirés,  disparaissant  eom- 
plètement  pendant  le  jour.  Dis  que  le  soleil  se  eouc  lie  el  (pie  la  nuit  arrive, 
il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un  plus  beau  tapi>  de  Heurs  (pie  celui  du 
fond  de  ce  bac.  Tous  les  ilvaiitlies  s'épanouissent  à  ce  moment  et  jjrennent 
desdévtdoppementsdontoii  n'a  aucune  idéeen  les  observant  dans  les  cuvettes 
de  travail.  Un  nourrit  ces  animaux  en  leur  donnant  de  jietits  morceaux 
de  mol!us(jues  ou  de  poissons.  >> 

Les  laboratoires  des  stations  maritimes  ne  sont  pas  mis  seulement  à  la 
disposition  des  élèves.  Avec  le  désintéressement  (pie  nous  montrons  toujonrs 
en  France,  les  portes  sont  ouveiles  tontes  grandes  mm  pas  exclusivement, 
ce  (jui  sembl(M'iiit  tout  naturel,  aux  savants  fraiii^'ais,  mais  encore  aux 
savants  étrangers  (piels  (pi'ils  soient. 

^<  Hu'un  savant  (b^mande  à  être  admis  à  P»o<c(dV,  et  en  partant  le  soir  ou 
le  matin  à  liuit  heures  de  IViris,  il  sera  rendu  au  laboratoire  à  dix  heures, 
après  avoir  passé  une  nuit  ou  un  jour  en  chemin  de  fer;  il  sera  loge  dans 
une  chambre  au  [)remier  ou  au  second,  sim|)le  mais  suffisamment  contor- 
table,  et  s'il  a  fait  connaître  d'avance  le  sujet  de  s(^<  recherches,  il  trouvera 
sur  la  table  de  l'une  des  stalles  de  travail  (pii  lui  aura  été  atlribuée,  les 
animaux  procurés  par  le  gardien,  à  la  condition  toutefois  de  tenir  compte 
pour  sa  demande  des  hauteiiis  de  marée.  » 
Ce  (pii  <e  fail  à  IbxcofVse  fail  aussi  à  lîanuils. 

l*eut-on  ollrir  plus  large  hospitalité?  Américains,  Anglais,  Ecossais, 
Irlandais.  Hollandais,  lUdges,  Huss,...  Iloumains,  Crées,  Suisses,  Aiitri- 
(diieiis,  N'ibt's,  LiiNptieus,  il  \int  des  savants  de  tous  les  pa\sî 
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Que  leur  demandait-on  en  échange  de  toutes  les  facilités  qu'on  leur 
donnait  pour  leurs  recherches,  rien.  L'administration  n'exprimait  (pi'un 
désir,  c'était  qu'un  échantillon  des  animaux  curieux  que  les  zoologistes 
p(mvaient  récoltei"  restât  dans  les  collections  du  laboral(dre  et  (|ue  la 
primeur  des  articles  (ju'ils  pourraient  publier  sur  leurs  travaux  fut,  en 
partie  du  moins,  donnée  aux  archives  de  ce  laboratoire. 

C'est  hien  peu  de  chose,  et  cependant  le  [)lus  grand  nombre  de  ceux  (jui 
arrivent  remplis  d'enthousiasme  et  protestant  de  leur  reconnaissance  pour 
la  façon  dont  on  les  accueille,  oublient  en  partant  leurs  plus  belles 
promesses. 

Cela  n'empêche  pas  de  recevoir  avec  la  même  courtoisie  les  nouveaux 
Imles  qui  se  présentenf. 

((  Les  bateaux  et  le  personnel  du  laboratoire,  dit  M.  de  Lacaze-Duthiers, 
pèchent  pour  tous  et  conduisent  les  travailleui's  partout  où  la  récolte  peut 
être  fructueuse.  Uien  n'est  caché,  rien  n'est  secret.  ^) 


vil 
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Nous  avons  passé  en  revue  rhistori(pie  de  la  Sorbonne  ;  nous  avons 
assisté  aux  travaux  de  ses  laboratoires,  à  ses  conférences,  à  ses  cours  (jui 
mènent  à  la  licence,  à  l'agrégation  et  au  doctorat;  nous  venons  de  visiter 
les  colonies  scientifiques  qu'elle  a  fondées  à  RoscolF,  à  Banjuls  et  à  Fontai- 
nebleau ;  il  ne  nous  reste  ])lus  qu'à  parler  du  baccalauréat  et  du  concours 
général. 

La  Sorbonne  est  entièrement  consacrée  à  l'enseignement  supérieur;  elle 
est  cependant  le  théâtre  du  concours  général  qui  a  lieu  chaque  année  entre 
les  Ivcées  et  les  collèges  de  Paris,  et  du  baccalauréat,  sanction  des  éludes 
secondaires. 

Le  concours  général  c(unmence  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin 
pour  se  terminer  au  mois  de  juillet. 

Dès  le  matin,  les  combattants  partent  de  leur  lycée  et  se  dirigent  vers  la 
Sorbonne,  teirain  de  la  lutte;  les  bandes  rivales   se   rencontrent  et,  d'un 
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coté  à  raulie  de  la  rue,   >c  luisent  déJaigrieusement  on   s'observenf  avec 

méfiance. 

l)ienl'.t  la  [.lace  de  la  Suibonne  est  noire,  brnyanle  et  aninié(-,  inai>  la 
porte  est  h.ujonrs  lierniéti((nenient  el«»se  et  tons,  les  l.onis-le-('.rand,  les 
Saint-Lonis,  le-  Henri  IV,  l.'s  rjinilcni.t-ne,  le>  Condi.rcet...  (nit  le  temps 
de  ^'examiner  a  l'aide;  on  se  montre  les  vétéians,  les  i'orts  et  jn-(}n'anx 
hniiche-trons,  facil.Mnent  reeonnaissaldes  à  leur  air  insouciant  et  dé<ia^é  ; 
ceux-là,  malgré  (|uol(jue-  rnres  exceptions,  ^avent  bien  (ju'ils  n'ont  aucune 

chance  de  réussir. 

Enfin  la  porte  s'ouvre,  les  lycéens  s'en^nmfTrent  dan<  la  cour  et  de  là 
daiiNla  -aile  où  chacun  prend  [»lace  à  une  talde. 

Au  miliou  d'un  >il(Mice  ivcm'illi,  les  *,a'ande<  enveloppes  sont  décacdn^ées 
('[  1rs  -ujet-  dicté-  viennent  a[)[)orter  re-[»oir  chez  les  uns,  le  découra- 
gement chez  les  autre-;  puis  ton-  les  candidat-,  tristes  ou  joyeux,  se 
mettent  à  riMivrntre,  et  hientot   l'on  n'eut. Mid  [du-  que  le  grincement  des 

plumer  '^ur  le  papirr. 

Autrelois  cela  durait  ain-i  jusqu'à  l'heure  du  déjeuiii-r,  -(Mil  moment  de 
délenfo,  ([ui  venait  heui-eu-cment  couper  cette  jouruiM'  de  lati-ueet  d  euer- 

\ement. 

Comme  per-onne  ne  devait  quitter  la  <alle,  on  <e  préparait  à  déjeuner 
à  -a  place;  papier,  ]dume-  r\  didiniinairc-,  retnul.'-  dan-  un  C(.in,  étaient 
bien  \ilc  remplacés  par  le-  pr.»\i-ions  smtie-  une  à  une  du  lilet  i»u  du 
panier;  -aii.i-e.n,  pain,  pâté  s'étalaient  -ur  h-  table-;  on  iraternisiit 
,ru!it>  j.laiv  à  Tanliv;  le-  d. 'mander  et  le:,  répon-e-  -e  croi-aient  tamlis  (|ue 
quelque-  i»iocheur-  eniilinuaient  à  écriiv,  mi  reli-aient  leur-  co|ues  tout  en 
avalant   liévreusiMiient  une  bouchée   de  [min  et    en  buvant  à    la    liàle  une 

tiui'uée  d  abondance. 

Maintenant  le  déjmner  est  su|.j.rinn',  les  séances  commencent  à  sept 
heures  du  matin  et  <ont  pour  la  pln[.art  t.'rminéeN  avant  midi;  la  plus 
lun-ue  ne  duie  (juc  juHpi'a  deux  ln-ure-  et  Tmi  ne  peianet  aux  eoncurnMit< 
d(»nt  br-tomae  ne  jieMl  -npp()!-î<'r  un  jeûne  an<-i  loni!' ([ue  di'-  i>etit-  pam- 
cl  de-  labletle^  de  clinci >laf . 

Le  mnmenl  arri\e  où  I.Hih- les  conqH.^ilion- vont  être  relevées;  déjà  les 
-nrveilbmls  se  proinénent  à  -!*aml^  pa^.  pre^-aiil  le-  un-,  encoiira-eaut  le:. 
antie-  a  relire,  rendant  iou- ceux  qui  n'ont  pa>  termine,  (|ui  -e  \oient  «lans 
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rimpossibililé  de  finir  à  temps  et  qui  se  hâtent,  écrivant  le-  dernières 
lianes  d'une  écriture  indéchiUrable. 

c(  Les  copies,  les  c(q)ies —    » 

On  n'entend  plus  «jue  cela;  il  faut  se  fâcher  et  les  enlever  de  foire, 
achevées  ou  non. 

Enfin  toutes  les  feuilles  sont  sur  le  l)ureau  ;  les  élevés  quittent  peu  à 
peu  la  salle;  pas  un  n'est  complètement  satisfait. 

Le  long  de  la  route,  on  commente  les  sujets,  on  se  }>asse  les  brouillons; 
arrivé  au  lycén?,  on  les  lit  tout  haut  et  chaque  classe  commence  elle-même 
à  décerner  les  piâx. 

La  partie  supérieure  de  la  feuille  de  composition  contient  les  nom,  pré- 
noms. Age,  lieu  de  naissance,  l'état  civil  enfin  du  candidat,  accompagné 
du  nom  du  lycée  ou  du  collège  auquel  il  a[)partieiit. 

Lorsque  les  professeurs  ont  relevé  toutes  les  copies,  ils  mettent  un 
numéro  d'ordre  en  tête  de  chacune  et  reproduisent  ce  même  numéro  sur 
le  morceau  indicateur  qu'ils  détachent  ensuite  }>our  l'enfermer  dans  une 
boîte:  le  même  travail  est  fait  pour  toutes  les  compositions  de  cha({ue  ordre 
d'épreuves,  et  les  boîtes,  fermées  à  clef,  sont  coniiées  à  la  garde  du  vicc- 
rccteur  de  l'Académie. 

Les  copies  sont  envoyées  aux  correcteurs,  ([ui  les  annotent  et  les  classent 

sans  en  connaître  les  auteurs. 

Au  jour  dit  a  lieu,  en  grande  solennité,  l'ouverture  des  boîtes. 

Les  compositions  corrigées  se  retrouvent  encore  une  fois  à  la  Sorbonne. 
Il  s'agit  de  savoir  à  (jui  elles  appartiennent  et  pour  cela  de  restituer  à 
chacune  le  morceau  de  papier  qui  lui  a  été  enlevé;  les  boîtes  sont  ouvertes 
en  préscwce  du  vice-recteur  et  de  tous  les  proviseurs. 

Pendant  (lue  dans  la  salle  on  proclame  les  noms  des  vainqueurs,  dans 
la  cour,  les  professeurs  anxieux  et  quebjues  élèves  impatients  attendent  les 
résultats.  Les  proviseurs  qui  sortent  sont  aussitôt  entourés,  quelques-uns 
donnent  immédiatement  des  nouvelles,  surtout  lorsque  ces  nouvelles  sont 
bonnes;    d'autres,    au    contraire,    demeurent    muets    et     impénétrables 

comme  des  sphinx. 

Dès  sa  rentrée  au  lycée,  chaque  proviseur  rassemble  autour  de  lui  les 
classes  intéressées,  puis,  sa  liste  à  la  main,  commence  sa  lecture  au  milieu 
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Celte  pelilf  [)ro(laiiiiili(<ii  i-ii  i";niillle.  (i.iiis  une  ciMir  mi  dans  une  ^alle, 
est  autrement  })a1{>itante  pour  les  intéi'es<('s  que  la  (li>tril>ulion  solennelle 
(les  prix,  en  [irt'^i'ncc  de  iouto  les  autoril/'^  niinistciielles,  univei'silaires, 
seienlili(pies  et  autres,  rf  de  tout  un  [juhlic  choisi  et  [)aré. 

Ou(d>  (pi'efi  soient  lii  heauto  et  If  cliarnie,  lo  discours  du  niini^lre  ot 
du  [irofcsseur  délégué  >t'ront  écoutés  avec  moins  d'attention  que  le  petit 
speech  du  proviseur  disant  : 

ce  iS'ous  sommes  le-m'euv  encore  celle  anm'e,  nn'>sieui's  :  noire  hct'c  a 
lempoilé  un  [uix  ddionneur,  dix-se[>t  prix  et  trente-huit  accessits,  en  tout 
cin([uanle---i\  nominations —  « 

Les  !>ia\o>  qui  souiiuneioiit  le  nom  de  chaijue  vainipieur,  poui'  être 
moins  nnuii  i>  qu'à  la  Snrhonne,  seront  bien  plus  cntliousiastes  dans  leur 

spontanéité. 

C'est  <|ue  le  jour  de  Id  disU iLuliuii  -olcuiiLdle  OU  sait  d'a\ance  quels 
sont  ie-  lauréats,  Iniili-  que  ]r  ^n'w  de  l'()ii\ei'hire  <lev  boîtes  chaipie  nom 
proclamé  est  une -ni'jH'i-c- on  la  connî'ninîiiui  d'un  i^^prur.  Le  lani-c'at  con- 
ioniie,  UuiiaiiL  Jaii-  >a  \uiUiie  aui)rès  des  vingt  volumes  qui  composent  son 
iiii\  d'il  uniour,  est  moins  Ih-r  .a  înoiî!-  Iienreux  que  li»  jinii'  nù  i]  j)cut 
écrire  à  ses  parenN  <ui  ItMir  lire  en  rentrant  an  logis  :  «  C'est  ue  i  ij.n  ni 
le  pri\  d  honneur!  )> 

Le  concours  général  est  un  héritage  du  XYin""  siècle. 

Le  premier  concours  entre  les  collèges  de  Paris  date  de  1747;  il  aurait 
pu  avoir  lieu  beaucoup  plus  tôt,  puisque  c'est  gnke  aux  biens  légués  par 
l'abbé  Legendre,  mort  en  1753,  qu'il  fut  institué. 

Les  héritiers  légitimes  ayant  attaqué  le  testament,  le  Parlement  fut 
chargé  de  l'affaire. 

Après  dix  années  de  procédure,  un  arrêt  de  juillet  1744  nomma  comme 
bénéficiaire  du  legs  de  l'abbé  Legendre  l'Université  de  Paris,  à  charge  par 
elle  d'employer  la  rente  de  2000  francs  à  décerner,  après  concoim,  des  prix 
aux  étudianis  es  arts, 

L'Université  ne  se  fit  pas  prier  pour  accepter.  Immédiatement  le  recteur 
rédigea  un  programme  de  concours  entre  les  dix  collèges  de  plein  exercice, 
programme  qui  reçut  l'approbation  du  Parlement  et  fut  mis  à  exécution 
en  1747. 

Les  écoliers  entendirent  chaque  jour  la  messe  dans  l'église  du  cloître 
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des  Mathurins  et  composèrent  en  rhétorique  sur  quatre  matières  :  discours 
latin,  discours  français,  vers  latins,  version  grecque;  en  seconde  sur  trois 


Le  vestiaire  de  la  Sorjjonne. 


matières  :  thème  latin,  vers  latins,  version  gi'ecquc;  en  troisième,  sur  trois 
matières  également  :  thème  latin,  version  latine  et  version  grecque. 

La  cérémonie  de  la  distribution  des  prix  eut  lieu  en  grande  pompe  dans 
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Celle  pelilc  proclamnlion  en  iamille,  dans  une  cour  on  dans  une  salle, 
esl  aulrenacnl  j)al[)ilanle  pour  les  intéressés  que  la  (lisliil)ulion  soleFUiclle 
des  ])rix,  eîi  présence  de  loules  les  aulorilé>^  ininisiériellcs,  universitaires, 
scienlili^iues  el  aulres,  et  de  tout  un  publie  choisi  et  paré. 

Quels  (pfen  soient  la  beauté  cl  le  charme,  les  discours  du  ministre  el 
<]n  professcui'  délégué  seront  écoutés  avec  moins  d'attention  (|ue  le  pelil 
speech  du  jjroviseur  disant  : 

ce  iXous  sommes  heureux  encon^  cette  anné{\  messimirs  :  notre  lycée  a 
remporté  un  piix  d'honueui ,  dix-sept  prix  el  trente-huit  accessits,  cii  it>ul 
ciuipianle-six  nominations —  » 

Les  liravo^  nui  -nnliunpmnl  le  tmin  di^  clinque  vMinipK'ur,  poin*  éli-e 
moiii>  iiiUiii  i>  »pi"u  iii  >«alM.iJiir,  >eroiil  hifu  pin-  enthousiastes  dans  leur 
spontanéité. 

C'est    fpii'    le    intif    (Ir    !;i    i  i  I -i  II  !  e  i  !  i .  m     -i  dt'i  I  lu  •!  !- ■    un    >,ill     (l;i\iiliec    (piei.s 

suiil  1<-  l.iuréats,  i.iinli-  «jne  le  soii'  de  rniiMituiv  (!•■-  ii<iiic-  clhHpic  ikmu 
ni'oclamé  esl  uîn-  -lirjiîis' ou  !i  eonfinn.il  l'iii  d'un  c-pnir.  î,i'  ];iiirt';it  erm- 
r.Hiiif,  Irnii.iiil  (l.m-  -,i  vnilure  auprès  de-  mii^::1  Milunn-  ([111  eniiipioriil  >uiï 
prix  d'hiiiineur,  esl  moins  lier  el  moins  heureux  ipi»'  1.'  piui  nù  il  p.  ul 
écrire  à  ses  pai'ents  cm  leur  dire  rn  renfr.inf  .m  h>i:is  :  u  C'«'-l  îU'm  «pu  ;ii 
le  prix  d'houneiu!  » 

Le  concours  i:énéial  esl  un  héiitage  du  xvuT  siècle. 

Le  pi'emicM'  concoui'<  (Miti*e  le-  eollènc^s  de  P.tri-  date  d»  1717;  il  .lui.iit 
|)U  avoii' lieu  l)eaucoup  plu<  lot,  puiscpie  e'esl  grâce  aux  biens  légués  par 
l'abbé  Legeiulre,  mort  en    177)7),  (pi'il  lui  institué. 

Les  héi'iliers  léi^ilimes  avant  atlaciué  le  testament,  le  Parlement  lui 
chargé  de  l'alfa iie. 

Après  dix  années  de  procédure,  un  arrêt  de  juillet  I7ii  nomma  comme 
bénéficiaire  du  legs  de  l'abbé  Legendie  l'I  niversilé  de  Paris,  à  charge  par 
elle  d'employer  la  rente  de  2000  IVancs  à  dncrncr,  apri's  concours,  (1rs  prix 
aux  i't  m  fiants  es  arts, 

Ll  niversilé  ne  se  lit  pas  prier  p(uir  accepter.  Immédiatement  le  recteur 
rédigea  un  programme  de  concours  entre  les  dix  colll'ges  de  |)lein  exercice, 
[)rogramme  (|ui  reçut  ra[)|)robalion  du  Parlement  et  l'ut  mis  à  exécution 
eu  1 7  i7. 

Les  écoliei's  entendirent  cbaciue  jour  la  messe  <lans   l'église  du  cloître 
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des  Mathurins  el  composèrenl  en  rhétorique  sur  quatre  matières  :  discours 
latin,  discours  français,  vers  latins,  version  grecque;  en  seconde  sur  Irois 


Lu  V('sti;iiiv  (le  l:i  Soibuime, 


matières  :  thème  latin,  vers  latins,  version  grecque;  en  troisième,  sui'  trois 
matières  également  :  thème  latin,  vei'sion  latine  et  version  greccpie. 

La  céiémonie  de  la  disti'ibution  des  prix  eut  lieu  en  grande  pompe  dans 
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If-^   cculc-  L'\lûii<'in»'-   «].'  l;i    SoiIiDiiiie,    sou-  la    présidiMiCi^   de    MaiipiMui. 
premier  nrésidrîît  du  l',irlt'ui(ut. 

Les  tVai^  d.'  huiic^  >ni[c>  a\ait'iil  ulc  iv-lo  rniunu'  -uil  cl  ur  dcvaicul 
pas  iK'pa-M'f  !<'-  M)nun<'v  nllouécs  dau-  Ir  nn'uioiiv  :  <  57  piax  à  5i)  livres, 
Tiui  |...i1aut  Tauln-,  :»iil  IImt^:  —  [..uir  r..ralcui'.  "JlH)  li\ie>;  —  pour 
1,'iihiiv  do  la  >allo,  :>nU  lisivs  ^  P">ii"  ^'>l»a»lo  el  autres  menuiseries, 
00  livres;  —  pnur  huit  -ui-ses,  ÎS  livres-,  —  pour  liuît  trompettes  et 
tiinbalo^,  "C  livre-;  —  pour  oounuiues,  lO  lisro^;  —  pour  iuvilaliou-, 
courses  eu  CcUro»e-,  .')<)  livres;  —  au  douu\>liquo  (pii  sor\ira  aux  eompo- 
-itious  à  "  livrrs  pai'  joui\  p.nir  -ou  dîner  v\  -alairo,  *J7  li\ros:  —  pi.ui' 
monu-  liai-,  'Il  li\ro-;  total  1  il».')  livres.  » 

j/ahht'  Li't^vudre  eut  luv-iiue  ion!  do  -uiio  d.>-  rmules. 

riî.  Cnflni.  rnomltre  de  !'(  niMT-ih',  lai-a  pai'  lo-lainont  ,')()  li\rc.s  de 
iviito  pciii'  cicor  lieux  [n  IX  do  \oi-ion  lalino  m  -.'(-(Uide. 

Bernard  Collot.  un  auhv  itiomlnv  iîupiU'l.int  do  !'l'!ii\or-iti',  afTocta  une 
ivntô  do  ini)  hvro^à  l:i  inîMlaimn  d'un  piiv  do  \orMuu  grec<jiio  puur  lo^uol 


cunLuUiaioui  lo-  élèves  de  Iroisii  nio.  de  seconde  et  de  rliotionpie.  Co  prix 
fut  trouvé  îi-p  élevé  et  peu  en  ra|)port  avec  les  nnfres;  un  arr(  i  du  l'nrle- 
mmil  le  remplaça  jmi  •lix-hiiH  juix  lépartis  entre  les  classes  de  rhétornpie, 
de  troisième,  de  quatriî'me,  de  cin  juièmc  et  de  sixième. 

Le  libraire  1  -U.  Coijj^nard  institua  niéino  do<  piix  poiii  !.-  maîtres;  il 
al  induuua  a  1  l  iii\ersilé .  <|ui  la  lui  devait  depuis  longtemps,  une  somme 
de  10000  francs,  à  condition  qno  la  rente  en  lui  .anployée  à  déeernor  un 
prix  do  di-."(Mir-  I  inn  rîilio  les  neniros  es  arl>  de  l'I  iu\or>itt'  de  l'aii:-  el 
lie  linéique-  auUo-  \  illos. 


\   1  I  I 


Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  la  Soihonne  sem])le  aliandonnée.  Les 
cours  sont  terminé-  ain-i  que  le^  compo-ilion-  du  (  ()n(a)urs  géu('ral  ;  (Ui  nti 
ivne(Mitie  plu-  dan^  les  longs  couloirs  i\uc  de  rares  vi-iteurs  et  (pudques 
élèves  imiuiets  «pii  viennent  réder  autour  de  rampliitliéàlre.  C'est  vers  la 
fin  du  moi*^  seulement   ([ue  l'on  connaîtra  les   ré>ultals.   La    di>liibulion 
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solennelle  des  prix  du  concours  général  a  lieu  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août. 

Ce  jour-là,  les  portes  de  la  Sorbonne  restent  fermées  toute  la  matinée. 
A  Laide  de  tentures  et  de  plantes,  les  tapissiers  s'empressent  de  transformer 
en  salon  la  loge  du  concierge  destinée  à  donner  asile  pendant  quelques 
instants  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts. 

A  l'intérieur  on  décore  et  on  met  en  état  le  grand  ampliithéàtre  où  doit 


La  table  des  }»iix. 

avoir  lieu  la  cérémonie  :  des  garçons  de  bureau  et  des  employés  du  sccré- 
laiiat  apportent  des  piles  de  volumes  aux  reliures  éclatantes  et  placent  les 
prix  d'iionneur  dans  Lliémicycle  sur  des  tabourets  de  velours  rouge;  les 
autres  prix  sont  disposés  sur  une  table  où  ils  sont  conliés  à  la  vigilance 
(Lun  gardien  de  la  paix. 

L'heure  approche;  un  détachement  de  gardes  de  Paris  prend  i)osition 
dans  le  vestibule  pour  former  la  haie  sur  le  passage  des  ministres  et  des 
personnages  officiels,  tandis  ({ue  d'autres  gardes  sont  postés  au  bas  de 
l'escalier  et  aux  portes  des  tribunes. 

Pendant  (jue  la  foule    des  élèves  et  des  invités  encombre  les    portes 

encore  closes  de  la  rue  des  Écoles,  la  porte  latérale  de  la  rue  Victor-Cousin 

il) 
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les   écoles  cxlériciiics   de  la   Sinhoime,    sous  la    prési.leiiee   «le    .Maiipeoii, 
|)i'einier  jn'é>i(lenl  «lu  l^iileuKMiI. 

L<'s  frais  «le  hmh'-  ^«U'I»'^  avaieul  «'h'  iv-i''"  <'>"•"'♦'  ^'''^  ^'^  ''*'  «'«'vaieiil 
pas  «l«'|>ass«'i'  les  S(MUIU«'<  all«»ué«'s  diins  1«'  nn-nK^'iiv  :  ^<  t27  prix  à  -<*  livivs. 
Tuu  p«u1aul  l'auliv,  :>iU  livn-;  —  pour  r.u-ahMii-,  t^lH)  liMvs;  —  p«)ur 
leuluiv  <!«'  l;i  >;ill«',  '><H)  livres:  —  pour  e^li"a<l«'  el  aulivs  uieuuiseries, 
00  livres;  —  pour  huit  suisses,  i8  livres:  —  poui'  liuil  lrouip«'Ues  el 
limhales,  HO  livres;  —  |>oiii'  «'ouKHiiies,  |0  livre<;  —  |n)Nr  iii\ilaliou>, 
courses  eu  eari'osses,  :»0  livivs;  —  au  «loun>>li«iu.'  .[iii  servira  aux  conipo- 
silious,  à  7)  livres  |)ar  jour,  pour  s.mi  dîner  el  salain',  '11  V\\vr<:  —  p.Mir 
Hienii<  rrai>,  ^1\  livre>;  loliil    1  ili<>  livi'es.  » 

l/ahix'-  Le<'(MHlre  eul  pn'^que  loul  «le  suil«' «les  (Muules. 

Cil.  Coriiu,  ui«Mul)re  «le  l'I  iiiver^ih',  lai<-a  par  h'slauu'ul  .M)  li\ies«le 
renie  p<»ui-  créer  «leu\  pri\  de  sersiiui  laliue  eu  s«'coml«'. 

lîeruanl  (lidl«»l,  un  aulr«;  uienilire  iuip«H'laul  «1«'  TluiviM-silé,  alVecla  une 
renie  d«'  ilM)  livivs  à  la  roiidalion  «l'iiu  |>ii\  d«'  vei'sion  Lirecrpu'  piuir  le«iuel 
coiicouraieul  le^  él«'ve>  d«'  lroi>ièiu«',  d«'  s«'c«ui«le  el  d«î  rli«'l«ui«pi«'.  O  prix 
fui  lrouv«' lr«>p  «'l«'vé  el  p(Mi  «mi  rapj)i)rl  avec  le<;iuhv<:  un  arr«M  du  Parh- 
uienl  le  renij)la<ja  pai'  «lix-liuil  pii\  réparlis  entre  1«>  classes  de  ili('lori(puN 
de  IroisiJ'Uîe,  «1<'  <pialri«'in«',  «le  cimiuii'uie  cl  de  sixi«MU«'. 

IjC  libraire  J.-lî.  Coi<:iiai'd  inslitna  luèuie  des  juiv  j»our  !«'>  maître- :  il 
al»an«l«)nna  à  l'I  niver>ité.  «pii  la  lui  «levait  «h'puis  loniil«'ui|)s,  un»' sonnne 
de  llMItM)  IVaiH's,  àc<uulitioii  «|ue  la  renl«' ««n  lut  einpl«>y('«'  à  <lé«'«'rn«'r  un 
prix  de  «liscour>  latin  «'ntr«'  1«'-  ni;iîlres  «'>  arts  «1«'  l'I  ni\er-il«''  «le  Paii-  el 
de  (juel«pH'N  auti'cs  villo. 
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\   III 


l)an>  le>-  |ireuii«M'>  jour-  *]« 

•    f      •     • 


ijill.l,    la   SoiIh.!]!!!'     -l'IIllilr    ;i1t;i!ld(i!Mii'i'.    I.r- 

i'«,  cottl  pn-l  I  P  'M  -   (1 11    (I  iMr.ill  r^    i:('Mcr,ii  :   nll    III' 


(  '> 


rené. .Mire   pin-  iLui-   ir-  iuii--  «•.miIui;^  ^jur  .!.•  i.u.-  M^h-m^  .•!  .pirlij 

,'i;.\,.^  ilHJlilrU  ijlii   \irniirlll    iVulrr    ;illlMiir    .!.•    r;MMi.liilli'';i!iv.    Cr^l    vci--    !;i 
fin    ilii   nini-   vriilcm.'iil    '|ii«'  I'hh  t"iiii,iili  a    k>.    ic-uU.il-.    La    tli-ii  ihution 


solennelle  des  prix  du  c«)ncours  général  a  lieu  dans  les  })renilers  jours  du 
mois  «l'aoùl. 

Ce  jour-là,  les  portes  «le  la  Sorbonne  restent  fermées  toute  la  matinée. 
A  Taide  de  tentures  et  de  plantes,  les  tapissiers  s'empressent  de  transformer 
en  salon  la  loge  du  concierge  destinée  à  «lonncr  asile  pendant  fpiel«pics 
iii-laul-  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  rinslruction  ])uLlitiue  et  des 
Deaux-Arts. 

A  l'intérieur  on  décore  et  on  met  en  état  le  grand  amphithéâtre  où  doit 


\/.\   Initie  (les  jiiix. 

avoir  luti  la  cérémoniti  :  des  garçons  «le  bureau  el  des  employés  du  secré- 
lui'ial  ap[)orl«'nt  des  piles  de  volunK^s  aux  reliui'cs  éclatantes  et  ])lac«'nt  les 
j)!'!\  d'honneur  «lan-  riiémicych^  sur  des  tabourets  de  velours  rouge;  les 
autres  priv  sont  disposés  sur  une  table  où  ils  sont  confiés  à  la  vigilance 
d'un  Liardi«Mi  «le  la  paix. 

L'iicuiv  ;ip|>roelii';  un  détachenieiil  de  gardes  d«^  Pari-  prend  [»(>-llioii 
dan-  le  ve-liliiilr  pour  former  la  hai<î  sur  le  passage  des  ministres  et  des 
per-onn;iL!e<  officiel-.  I.indi-  (jne  «Tautres  gardes  soiil  po-tés  ;m  h;i-  d(3 
Tescalier  et  aux  [inrtt'-  des  tribunes. 

Pendant  ipie  la    foui»!    «le^  élèves  et  des  invités  encombre  les    portes 

encore  clo-e^  de  l;i  nie  des  Kcides,  la  porte;  latcTale  de  la  ru(;  \  ictoi-(.ou-in 

lu 
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laisse  p*'îirîiv"run  ^ran<1  îKunbrc  de  personnages  iV-À<ji^  ro^pcclahlc,  j.rc-^-jue 
tons  vrtîîs  .1."  [ii.ir  .■{  *lt"c..r.''>,  cl  portaiil  tuu^  à  lu  main  un  carton  ovale  cî 
lin  cart.ni  caité  senihlal.l.-  a.i\  .arhm.  .[ih'  j.oilcnt  si  gracieii^'incnt  les 
ineilisles;  mais  si  le  rartoîi  (>>;!  pareil,  la  diHriviicc  ol  graniU;  dan-  la 
iiîaîiicrc  de  le  puiicr;  cuiiniicces  messieurs  -raves  ont  l'air  cnd.arrassé  de 
Iriir  lé.rr  r.r.l.'au!  \U  [Kissent  rai)idemenf  <lan-  une  .lc>.  ^alle^  d'examiMi  on 
de  conr-  lî-ansfîirnK'e  pinic  la  circon^lancc  en  voliaiic  ;  de-  lu<iii<-  <'!  des 
iuLc»  luuges,  noires,  jaunes  ou  violettes  encond'iviit  (1.'jà  !.->  tables  et  les 
vitrifies  au  milieu  de-  bustes,  des  mappemnndc^  et  des  pièces  d'lii>U)irc 
ualurclle....  Les  petits  cartons  sont  ouverts  :  de  nouvelles  toques  et  de 
nouvelles  robes  s'étalent  à  côté  des  autres.  Bientôt,  majestueux  dans  leurs 
longues  robes  aux  manches  flottantes,  les  inspecteurs,  les  pioviseurs,  les 
censeurs  et  les  professeurs  traversent  les  couloirs  pour  se  rendre  dans 
l'amphithéâtre  aux  places  qui  leur  sont  réservées. 

L'amphithéâtre  s'emplit  rapidement;  il  ne  reste  plus  d'inoccupés  que 
les  places  officielles  et  les  premiers  rangs  de  banquettes  réservés  aux 
inspecteurs  et  aux  Facultés.  Les  dernières  banquettes  sont  occupées  par  les 
élèves  groupés  par  lycées;  toutes  les  places  des  gradins  et  des  loges  sont 
mises  à  la  disposition  des  invités;  on  réserve  cependant  les  travées  de 
gauche  et  de  droite  aux  proviseurs  et  aux  censeurs;  dans  une  loge  delà 
troisième  paierie  est  installée  la  musique  de  la  garde  républicaine. 

Dans  le  vestibule,  les  gardes  de  Paris  sont  à  leur  poste,  l'arme  au  pied. 
La  porte  d'honneur  ne  s'ouvre  plus  que  pour  laisser  passer  les  personnages 
qui,  avec  le  ministre,  vont  présider  à  la  solennité.  Voici  des  généraux 
représentant  le  Président  de  la  Républi(|ue  et  le  ministre  de  la  Guerre;  un 
capitaine  de  vaisseau  délégué  par  le  ministre  de  la  Marine;  des  membres 
de  l'Institut  choisis  parmi  les  cinq  Académies;  le  président  de  la  Chambre 
des  députés;  le  ministre  de  l'Intérieur;  le  préfet  de  la  Seine;  des  ambas- 
sadeurs; des  députés;  des  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique  et  du  Conseil  académique;  les  professeurs  des  Facultés  des 
Lettres,  des  Sciences,  de  Droit  et  de  Médecine.  C'est  un  mélange  étince- 
lant  d'uniformes  et  de  robes  de  toutes  les  couleurs. 

Une  voiture  s'arrête  devant  la  porte;  les  tambours  battent  aux  champs; 
les  gardes  présentent  les  armes  :  le  ministre,  en  habit  noir,  descend  et 
entre  dans  la  Sorbonne.  A  peine  a-t-il  pénétré  dans  le  salon  d'attente 


L'arrivée  de  la  Faculté  de  Médecine. 
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liiissc  (M'iH'lreriui  liiam 


1  iioinbiv  (le  peiNOFinn<iVs  iViv^e  res|M'ctabl(\  pn»s(| 


ne 


tous  V(Mns  (!<'  noir  cl  drcoivs,  et  [)orl:inl  tons  à  la  main   un  cari 
nn  caiion  caiMc  scnihlal^lr^  aux  calions  (juc  portent  si  gracie 


(Hi  ova 


le  cl 
nsenieni  les 


ino( 


mai 


s     s 


i   \r  carton  c<t   pareil,   la  dillcrencc  e: 


m 


lislc^ 
[iniciN'  (le  le  pinler;  coinnieces  messieurs  _i:raves  on 


t  r 


;l  îirande   dans   la 

< 

air  cinharrassc  de 


leurlciicr  fardeau  I  Ils  passent  rapidemen 


1( 


de  cours 


t  dans  une  des  salle<  d'examen  ou 

l  d< 


lransf(U'mée  pour  la  circonslance  en  vestiaire;  des  to<pies  cl  des 

ioleUe^  encomhrenl  d<'jà  les  tables  et  les 


r(d»es  rongv'S,  noires,  jaunes  ou  v 


vitrines  au   un 


lieu  des  husles,  des  mappemondes  et  des    |iièces  d'histoire 


a  d< 


naturelle....  les    pelils  caii^ms   s(mt  ouverts  :    d«;   nouvelles   loipies  ( 
nouvelles  nd)es  s'étalent  à  coté  i\i^>  autres,  llienlot,  majestueux  dans  leui 


lonuues  nd^es  aux  manche^  llollanles,   les  inspecteurs,  les  provisc 


1( 


!urs,  ics 


l< 


t  I 


censeurs  et  l«'s  proiesseurs 


Iraversenl   les  cmiloirs   piuir  se    rendre   dan: 
ram[diilli(Vihv  aux  places  qui  leur  <ont  réservées. 

I/ampliillié:ilre  s'emplil   rapidemenl;    il  ne  reste  plus  d'inoccupés  (] 


ne 


les  1)1; 
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places   (dlicielles  et   les   [U'emiers    rangs   e 

11 


le  11 


lamiuetles    reserves    aux 
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inspecleurs  vA  aux  Facultés.  Les  «lernières  han(|uelles  s.ml  occupées  | 
élèves  groupé'^  [>ar  lycée';;  loule<   le^  places  i 


>ar  les 


1( 


mises  a 


les  gradins  et  des  loges  sont 
la  disposilion  des  invilés;    on   réserve  cependanl    les  Iravées    d( 


d" 


auclie  cl  de  droile  aux  pr(»viseurs  el  aux  censeur 


ilaiis  une  lo^e  de  la 


troisième  <»alerie  est  lusinllee  la  musupie  de  la  ganle  repuhlicaim 


i 


Idi 


Dans  le  vestibule,  les  gardes  de  l^aris  son!  à  leur  posle,  1  arnu'  au  |u 
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ie( 
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La  porh*  (riionneur  ne  s  ouvre  plus  (|ue  pour  lai><HM'  passer  les  personnages 
le    mini^lre,   voni    présider  à    la   soh'iinilé.   Voici   des  généraux 


oui,  avec 


n 


présenlani  le  PrésidenI  de  la  Ib'publiipie  el  leminislre  de  la  (liierre:  un 
[•apilaine  de  vaisseau  délégué  par  le  mini^lre  de  la  Marine;  des  membres 
ilerinslilul  (dioisis  parmi  le^  cin(|  Académies;  le  présideiil  delà  (diainbre 
de<  députés;  le  miui^lre  de  rinlérieur;  le  prélel  de  la  Seine;  d( 
sadeurs;   des   députés;    des  membres  du    Conseil  supérieur 


'S  nmlKis- 


le  n 


iislrnc- 


iirs  ( 


les  Facullé's  de 


lion  publi(|ue  et  du  Conseil  acadéini(pie;  les   professi 

Leilres,  de^  Sciences,  de  Droit  el    de  )fédeciiie.  C'esl    un  mélange  élince- 


lanl  d'uird'orme 


s  e 


l  de  r(d)es  de   loule<   les  couleurs, 


Une  voilure  s'arrête  devani  la  p(uie;  les  lamb(mrs  ])allent  aux  cliamp 
les  f»^ardes  présentent  les  armes  ;  le  ministre,   en  babil  n<éir,  descem 
entre   dans  la  Sorboniie.   A  peine  a-t-il  pénétré  dans  le   salon   d'attente 


1  el 


L';iri'ivôc  de  l;i  Facullt'  de  Médociiic 
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improvisé,  ([ue,  suivi  des  quatre  massiers  portant  les  masses  d'argent 
insi<'iies  des  quatre  Facultés,  le  vice-recteur  de  TUniversité  en  robe 
violette  et  en  rolmt  de  dentelles  vient  le  chercher  et  se  rend  avec  iui  dans 
rain|>liiîliéàtre. 

i;a>sislance  tout  entière  se  lève;  la  musique  de  la  garde  républicaine 
joue  la  Marseillaise,  que  (nul  le  monde  écoute  debout. 

l.e  minisire  donne  ensnile  la  parole  au  professeur  chargé  du  discours 
d'usage.  Ce  discours  se  faisait  autrefois  en  latin;  comme,  à  part  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  des  classes  supérieures,  bien  peu  de  personnes  parmi 
l'auditoire  étaient  capables  de  comprendre,  on  a  rem])lacé,  depuis  [)lu- 
sieurs  années  déjà,  le  discours  latin  par  un  discours  français. 

Après  avoir  l'éponduau  discours  du  professeur  par  un  autre  discours,  le 
ministre  fait  procéder  à  la  lecture  du  palmarès.  Le  défilé  des  lauréats 
commence;  les  vainqueurs  sont  tour  à  tour  couronnés  par  le  ministre  et 
par  les  principaux  personnages  de  l'assemblée. 

La  cérémonie  terminée,  la  foule  s'écoule  lentement;  le  grand  amphi- 
théâtre est  vide.  Les  robes  éclatantes  vont  dormir  dans  leurs  cartons.  La 
Sorbonne  rentre  pour  quehiues  mois  dans  le  silence  et  dans  la  tranquillité. 


IX 


Les  salles  de  la  nouvelle  Sorbonne  qui  sont  réservées  aux  examens  du 
baccalauréat  sont  beaucoup  plus  vastes  que  celles  qui  avaient  la  même 
destination  a  Tancienne  Sorbonne;  malgré  cela,  le  nombre  des  candidats 
étant  j)resque  toujours  de  douze  à  quinze  cents,  il  est  impossible  de  fau'c 
subir  les  épreuves  écrites  à  tout  le  monde  à  la  fois,  il  faut  faire  plusieurs 
fournées  et  donner  forcément  des  questions  différentes  à  chaipie  fournée. 
Ce  svstème  a  provo(|ué  de  nombreuses  réclamations  :  telle  question  très 
difficile  faisant  échouer  la  plupart  des  candidats  de  la  première  série, 
tandis  que  telle  autre,  plus  facile,  avantageait  la  série  suivante. 

On  a  cherché,  pour  le  baccalauréat  es  sciences,  a  satisfaire  les  jeunes 
gens,  et  tous,  à  une  session,  ont  passé  l'écrit  en  une  seule  séance.  Pour 
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îKiiTonir  à  cn-Pî"  lin  aussi  firnnd  iKunluM^  de  concui'i-nil^,  on  nvnit  Irans- 
luiiiié  ou  salle  dtxauK'ii  la  grande  galerie  de  l'Expositiou  universelle 
de  18^^   iii!  uiène  du  dôme  central  à  la  j^alerie  des  machines. 


Dh<  I'  !!)  i^tii,  le  tl!i!!i[)  de  Mars  était  occupé  par  la  garde  de  Paris,  et 
les  candidats  étonnés  se  demandaient  s'ils  ne  s'étaient  pas  trompés,  et  si 
on  n'allait  pas  les  faire  assister  h  une  revue. 

Les  soldats  au  commandement  de  leurs  chefs  disparurent  suhitement 
dans  la  galerie,  et  quand  les  jeunes  gens  à  leur  tour  y  pénétrèrent,  ils 
purent  voir  avec  quel  soin  minutieux  ils  seraient  gardés  :  (juinze  cents 
petites  tables  noires  étaient  alignées  d'un  bout  à  Tautre  de  la  galerie,  et, 
de  chaque  côté,  les  gardes,  immobiles,  l'arme  au  pied,  faisaient  la  haie; 
les  candidats  prirent  place  et,  leurs  (jucstions  une  fois  reyues,  travaillè- 
rent sous  Toeil  inflexible  de  la  force  armée. 

Pas  moyen  de  glisser  un  papier  d'une  table  l\  l'autre,  de  jeter  par  terre 
une  réponse  enveloppée  dans  un  mouchoir,  ou  de  se  passer  les  fameuses 
règles  creuses  dites  «  règles  de  baccalauréat  »  qui  contiennent  des  notes 
soigneusement  roulées  à  l'intérieur...,  pas  moyen  enfin  d'employer  aucune 
de  ces  petites  fraudes  que  quelques-uns  commettaient  avec  tant  de  calme, 
avec  une  conscience  si  tranquille,  dans  les  anciennes  salles  où  l'on  se 
coudoyait  presque  et  où  l'on  pouvait  facilement  tromper  les  tangentes  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  les  surveillants. 

Cet  appareil  militaire  avait  un  peu  étonné  les  candidats  et  pouvait  leur 
faire  craindre  que  l'administration  ne  se  fût  inspirée  des  mœurs  chinoises; 
c'est  qu'on  ne  [)laisante  pas  dans  le  Céleste-Empire  :  chaque  candidat  est 
enfermé  dans  une  sorte  de  cabine  et  gardé  à  vue  par  un  soldat,  la  lance 
au  poing;  si  deux  candidats  se  communiquent  leurs  compositions,  ce  qui 
paraît  impossible  avec  les  précautions  prises,  ils  sont  condamnés  à  mort  et 
exécutés  devant  tous  leurs  camarades...,  si  un  candidat  emporte  des  notes, 
il  est  puni  du  supplice  de  la  cangue,  supplice  qui,  comme  chacun  sait, 
consiste  h  tenir  pendant  de  longues  heures  le  patient  à  genoux,  immobile, 
la  tête  et  les  mains  emprisonnées  entre  de  lourdes  planches....  On  ne 
punit  pas  que  les  fraudes,  en  Chine  :  on  ne  permet  d'être  refusé  (pie  dans 
de  certaines  conditions,  et  le  candidat  qui  s'est  montré  par  trop  insuffisant 
reçoit  cinquante  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds  pour  s'être  pré- 
senté h  l'examen  quand  il  y  était  mal  préparc. 


L'arrivée  du  ministre. 
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mrvniir  a  c*;i<('C  un  ;iussi  liniiid   ikhii 
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Dr-  le   nialiiu   le  iilianip  de  Mais  élail  (U-cupé  par  la  <iarde  de  Paris,  et 
les  eamlitlals  élomiés  se  deniaiidaieul  s'ils  ne  s'élaieiil  |»as  Inunpés,  el  si 
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les  !'; 


lire  assister  à  une  revue 


Les  soldat-^  au  e(»iumaiid«'inenl  de   leurs  eliels  disparurent    suliitement 


dans   la  ^aleri<',    el  (piand   les  jeunes  ^cns  a   leur  t<Mir  y   peiielivrent,    ils 


purent  vnir  avec  (piel  snin  minutieux  ils  seraient  t^ardés  :  (piinze  cent; 
petite^  laides  nnires  étaient  ali'-nées  d'un  IxmiI  à  l'autre  de  la  «»alerie,  et 
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soigneusement  roulées  à  l'inlérieur...,  pas  moyen  enlin  (Temployer  aueiine 
de  ce»  petites  IVaudes  <pie  (pichpies-uiis  commetlaient  avec  tant  i\r  calme, 
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coudovail  prexjue  el  (n'i  l'mi  piuivait  lacilemenl  tromper  le<  IdiufCiilrH  ^)\\, 
si  vous  aimez  mieux,  les  surveillants. 

Ci't  appareil   militaire  avait  un   peu   étonné  les  candidats  el  pouvait  leur 
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consiste  il  tenir  |M'ndaiil  de  loni:ues  heures  le  |)atienl  à  peiioux,  imm 

la  télé  et    les  inain^    em|ui>oiiiiées   entre    «le   lourdes   planches —   On    m 


punit  pas  (pie  les  IVaudes,  en  (diine  :  on  ne  |M'rniel  d'élre  rel*u^(''  (pie  dans 
de  certaines  conditions,  el  le  candidat  (pii  s'est  montré  par  trop  iiisul'lisanl 
reçoit  cin(|uanle  coups  de  hàloii  sui'  la  plante  des  pieds  p(mr  s'être  pré- 
senté à  l'examen  quand  il  y  'lait  mal  pré|>aré. 
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Foft  heureusement  pour  nos  aspirants  bacheliers,  nos  règlement'^  ne 
présenlent  pas  celte  rigueur;  les  «  ajournés  »  en  sont  quittes  pour  perdre 
une  pallie  de  la  somme  déposée  comme  frais  d'examen  et  pour  se  repré- 
senter, s'ils  le  veulent,  à  la  session  suivante. 

L'oral  se  passait  un  peu  partout  dans  l'ancienne  Sorl^onne  :  au  rez-de- 
chaussée,  au  premier  étage,  dans  les  salles  de  cours,  dans  les  l»ureaux 
inoccupés  ;  les  couloirs  et  jus(pi'aux  paliers  étaient  bons  pourvu  qu'on  y  put 
placer  un  tal)leau  noii',  une  table  et  quelques  chaises. 

Sur  les  portes  des  salles  et  dans  la  cour,  au  bas  des  escaliers,  étaient 
accrochées  des  pancartes  blanches  portant  les  mots  :  a  Baccalaniéat  es 
sciences  »,  ou  «  Baccalauréat  es  lettres  »  suivis  du  numéro  de  la  série.  Les 
candidats  se  rendaient  dans  leurs  séries  respectives  pour  subir  les  dilTé- 
rentes  épreuves,  et  le  public,  qui  est  admis  à  l'examen  oral,  se  casait  tant 
bien  que  mal.  Aujourd'hui  les  nouvelles  salles  ne  laissent  rien  à  désiier. 

On  passait  déjà  le  l)accalauréat  au  moyen  âge,  mais  le  baccalauréat  por- 
tait le  nom  de  détoininance. 

On  pouvait  se  présenter  à  la  déterminance  dès  l'âge  de  (juatorze  ans, 
pourvu  ([ue  l'on  eut  suivi,  pendant  deux  ans  au  moins,  un  cours  de  logique 
à  la  Faculté  des  Arts. 

Les  examinateurs,  dans  lesquels,  paraît-il,  on  n'avait  pas  une  entière 
confiance,  à  cette  époque,  juraient  d'abord  (ju'ils  enseignaient  dejuiis  trois 
ans,  puis  ils  promettaient  de  recevoir  ceux  (jui  répondraient  bien,  de 
refuser  ceux  qui  répondraient  mal,  et  surtout,  enlin,  de  ne  pas  taxer  les 
bourses  des  candidats  en  l'absence  du  procureur.  La  bourse  était  la  somme 
des  dépenses  faites  par  le  candidat  j)endant  son  examen;  c'était  d'après 
cette  somme  (|u'on   fixait  ce  (ju'il  devait  payer  à  la  nation  comme  frais 

m 

d'examen. 

De  son  coté,  le  candidat  devait  jurer  (ju'il  avait  au  moins  (piatorze  ans, 
({u'il  était  dans  sa  troisième  année  de  logique,  qu'il  payerait  la  bourse 
lixée  par  le  maître  —  cette  bourse  variait  de  six  livres  à  (piatre  sous,  — 
qu'il  payerait  aussi  le  loyer  des  écoles  et  le  salaire  du  bedeau;  (pi'il  répon- 
drait aux  questions,  (ju'il  ne  chercherait  pas  à  tromper  l'examinateur, 
(pi'il  assisterait  à  la  déterminance  des  autres  candidats,  (pi'il  n'insulterait 
pas  ou  ne  laisserait  pas  insulter  les  candidats  ou  l'examinateur;  il  ne 
devait  aussi  se  présenter  à  l'examen  que  vêtu  d'une  robe  et  d'un  capuchon 
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ni  rcinlii!"''  <1<'  (MMiloiir. 

11  pruMn'Hait,  cil  uulii%  de  l'auT  ses  dépenses  do  \lii  H  dr  Nmti.ir,  de 
n'otliif  liii  verre  à  ses  amis  (|iie  le  premier  n  le  dernier  jour  de  la  detei- 
minnTieo,  enHn,  ^'11  élait  reni,  de  ne  [n\>  faire  d'ilhiminalions  en  plein 
jonr,  cV-l-à-dire  de  ne  pas  suivre  Texemide  de<  écoliers  tapageurs  cpii, 
pour  célébrer  leur  succès,  se  promenaient  avec  des  cliainlelles  alluméo 

dan^  la  rue  du  Kouare. 

On  n'a  plu-  maintenant  de  costume  -pécial  pour  passer  les  examens; 
seuU  les  candidat-  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  la  Faculté  de  Droit 
revêtent  la  robe  [)Our  se  [)résenter  devant  les  membres  du  jury,  (pn  eux- 
mêmes  j)ortent  le  bonnet  et  la  toge. 

L^  co-tume  a  néanmoins  une  certaine  importance;  un  examinateur  ne 
refusera  certainement  pas  un  élève  à  cause  de  la  couleur  de  sa  cravate  ou 
à  cause  de  la  coupe  de  sa  redin-ote,  mai^  il  esl  certain  (prun  candidat  dont 
la  tenue  est  trop  recbei'cliée  ou  ti-o[)  négligée  disposera  mal  en  sa  laveur. 

Le  baccalauréat  est  une  invention  tVancaise. 

11  a  été  iii-titué  par  le  décivt  du  17  mars  ISOS  pour  former  le  premier 

grade  uni\er-ilaire. 

On  s'en  occuf.a  \Hm  d'ab(U'd,  et  ceux-là  seul-  le  re(diercliait>nt  (pii  se 
de-tinairiil  au  .Imit,  à  la  médecine  «ui  ([ui  aspiraient  à  entrer  dans  les 
séminaires  diocésains  de  I*aris. 

î.a  Faculté  de-  Lettres  de  Paris  qui,  en  |S|(),  délivrait  soixante-sept 
di[dome-  de  baclieliers,  en  décernait  ces  dei'uières  années  de  mille  à  douze 
cents;  et  la  Faculté  des  Sciences  (pii  avait  débuté,  en  L'^lO,  avec  six 
dipléme-,  est  anivéc  maintenant  à  en  donner  plus  de  mille  annuellement. 

C'est  l'ordonnance  du  F'  -eptenibre  IN'JO  (pii  [»!'ovo(pia  le  j)remier 
uiouviMuent  en  faveur  du  baccalauréat  en  décidant  (pie  le  giade  de 
baclielier  iillait  '  (.uvrir  l'entrée  à  toutes  les  proiessions  civiles  et  devenir 
pour  la  société  une  garantie  essentielle  de  la  ca|>acité  de  ceux  (pfelle 
admettrait  à  la  servir  ^>. 


L'OBSERVATOIRE 


L'OBSEUVATOIliE 
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L:i  fondation  de  rAcadémie  des  Sciences  par  Colberl  en  1G60  amena  un 
résultat  heureux  et  inattendu  dans  le  domaine  de  l'astronomie  :  Louis  Xl\  , 
sur  les  instances  de  son  ministre,  se  décida  à  construire  pour  les  savants 
de  son  Académie,  et  en  particulier  |)our  les  astronomes,  un  lieu  oii  ils 
pussent  se  réunir,  étudier  et  se  livrer  à  leurs  expériences  et  observations  en 
toute  liberté  et  tranquillité.  Ce  lut  te  premier  observatoire  pul)lic  vraiment 
important  que  l'Europe  posséda. 

Les  Chinois  avaient  établi  des  observatoires  dès  les  temps  les  plus 
reculés;  les  Chaldéens,  les  É^rvptiens  et  les  Grecs  en  avaient  élevé  de 
célèbres;  plus  tard,  vers  la  lin  du  x"  siècle,  les  Arabes  se  mirent  à  en 
construire  (pii  devinrent  bientôt  très  renommés. 

H  faut  cependant  attendre  au  xvi''  siècle  pour  trouver  en  Euro[)e  un 
observatoire  créé  par  ordre  d'un  gouvernement  :  ce  premier  observatoire 
est  celui  de  Cassel,  du  au  landgrave  de  Ilesse-Cassel  qui  le  lit  bâtir  en 

15(31. 

Quebiues  années  après,  en  1576,  se  fondait  un  autre  observatoire  qui, 
pendant  dix-sept  années,  jouit  d'une  très  grande  ré|)utation  ;  c'est  Iranien- 
Ijorg  —  le  palais  d'Lranie  —  ({ue  Tycho-Brahé  éleva  dans  une  île  du 
détroit  du  Sund,  l'île  de  llven  ;  malheureusement,  à  la  mort  de  Frédéi'ic  II 
qui  protégeait  le  savant  astronome,  cet  observatoire  fut  saccage  et  détruit 
par    les  Danois;   Tycho-Brahé  était  d'origine   noble  :  les  préjugés   et  la 
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jaloubie  Je  la  ii< «blesse  le  furccrciiL  à  abandonner  ses  travaux  et  à  chercher 
un  i-efiige  en  AHema^ne. 

Il  ('\i-tail  «'Il  |jiio[)e  à  bi  tin  (hi  \vi^  siècle  de  nond)ieu\  observatoires; 
mais  aucun  n'avait  d'importance  l'éelle  ;  c'étaient  des  observatoires 
I>ar!icu1iers  que  de^  savant^  nu  des  amateur^  d'a^d'oimune  avaient  lait 
construire  à  leurs  frais  et  (jui  étaient  fort  incomniodo,  inc(>m[dets  et  ne 
possédaient,  jM»ur  la  j)lu[)art,  (|U(^  de>  instrumeut^  laidimentaires,  inca- 
pables de  bMiiiiir  de  Nérieu>>es  indications. 

A  cette  éjxxnie,  du  reste,  l'asti'onomie  cnnlinait  encoi'e  de  bien  pivs  à 
rastrob)gie,  et  Tvcho-Bi'ahé  lui-même,  malgré  son  mérite,  n'avait  jamais 
nu  d('la(  her  cnin[dèlenient  son  espiilde  certaines  croyances  dont  la  science 
a  de[)uis  longtem[)s  fait  justice. 

1/amour  du  surnatuitd  et  du  meiveilleux  dominait  toutes  les  études,  et 
Si  l'on  ne  vovait  j)lus  dans  le  soleil  niu'  pierre  enilammée,  piei-re  énorme, 
"l'ande  au  nioin>^...  comme  le  lYdoponese,  si  l'on  ne  croyait  plus  la  terre 
creuse  et  llottant  sui-  le^  airs  ou  portée  [)ar  ([uatre  éléphants  [ilacés  eux- 
mêmes  sur  le  dos  d'une  immense  t(U'tue  nageant  <lans  la  mei",  plusieurs 
hvi)othèses  transmise-^  par  les  anciens  avaient  encoi'e  toute  ciéance. 

l/une  d'elles,  ba>ée  sur  la  loi  de  [)récession  des  é!pnm)xes,  voulait  «jue 
tous  les  trente  nulle  an^  les  astres  se  retrouvassent  dans  la  ]K)sition  (pi'ils 
occuimient  trente  mille  ans  plus  tôt  et  (jue  les  mêmes  faits  fussent  accom- 
plis dans  le  même  temps  [)ar  le-  mêmes  personne^. 

On  raconte,  à  cc'  pi'o|)os,  que  plusieurs  étudiant-  célébrai<'nt  un  soir 
|;i  tin  de  leui'  deinièie  année'  d'études;  ils  avaient,  pour  la  circonstance, 
invité  leur  bote  à  souper,  be  s(Hi[)er  fut  gai  ;  comme  le  moment  de  se 
séparer  approchait,  on  vint  à  parler  de  celle  existence  future  ;  c'était  donc 
vrai,  on  levivrait  eirscndde  ces  années  charmantes  qui  venaient  de 
s'écouler,  et  dans  trente  mille  ans  on  <e  l'etrouverait  là,  comme  au- 
jourd'hui, levant  gaiement  S(Ui  verre.  Tous  le  croyaient.  L'hiUe,  (jui  devait 
à  sa  «pialité  de  s'intéresser  à  la  science,  le  croxait  aussi  et  le  pioclamait 
hautement.  Li^s  tlacons  circulaient  et  les  étudiants  allaient  solder  la  ne.te 
(pii  montait  à  un  prix  respectable,  lorsque  l'un  d'eux,  s'adressant  à  l'hote  : 
(c  Puistpie  nous  nous  reverrons  dans  trente  mille  ans,  dit-il,  von<  pouvez 
bien  nous  faire  crédit  jusque-là,  nous  vous  payerons  la  prochaine  fois  >^ . 
L'hote,  stupéfait,  y  consentit  sans  enthousiasme,  mais,  se  ravisant  presque 
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aussitôt  :  «  Puisque  tous  les  trente  mille  ans  les  mêmes  choses  se  repro- 
duisent, il  y  a  trente  mille  ans  nous  nous  sommes  déjà  trouvés  tous 
ensend)le  comme  aujourd'hui,  et  vous  m'avez  comme  aujourd'hui  demandé 
de  vous  faire  crédit  ;  alors,  payez-moi  le  dîner  d'il  y  a  trente  mille  ans, 
j'attendrai  pour  celui-ci  ». 

Les  eri'eurs  scientiii(jues  devaient  disparaître  peu  à  peu  avec  les  progrès 
de  l'astronomie,  mais  les  croyances  et  les  superstitions  astrologiijues  qui 
avaient  pénétré  dans  les  masses  furent  si  longues  à  déraciner  qu'en  1705, 
quarante  ans  même  après  la  fondation  de  l'Observatoire,  les  astronomes  du 
grand  roi  étaient  poursuivis  juscju'au  seuil  de  l'Académie  des  Sciences  j)ar 
des  gens  qui  venaient  les  consulter  et  leur  demander  de  leur  prédii*e 
l'avenir. 


II 


M.  AVolf,  membre  de  l'Institut,  astronome  de  l'Observatoire,  a  eu  la 
gracieuseté  de  nous  offrir  pour  notre  ouvrage  une  notice  inédite  dont  nous 
citons  textuellement  dans  ce  chapitre  un  des  principaux  passages  et  à 
laquelle^  nous  emprunterons  divers  renseignements  pour  les  chapitres 
suivants  : 

«  Le  21  mai  de  l'an  1G82  la  rue  Saint-Jacques  était  en  grand  émoi  :  le 
roi  Louis  XIY,  accomj)agné  de  toute  sa  cour,  allait  visiter  l'Observatoire 
qu'il  avait  nouvellement  fait  bàlir  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Jac(pies. 

c(  Les  carrosses  delà  cour,  partis  des  Tuileries,  traversaient  le  Petit-Pont, 
puis  l'étroite  porte  du  Piîtit-Chàtelet,  passaient  sous  la  porte  Saint-Jaccjues 
qui  devait  être  déti'uite  deux  ans  plus  tard,  sortaient  de  la  ville  par  la  })orte 
du  faubourg,  et  entraient  dans  l'enceinte  de  l'Observatoire  |)ar  une  porte 
donnant  dans  cette  rue.  Contournant  la  terrasse,  ils  déposaient  le  royal 
cortège  devant  la  porte  de  la  façade  méridionale  du  palais  astronomique. 
Suivons  le  grand  roi  dans  cette  visite  :  nous  sommes  conduits  par  Jean- 
Dominicpie  Cassini,  l'astronome  le  plus  en  renom  de  cette  époque,  que 
Colbert  avait  fait  venir  d'Italie  pour  l'attacher  au  nouvel  Observatoire  ;  par 
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riiilippc  de  la  Uire,  et  par  l'abl)*'  Piianl,  savaiil  plus  modeste  alors,  mais 
([ue  le  jutiemerU  de  la  poslérité  a  remis  à  -a  vraie  place  au-de^^-iiis  de 
rashofioiih'  ilalien,  j>lu>  luillaiit  mais  moins  sérieux.  Jiaversaiil  une  ma<^ni-  ' 
ii.liie  salit;  dallée  de  o\  mMre<  de  Ion**-,  nou^^en  sortons  par  une  porte  lalr- 
rale  et  nous  sommes  au  premier  paliei'  du  i^raud  escalier  «pii  eonduil  du 
rez-de-cliauN.->éeà  la  plale-lorme  supérieure  de  l'Oliservaloire.  C'est  l'œuvre 
toujours  admirée  de  Claude  Terrault,  ce  savant  si  ori*iinal,  à  la  t'ois  méde- 
cin, phvsicieu  et  architecte,  le  créateur  de  la  colonnade  du  Louvie  et  le 
frère  de  l'auteur  du  PeUt  Chaperon  rowjr,  de  Pntu  (JWne  et  du  l^etlt 
Pmœrf.  La  Ixdle  rampe  en  iVv  l'or<ié  de  cet  escalier  est  l'ouvrage  de  Thomas 
Juret;  elle  a  été  (myée  plus  de  8U00  livres,  à  [)eu  près  40  01)0  francs  de  nos 

JOUI'S. 

«  Ari'ivé  *^ur  la  plate-foiane,  le  roi  [uit  jui^er  exactement  de  la  forme  de 
l'édiiice  et  de  l'heureux  choix  de  son  em[)lacenient.  Tout  autoui'  s'éten- 
daient d'immenses  jardins  ;  c'étaient  :  au  nord  les  jardins  des  religieuses  de 
Port-lloval  et  au  delà  ceux  des  Chaitreux,  à  l'est  ceux  des  Cai)uciirs,  à 
l'ouest  ceux  des  l^n'cs  de  l'Oratoire.  Kulin,  au  sud  s'étendait  la  campagne, 
éuavée  j)ar  de  nombreux  moulins  à  vtmt. 

c  1. 

«  L'em[)lacement  avait  donc  été  bien  choisi,  de  manière  à  dominer  tout 
riioi'izon.  11  avait  de  j)lus  vri  avantage,  nous  dit  Peri'anlt  dans  ses  rnémoii'es, 
«  (uron  V  arrive  par  les  deux  plus  grandes  rues  (ju'il  y  ait  à  l^u'is,  la  rue 
a  Saint-Jac<[ues,  en  continuant  tout  le  long  du  faubourg  du  même  nom,  et 
«  la  l'ue   de  la  Ilar[)e,  en  continuant  pai'  le  faubourg  Saint-Michel   et  la 

(c  rue  d'Lnfei'  )^. 

ce  I/orientation  du  bâtiment  avait  été  détermiiu'e  en  grande  pompe  par 
MM.  les  astronomes  de  l'Acailé-mie  le  *2 1  juin  H'HiT,  jour  du  solstice 
d'été,  oîi  le  sob^il  arrive  à  sa  [dus  grande  hauteur  au-dessus  de  l'hori/on. 
Ils  avaient  fixé  la  iM)sition  du  méridien,  c'est-à-dire  du  |)lan  vertical  dans 
b^qutd  tous  les  astres  atteignent  le  plus  haut  point  de  leur  course  diuiaie, 
et  la  latitude  du  lieu.  Les  mui's  de  l'édiiice  à  l'est  et  à  l'ouest  fni'ent  élevés 
Lien  verticaux  et  i)arallèles  à  la  direction  du  méi'idien;  de  s(Ute  (pie 
l'Observatoire  forme  lui-même  comme  un  grand  instrumenta  l'aide  duquel 
on  pourrait  déterminer  l'instant  précis  de  midi. 

ce  Mais  lorsiju'on  commença  à  en  creuser  les  buulations,   on  trouva  (pie 
le  sol  était  percé  d'une  multitude  de  galeries,  les  catacombes  de  Paris,  iVoii 
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les  carriers  avaient  tiré  jadis  les  pierres  nécessaires  a  l'édification  de  la 
ville.  Il  fallut  consolider  ces  galeries;  on  lit  un  escalier  de  cent  soixante- 
quinze  marches  en  forme  de  vis  pour  y  descendre  ;  et  ces  souterrains  devin- 
rent les  fameuses  caves  de  l'Observatoiie.  Il  règne  dans  ces  caves  une  tem- 
pérature constante  de  1 1",86,  comme  le  constate  un  thermomètre  (|ui  y  fut 
})lacépar  Lavoisier  en  1784  ;  et  il  y  a  été  fait  nombre  d'expéiiences  mémo- 
rables, depuis  celles  de  l'abbé  Mariette  sur  la  chute  des  corps  jusqu'à  celles 
de  Pasteur  sur  la  présence  des  germes  microbiques.  La  |)iété  des  premiers 
astronomes  y  a  placé  une  statuette  de  la  Sainte  Vierge,  Notre-Dame  de 
Dessous-Terre,  avec  ces  deux  inscriptions  : 

PECHEVR.DIEV.  TE.  REGARDE- ET- TV.  NY. 
PANSE.  PAS.  NOSTRE.  DAME.  DESSOVBS. TERRE. 

SY.LA.MOVR.DE-MARJE.EN-TON-COEVR.EST.GRAVÉ. 
EN.PASSANT.NE.TOVBLIE.DE-LVI.DIRE-VN.AVE.H-  1671. 


ce  Le  puits  des  caves  de  TObservaloire  est  prolongé  à  travers  tout  le  bâti- 
ment par  trois  ouvertures  circulaires  percées  dans  les  voûtes  des  trois 
étages,  de  sorte  que  du  fond  des  caves  on  pouvait  voir  la  lumière  |)ar  ce 
trou.  Germain  Brice,  dans  sa  Description  de  Paris  (lG87),dit  que  ce  trou 
a  été  fait  exprès  «  pour  voir  les  astres  en  plein  jour;  cependant,  ajoute-t-il, 
i(  on  ne  s'en  est  pas  encore  aperçu  et  personne  ne  les  a  vus  jusqu'à 
(c  présent,  quoique  Ton  y  ait  souvent  regardé.  Cela  vient  de  ce  qu'il  ne 
ce  passe  pas  d'astre  de  conséquence  au  zénith  de  Paris.  » 

*c  J.-D.  Cassini  avait  transformé  ce  puits  en  une  immense  lunette,  en  pla- 
çant un  objectif  à  l'ouverture  de  la  terrasse  supérieure,  et  l'oculaire  au 
fond  des  caves.  Lors  de  la  visite  de  Louis  XIV,  on  avait  illuminé  l'escalier 
dans  toute  sa  hauteur,  de  sorte  que  le  roi  put  sans  fatigue  juger  de  la  pro- 
fondeur de  ce  puits  de  54  mètres.  Aujourd'hui  ce  puits  est  fermé  à  la 
hauteur  du  rez-de-chaussée. 

ce  De  la  [)late-forme  supérieure,  le  cortège  royal  redescendit  dans  la  grande 
salle  du  deuxième  étage  où,  comme  le  montre  une  gravure  du  temps, 
étaient  rassemblés  les  divers  objets  d'étude  qui  devaient  occuper  les 
savants  de  l'Académie.  Bien  qu'en  effet  l'édifice  fût  surtout  consacré  à 
l'astronomie,  l'intention  de  son  créateur  avait  été  d'en  faire  le  lieu  de 
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réuninn  dt  l'Aradénue  des  Sciences.  Aussi  voit-on  des  squelettes  montés, 
des  nrii!ii,!U\  ein[»;iill<'<,  de>  appareils  de  chimie  liuuicr  au  milieu  des 
in>{ruiiieiiisde  mccani(}ue  et  d'asti-onomie.  On  a\ait  même  ci*eusé,  dans  le 
lerre-ideiu  an  su'l  de  ri-iliflce,  des  caves  qui  devnir'nf  ^ervii-  de  lahorafoires 
aux  cliimi^U-5.  La  diilicuiie  de  l'accès  de  l'Ub-ervatoire  ne  pteiniil  [>as  de 
mettre  à  exécution  ce  projet  priniilif. 

«Diverses  expériences  cnrien^e'-;  furent  laites  devant  h-  roi:  celle  qui 
excita  le  plus  l'étonnement  Tut  1  .  xpérience  du  miioir  aident.  Ce  miroir 
métallique  concave,  que  l'on  voit  encore  aujourd'liui  dans  cette  v\irm(i 
salle,  étant  exposé  aux  rayons  du  >uluil,  les  concentrait  eu  uu  iu\ci  e\Ue- 
mement  chaud  et  hrillant,  où  les  corps  comhustihles  s'enflammaient 
instantanément,  où  une  pièce  d'or  ou  d'argent  était  fondue  en  quelques 
minutes. 

«  Sur  le  pavé  de  cette  grande  salle  était  tracée  du  sud  au  nord  une  ligne 
qui  figurait  la  méridienne  de  l'Observatoire,  et  qui,  restaurée  en  1755  par 
Jacques  Cassini,  fils  de  Jean-Dominique,  est  devenue  plus  tard  la  méridienne 
de  France.  Un  trou  percé  au  sommet  de  la  paroi  méridionale  laissait 
pénétrer  les  rayons  du  soleil,  qui  venaient  à  midi  faire  leur  image  sur 
cette  ligne.  La  méridienne  de  l'Observatoire,  comme  celle  qu'un  astro- 
nome du  dix-huitième  siècle,  Lemonnier,  établit  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  a  servi  à  démontrer  un  des  points  les  plus  importants  de  l'astro- 
nomie, la  variation  de  l'obliquité  de  Técliptique. 

(c  Dans  la  tour  occidentale,  au  môme  étage,  étaient  les  instruments  au 
moyen  desquels  on  déterminait  le  moment  où  le  soleil  atteint  le  plus  haut 
point  de  sa  course  journalière,  ce  qu'on  appelle  le  midi  vrai.  Le  roi  régla 
sa  montre  sur  l'observation  de  ce  moment  faite  par  Sédileau,  un  des 
assistants  de  Cassini.  A  cette  époque,  on  suivait  en  effet  pour  la  mesure  du 
temps  le  cours  exact  du  soleil,  malgré  son  défaut  d'uniformité,  ce  qui 
imposait  l'obligation  de  remettre  chaque  jour  à  l'heure  du  soleil  les 
montres  et  les  pendules.  Aussi  l'un  des  problèmes  que  se  posaient  alors 
les  horlogers  était  de  construire  des  horloges  qui  suivraient  les  variations 
du  mouvement  du  soleil.  L'Observatoire  possède  encore,  et  les  visiteurs 
peuvent  y  admirer  une  trè^  curieuse  horloge  de  cette  espèce,  construite  à 
la  ihi  lii  li'gne  de  Louis  M\  par  Faxduil,  et  ornée  de  magnifiques  ciselures 
d'après  les  dessins  de  Coypel. 
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«  La  tour  orientale,   complèlcment  ouverte  par  le  haut,    servait   aux 


Notre-Dame  de  Dcssous-Terie. 


observations  de   l'abbé   Picard   et  de   Philippe  de  la   Ilire,   qui    étaient 
logés  à  coté. 

c(  Quels  ne  durent  pas  être  la  satisfaction  du  grand  roi  et  le  légitime 
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réunion  de  rAcadémie  des  Seienees.  Aussi  voit-un  des  squelettes  montés, 
des  aniuiuux  em[)aillés,  des  a|)[>areils  de  eliimie  li^uurer  au  milieu  des 
instiumenlsde  méeani(|ne  et  d'astronomie.  On  avait  même  creusé,  dans  le 
leri'e-[)leiu  au  sud  de  l'écliliee,  des  caves  (jui  devaient  servir  de  lal>oratoii'es 
aux  cliiiiiislcs.  La  diflicullé  de  l'accès  de  r()l)sei'vat(»ire  ne  })ermit  pas  de 
melli'c  à  exécution  ce  projet  priniitir. 

«  lliv(M'ses  cxpéiiences  curieuses  lurent  faites  devant  le  roi;  celle  (|ui 
excita  le  plus  rétonnement  lut  l'expérience  du  miroir  ardent.  Ce  miroii* 
métallique  concave,  (|ue  l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  même 
salle,  étant  exposé  aux  rayons  du  soleil,  les  c(uicentrait  en  un  foyer  extié- 
mement  cliaud  et  brillant,  où  les  corps  comhustildes  s'enilamuiaienl 
instantanément,  où  une  pièce  d'or  ou  d'ai'gent  était  fondue  en  quelques 

minutes. 

a  Sur  le  pavé  de  cette  grande  salle  était  tracée  du  sud  au  nord  une  liuiie 
(pii  iii:urait  la  méridienne  de  l'Observatoire,  et  qui,  restaurée  en  1753  pai' 
Jacques  (lassini,  (ils  de  Jean-l)omini(pie,est  devenue  plus  lard  la  méridienne 
de  Trance.  LU  trou  [)ei'cé  au  sommet  de  la  paioi  méiidionale  laissait 
j)éiu''trer  les  rayons  du  sideil,  (pii  venaient  à  midi  faire  leur  image  sur 
celte  ligne.  La  méridienne  de  l'Observatoire,  comme  celle  (pi'un  asti'o- 
nome  du  dix-huitième  siècle,  Lemonnier,  établit  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice,  a  servi  à  démontrei'  un  des  [)oints  les  plus  importants  de  l'astro- 
nomie, la  variation  de  l'obliipiité  de  récli[>ti(pie. 

«  Dans  la  tour  occidentale,  au  même  étage,  étaient  les  instruments  au 
moyen  des(juels  on  détei*minait  le  momeni  oîi  le  soleil  atteint  le  plus  haut 
point  de  sa  course  journalièie,  ce  (pi'on  appelle  IcinltU  rrai.  Le  roi  régla 
sa  montre  sur  l'observation  de  ce  moment  faite  [)ar  Sédileau,  un  des 
assistants  de  Cassini.  A  celte  époque,  on  suivait  en  eiïet  pour  la  mesui'e  du 
temps  le  cours  exact  du  soleil,  malgré  son  défaut  d'uniformité,  ce  ([ui 
im[)Osail  l'obligation  de  remettre  chaque  jour  à  l'heure  du  soleil  les 
monties  et  les  pendules.  Aussi  l'un  des  problèmes  que  se  posaient  alors 
les  horlogers  était  de  construire  des  hoiloges  qui  suivi'aient  les  variations 
du  mouvement  du  soleil.  L'Observatoire  possède  encore,  et  les  visiteurs 
peuvent  y  admirer  une  très  curieuse  hoiloge  de  celle  espèce,  construite  à 
la  lin  du  règne  de  Louis  MV  par  Faxdoil,  et  ornée  de  magnihipies  ciselures 
d'aprèb  les  dessins  de  Li)\pel. 
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«  La  tour  orientale,   complètement  ouverte  par  le  haut,    servait   aux 


N(>lrc-l);iiii('  (l<'  llossoiis-Tciic. 


observations  de    l'abbé    Picard    et  de    Philippe  de  la    Ilire,    «pii    étaient 
logés   à   coté. 

a  Quels  ne  durent  pas  être  la  satisfaction  du  grand  roi  et  le  légitime 
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orgiu'il  Je  Cassini  ci  de  ses  cullaburaleius,  lorxju'ils  lui  fireiiL  voir  des- 
siné sur  le  pavé  de  la  tour  occidentale  de  l'Observatoire,  au  iiremiei*  étage, 
un  |)!ani^[tlicrc,  une  nia[»[)enîon<lc,  où  était  cnlin  tracée  une  carte  exacte 
de  plus  de  la  inoilié  de  la  tcri'el  Kl  les  corrections  n'étaient  pas  petites,  que 
nos  astronomes  avaient  du  npporter  anx  cartes  géo^rraphicpies  b^s  plus 
estimées  à  celle  é])0(jue. 

«pour  [l'en  domicr  ipTun  cxempi»,  d;ms  la  carte  de  France  qu'avait 
dressée  un  ci'lMue  géographe,  Sanson,  |)our  l'instruclion  du  Dauphin, 
la  méridienne  de  Paris  alhiit  passer  par  Marseille  au  lieu  d'ahoutii'  à  Pei- 
pitiTian;  Marseille  était  |)lacée  à  plusieurs  lieues  tro[)  au  sud  et  Prest  à 
r>0  lieues  en  pleine  mei'. 

«  Si  Louis  XIV,  à  la  vue  du  résultat  de  tant  d'elTorts,  put  répéter  aux 
astronomes  ce  qu'il  avait  dit  qu(d<pies  années  au|iaravant  aux  acaih'ini- 
ciens  :  u  Mosieuis,  je  n'ai  pas  besoin  de  nous  engager  à  ti'availler,  je  vois 
c(  que  vous  vous  v  poilez  assez  de  vous-mêmes  »,  il  put  aussi  se  plaindre 
plaisamment  de  (e  que  les  travaux  de  ses  astromunes  lui  réduisaient  con- 
sidéiablement  l'étendue  de  ses  Etats. 

a  Pievenant  dans  la  grande  salle  du  milieu  par  où  il  était  entré  dans 
rObservaloiie,  Louis  XIV  v  tiouva  disposée  une  lirande  lunette  semblable 
à  celle-  dont  k's  astronomes  taisaient  usage  poui'  observer  le  soleil  et  les 
planètes,  l^lle  avait  toute  la  longueur  (h^  la  salle,  à  peu  pies  .).">  mètres. 
xVussi  était-ce  une  lunette  sans  tuyau  ;  l'objeclit'  était  placé  à  la  b-nétre 
nord,  et  l'oculaire,  ou  l'ensemble  des  boitilles  au^pud  on  appli(|ne  l'œil,  sur 
un  support  devant  la  grainle  porte  donnant  sm-  la  terrasse.  Pc  roi  put 
ainsi  examiner  le  palais  du  Luxendjourii,  les  toits  du  Louvi'e  et  la  colline 
(le  Montmaitiv;  et  on  lui  fit  voir  qu'il  était  ])o<sil)lo  de  promener  I'omI  et 
l'oculaiic  (lan>  toute  la  laïueur  de  la  p(Ule  saus  déi'anger  robjeclit'  de 
façon  a  ('\j)lo!«'r  successivemml  un  grand  clunnp  de  vue. 

ce  Cette  exlnbiliou  n'était  [las  tout  à  l'ail  dt'siuléresséede  la  p;irt  de  (.assiui. 
Avec  cette  lunette  lnu'i/ontale,  rol)s('rvation  d'objets  terresti'es  ('lait  assez 
facile.  Mais  lors([u'il  s'agissait  d'observer  les  astres  dans  h»  cid  il  l'allait 
porter  ri^bjcclit'  à  une  iii'aihle  hauteur  au-de^>us  du  sol,  et  rastrononie, 
l'oculaire  à  la  main,  devait  s^  promener  jus(ju'à  ce  ([ue  son  (eil  se  trouvât 
en  ligne  droite  avec  le  milieu  ile  l'objectif  et  l'a-tre.  On  plaçait  donc 
l'objectif  sur  le  haut  de  rObser\aloire,  ou  au  suinmet  d'un  mal;  mais  il 
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fallait  sans  cesse  en  varier  la  hauteur  et  varier  rorientation  de  l'oculaire. 
11  eût  donc  été  commode  de  posséder  un  énorme  support  très  solide,  le 
lonjr  duquel  on  pût  fixer  l'objectif  à  une  hauteur  rpielconque. 

«  Or  les  nouveaux  travaux  faits  à  Marly  pour  élever  les  eaux  de  la  Seine 
destinées  à  alimenler  les  réservoirs  de  Ycrsailles  venaient  de  rendre  inu- 
tile une  grande  tour  en  bois  primitivement  employée  à  cet  usage;  c'est 
cette  tour  que  Cassini  demanda  au  roi;  elle  fut  transportée  et  réédifiée  à 
trauds  frais  au  milieu  du  terre-plein  de  l'Observatoire,  comme  nous  le 
montre  une  gravure  empruntée  à  l'atlas  de  De  Fer. 

«  C'est  avec  ces  moyens  si  imparfaits,  tellement  incommodes  qu'aujour- 
d'hui les  astronomes  seraient  incapables  de  les  mettre  en  u;uvie,  «lue  la 
jiatience  des  savants  du  dix-septième  siècle,  et  en  particulier  de  J.-D.  Cas- 
sini, a  su  révéler  à  leurs  contemporains  étonnés  et  ravis  les  principales 
merveilles  du  ciel,  la  rotation  du  soleil  sur  lui-même,  celles  de  Venus,  de 
Mars  et  de  Jupiter,  la  forme  aplatie  de  cette  dernière  planète,  conséquence 
de  la  rapidité  de  cette  rotation,  l'existence  des  nébuleuses,  des  étoiles 
variables.  C'est  avec  ces  instruments  grossiers  que  Cassini  découvrit  quatre 
des  satellites  de  Saturne  et  montra  la  division  de  son  anneau.  C'est  avec  de 
pareilles  lunettes  (pic  pendant  huit  années  il  étudia  la  figure  de  la  lune 
sous  les  aspects  si  variés  ({uc  lui  fait  prendre  le  changement  incessant  de 
sa  position  par  rapport  an  soleil  et  à  la  terre.  Il  put  présenter  au  roi  un 
atlas  de  soixante-douze  dessins  exécutés  sous  sa  direction  par  un  habile 
graveur,  Jean  Pakigny,  et  la  première  représentation  exacte  que  nous  ayons 
de  notre  satellite.  Philippe  de  la  Ilire,  de  son  côté,  avait  peint  une  figure 
très  détaillée  de  la  lune,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève. 

«  Cette  féconde  activité  des  premiers  astronomes  de  l'Observatoire  se  sou- 
tint jusipi'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  La  munificence  royale,  excitée 
sans  cesse  par  le  zèle  de  Colbert  pour  le  progrès  des  sciences  et  la  gloire 
de  son  roi,  fournissait  à  l'Observatoire  les  instruments  les  pln<  parfaits  de 
l'époque;  elle  y  appelait  en  même  temps  les  savants  étrangers  les  plus  en 
renom.  Cassini  avait  ouvert  la  marche;  après  lui  vinrent  à  l'Observatoire 
le  Hollandais  Iluygens,  l'inventeur  des  horloges  à  pendule,  le  Danois 
Uœmer,  qui  paya  l'hospitalité  de  la  France  par  la  brillante  découverte  de 
la  vitesse  de  la  lumière. 
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((  Fri  lOOT),  It'  roi  avait  dépensr  pour  son  Ohservaloiiv  la  somme  de 
1004  991  livie^,  soit  7 1  i  :2*2()  livres  pour  les  bâtiments,  85  31^)  livres 
pour  le^  in>lrunients  et  20e^  iôO  livres  pour  le  piM^sonnel. 

«  Mais  Colli<M't  éliiil  mort  ni  llisr).  Ilienir»!  les  gncrivs  malht'Ui'euses 
avaitiit  épui>é  le  trésor  royal.  \)v>  1<]ÎS9,  les  appoiiilemenls  des  astronomes 
avaient  été  réduits  au  tiers,  Cassini  ne  touchaif  j»lu^  (pie  o  000  livres  par 
an.  V.n  109U,  ii>  élaienl  entièrement  supprimés  ;  on  ne  j)ayait  plus  (pie  les 
g;ii:('-  il  il  poilif  1'  et  de  Thorh^ger  ehargé  de  renlielien  des  pendules.  Aucun 
fond-  n'était    assuré  a  l'achnf    d'in-tninients  ni   même  à  rentretien    des 

Làlinieiits. 

(c  Les  astronomes  continuaient  cependant  les  observations,  mais  une 
question  de  la  plus  baute  importance  poni  l'astronomie  leui  lit  bientôt 
déserter  l'Observatoire  pour  les  entraîner  à  de  lointaines  expéditions. 

«  Il  a  été  de  mode  pendant  de  longues  années  en  France  de  dénigrer  les 
travaux  de  nos  astronomes  du  dix-buitième  siècle.  J.-D.  Cassini  lui-même 
n'a  point  échappé  à  ce  blâme,  dont  Biol  et  Le  Verrier  se  sont  faits  les  échos. 

«  Tandis  qu'à  l'Observatoire  deGreenwich,  Bradley  observait  des  milliers 
d'étoiles  dont  les  positions  ont  servi  à  établir  les  fondements  de  l'astronomie 
moderne,  l'Observatoire  de  Paris  ne  nous  a  transmis  que  quelques  obser- 
vations du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes.  Cela  est  vrai,  mais  nos  astro- 
nomes ont  fait  autre  chose.  Et  voici  le  jugement  que  portait  de  leurs  tra- 
vaux le  plus  grand  des  astronomes  d'Angleterre.  Dans  des  conférences 
qu'il  faisait  aux  ouvriers  d'Ipswich,  Airy  s'exprimait  ainsi  :  «  Vous  n'igno- 
(c  rez  pas  que  M.  Guizot,  qui,  avant  d'être  ministre,  fut  professeur  au 
«  Collège  de  France,  prétendait,  dans  ses  leçons  sur  l'histoire  de  la  civi- 
(c  lisation,  que  la  France  avait  toujours  été  le  premier  pionnier  de  la 
ce  science,  que  c'était  chez  elle  qu'avaient  pris  naissance  tous  les  progrès 
<c  de  la  civilisation.  Eh  bien,  en  matière  d'astronomie,  je  suis  de  l'avis  de 
ce  M.  Guizot:  ce  sont  les  astronomes  français  qui  ont  mesuré  le  monde!  » 

c.  C'est  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  la  science  française  que 
celle  des  expéditions  entreprises  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle 
par  les  asironomes  de  l'Observatoire  j)our  la  mesure  de  la  terre  et  de  la 
distance  du  soleil  à  la  terre  et,  par  suite,  à  toutes  les  autres  planètes.  Elle 
commence  en  1069  par  la  mesure  d'un  degré  du  méridien  par  l'abbé  Pi- 
card, elle  se  continue  par  la  mesure  de  la  France  entière  par  J.-D.  Cassini, 
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c(  En  1005,  le  roi  avait  dcponsé  pour  son  01>servaloire  la  somme  de 
1064  091  livres,  soit  714  220  livres  pour  les  bâtiments,  85  520  livres 
pour  les  instruments  et  205  450  livres  pour  le  personnel. 

«  Mais  Colhert  était  mort  en  10S5.  Bientôt  les  *»uerres  malheureuses 
avaient  épuisé  le  trésor  royal.  Des  1089,  les  appointements  des  astronomes 
avaient  été  réduits  au  tiers,  Cassini  ne  touchait  plus  (jue  5  000  livres  par 
an.  Kn  1000,  ils  étaient  entièrement  su|)primés;  on  ur  |)ayait  plus  que  les 
^a<ies  du  portier  et  de  l'horlo^^er  eharjié  de  rentretien  des  pendules.  Aucun 
fonds  nV'tait    assuré  à  Tachât   d'instruments  ni  même  à  Fentretien    dus 

bâtiments. 

c(  Les  astronomes  continuaient  cependant  les  (d>servations,  mais  une 
(juestion  de  la  plus  haute  impiutance  pour  Taslnuiomic  leur  fit  bientôt 
déserter  TObservatoire  pour  les  entraîner  à  de  lointaines  expéditions. 

«  Il  a  été  de  mode  pendant  de  longues  années  en  France  de  déni^ier  les 
travaux  de  nos  astronomes  du  dix-huilieme  siècle.  J.-l).  (Cassini  lui-même 
n'a  |)oint  échaj)pé  à  ce  blâme,  dont  l]iot  et  Le  Verrier  se  sont  faits  les  échos. 

ce  Tandis  (ju'à  l'Observatoire  «le  (Ireenwich,  Biadicy  observait  des  milliers 
d'étoiles  dont  le>  positions  ont  servi  à  élablii'  les  l'ondementsde  l'astronomie 
moderne,  l'Ubseivaloire  de  Paiis  ne  nous  a  tiansmis  (pie  (juebjues  obser- 
vations du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes.  Cela  est  vrai,  mais  nos  astro- 
nomes ont  fait  autre  chose.  Et  voici  le  jugement  que  portait  de  leuis  tra- 
vaux le  plus  grand  des  asironomes  d'Anuleterre.  Dans  des  c(uirérences 
(pi'il  faisait  aux  ouvriers  d'lp>\vicli,  Airy  s'expiimait  ainsi  :  ce  Vous  n'igno- 
u  rez  pas  (pie  M.  iiuizol,  qui,  avant  d'être  ministre,  fut  professeur  au 
(c  Colli'gc  de  France,  prétendait,  dans  ses  leçons  sur  l'histoiie  de  la  civi- 
le lisation,  que  la  Fiance  avait  toujours  été  le  |)r(»mier  pionnier  de  la 
<(  science,  que  c'était  chez  elle  (pi'avaieiil  pris  naissance  tous  les  progivs 
<(  de  la  civilisation.  Fh  bien,  en  malii'ri^  d'astronomie,  je  suis  de  l'avis  de 
((  M.  Ciuizot  :  ce  sont  les  astronomes  français  (pii  ont  mesuré  le  monde!  » 

c<  C'est  une  des  plus  belles  pages  de  riii>t(me  de  la  science  IVancaise  (pie 
celle  des  expéditions  enlr(q)rises  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  sièele 
pai*  les  asironomes  de  TObservaloire  pour  la  mesure  de  la  terie  et  de  la 
distance  du  soleil  à  la  terre  et,  par  suite,  à  toutes  les  autres  planètes.  File 
commence  en  1000  j)ar  la  mesure  d'un  degré  du  méridi(Mi  par  l'abbé  Pi- 
card, elle  se  continue  par  la  mesure  de  la  France  entière  par  J.-D.  Cassini, 
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son  (ils  Jacques  et  Ph.  de  la  Hiic ;  ce  sont  ensuite  François  Cassini  de  Thury 
et  l'ablié  de  la  Caille  qui  ropronnent  et  vérifient  cette  mesure.  JV.l  dujà  cité 
les  noms  des  astronomes  dont  les  voyages  aux  Indes  et  en  Amérique  nni 
fondé  la  géogiaidiie  astronomique. 

«  En  1755  viennent  les  expéditions  de  Godiu,  Bouguer  et  La  Condamine 
au  l'érou,  de  Maupe.luis,  Clairaut,  Le  Monnier  et  l'abbé  Oulliicr  eu 
Laponic,  de  Tabbé  de  la  Caille  au  Cap,  qui  fixèrent  la  lorme  exacte  de  la 

terre  et  ses  dimensions. 

«  Déjà    les    observations  simultanées    de    Richer    à     Cayenne    et  de 
J.-D.  Cassini  à  Taris  avaient  donné  en    167'2  une  notion  assez  exacte  de 
la   distance  du   soleil  à  Mars,  et  par  suite  à  toutes  les  autres  planètes. 
C'est  cette  même  distance  du  soleil  à  la  terre  que  firent  connaître,  avec 
une  précision  à  peine  dépassée  aujourd'hui,  les  observations  des  passages 
de    Vénus    sur    le  soleil  en   1761  et    1760,  qui  furent  faites    presque 
uni(iuement  par  des  astronomes  français.  En    1716,    l'astronome  royal 
anglais  llalley,  directeur  de  l'Observatoire  de  Green^vich,  avait  montré 
comment  l'observation  du  passage  de  Vénus  pouvait  donner  très  exacte- 
ment cette  distance.  A  l'approche  de   1761,  un   académicien   français, 
Delisle,  indiquait  une  autre  manière  de  profiter  de  ce  phénomène,  si 
rare  puisqu'il  ne  se  reproduit  que  deux  fois  tous  les  cent  vingt  ans,  qui 
devait  étendre  les  limites  des  endroits  favorables  à  l'observation,  et  il  dres- 
sait la    carte  exacte  des  lieux  où   l'on    pouvait  utilement  la  faire.  Dès 
1760,  les  académiciens  de  l'Observatoire  partaient  pour  leurs  stations. 

«  L'Académie  im[»ériale  de  Russie  avait  demandé  un  savant  français 
pour  venir,  sous  les  auspices  de  l'impératrice  Catherine,  observer  le  pas- 
sage de  Vénus  en  tel  lieu  de  l'empire  que  l'on  croirait  le  plus  favo- 
rablement situé.  L'abbé  Chappe  d'Auteroche  arriva  à  Tobolsk  dès  le 
16  avril  1761.  François  Cassini  de  Thury,  petit-fils  de  Jean-Dominique, 
se  rendit  à  Vienne  en  Autriche.  Pingre  partit  pour  l'Ile  Rodriguez,  et  y 
arriva  malgré  les  croiseurs  anglais.  Legentil,  envoyé  à  la  côte  de  Coroman- 
del,  fut  moins  heureux.  Retenu  d'abord  à  l'île  de  France  par  la  guerre 
outre  la  France  et  l'Angleterre,  il  finit  par  s'embî^rquer  sur  une  frégate 
qui  faisait  voile  pour  les  Indes.  Mais,  arrivé  devant  Mahé,  il  trouve  les 
Anglais  maîtres  de  cette  place,  il  apprend  que  Pondichéry  vient  également 
de  "succomber  malgré  les  clTorts  de  Lally-Tollendal  ;  il  fallut  fuir,  et,  pen- 
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clant  que  la  fivgale  (|ui  le  portait  retournait  à  l'île  de  Franee,  le  jour  du 
passage  arriva  :  Legentil  put  voir  Vénus  sur  le  soleil,  mais  le  beau  temps 
ne  faisait  qu'ajouter  à  ses  re^^rets  de  ne  Taire  qu'une  observation  inutil(\ 
lyii  second  [)assa;^e  devait  avoir  lieu  en  I7<)î)  :  Leiientil  retourna  à  Pondi- 
eliérv,  (lue  nous  avait  rendu  le  traité  de  1703.  11  v  lit,  en  attendant,  nombre 
d'utile^  observations;  mais  la  maleclianee  le  poursuivit  jusiprau  ])out  ;  au 
moment  du  pa^sajre,  un  nuage  couvrit  le  soleil  et  empèclia  tout(3  observation. 

ce  A  ce  second  passage,  Fingié  avait  rejoint  à  Saint-Domingue  Fleurieu 
<jui  faisait  alors  un  voyage  de  circumnavigation  pour  l'essai  des  monti'es 
marines  de  Bertlioud.  Clia[)[)e  d'Auleroclie  eut  voulu  s'(''tablii'  sur  la  c(')leesl 
de  rAméii(|ue  méridionale;  empéclié  par  la  jalousie  des  Espagnols  de  se 
rendre  à  cette  station,  il  s'embarijue  sur  un  biiganlin  avec  un  ingénieur 
bydrograplie  et  un  liorloger,  traverse  rAtlanti(|ue,  puis  le  Mexique  à  dos 
de  mulet,  la  mer  Vermeille  sur  une  barque  et  vient  iixer  son  observatoire 
à  San  Jo:-é,  en  (lalitnrnie. 

«  Tant  d'ed'oi'ts  ne  restèrent  pas  inl'ructueux  :  la  distance  du  soleil  à  la 
terre  et  [)ar  suite  toutes  les  dimen-^ions  du  systi'ine  [»lanétair(i  furent  fixées 
à  b'ur  \ah'ur  prc^([ue  exacte,  à  j)eu  pri'S  7)7  i(iiMHH)  li<'ues  de  la  tei're  au 
soleil.  Mais  ce  résultat  fut  clièi'ement  acbeti'  :  en  ilalifornie,  la  lièvre  jaune 
enleva  Chappe  d'Auleroclie  (*t  l'borloger  Dubois;  l'astronome  Aéron,  ([ui 
accompagnait  Douiiainville  dans  son  vovii^^e  de  circumnavii^ation,  mourul 
également  à  Pundiclié'rv. 

ce  Ail!  il  c^t  bii'n  vrai  rpi(\  pendant  que  les  astronome^  et  les  instruments 
de  r(Jb>ei'\atoire  s'en  allaient  ainsi  à  travers  la  France,  à  travei's  les  mers 
et  les  continent^,  de  la  Sibé'iie  à  la  Califoiaiie,  des  Indes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  du  Déiou  à  la  baponie,  (lansd«'<  voyage^  où  les  savants  lai>saient 
parfois  leur  vie,  d'où  les  instruments  revenaient  longés  par  l'eau  d«i  la 
mer  ou  faussés  par  le<  cahots  de  routes  à  peine  liacées,  précieuses  i'(di(pies 
([ue  nou^  con^ei'von^  pieusement  dans  iio>  mu>ées,  il  e>t  bien  vrai  (pie 
l'Observatoire  iv^tait  [)res(pie  dépéri,  (M  [»eu  à  peu  s'en  allait  en  ruines. 

«  Ca^^ini  I\  ,  l'arrièrc^-petit-liU  de  .lean-Dominique,  nous  a  trac('  un 
tableau  navrant  de  l'état  du  beau  monument  de  Feirault  en  1770.  Le.^ 
murs  d'enceinte,  percés  de  nombreuses  brioches,  laissaient  (Mitrer,  pendant 
le  joui',  le  [»ublic,  «pii  envidiissait  les  salles  et  détériorait  les  rares  instru- 
ments qui  s'y  trouvaient  encore;  la  nuit,  c'étaient  les  contrebandiers  (pii  tra- 
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versaient  les  jardins  pour  faire  entrer  en  fraude  leurs  marchandises  dans 

Paris. 

«  Le  séjour  de  l'Observatoire  était  si  peu  sûr,  que  les  académiciens  (pii 
l'habitaient  réclamaient  que  des  sentinelles  y  fussent  placées  pour  en  éloi- 
<mcv  les  malfaiteurs.  Les  écoliers  et  les  séminaristes  des  Pères  Oratoriens, 
usant  et  abusant  du  privilège  qui  leur  était  accordé  d'entrer  dans  les 
maisons  royales,  venaient  s'ébattre  dans  les  jardins  et  dans  les  galeries,  dont 
ils  brisaient  les  vitres  avec  leurs  balles.  La  neige  et  la  pluie,  pénétrant  par 
ces  ouvertures,  eurent  bien  vile  raison  des  pierres  et  du  ciment,  si  bien 
qu'en  1780  Cassini,  Jeaurat,  Méchain  étaient  obligés  de  déménager  et 
d'aller  chercher  au  dehors  des  habitations  où  leur  vie  ne  lut  plus  en 

danger. 

ce  C'est  alors  que  la  direction  de  l'Observatoire  échut  à  un  homme  qui,  s'il 
l'eut  conservée,  aurait  cent  ans  plus  tôt  rendu  à  cet  établissement  l'éclat 
et  l'importance  qu'avait  un  instant  rêvés  Colbert. 

ce  J.-D.  Cassini  de  Thurv  ou  Cassini  IV  ne  se  contenta  pas  d'obtenir, 
par  d'incessantes  réclamations,  la  restauration  complète  du  monument 
de  Louis  XIV.  Il  voulut  le  munir  d'instruments  capables  de  rivaliser 
avec  ceux  de  l'observatoire  d'Angleterre  et  d'astronomes  attachés  réel- 
lement à  l'Observatoire  et  y  observant  suivant  une  règle  invariable,  au 
lieu  d'académiciens  indépendants,  qui  y  venaient  travailler  quand  et 
comment  bon  leur  semblait.  Et  il  eut  l'heureuse  fortune  de  trouvei'  auprès 
de  ministres  tels  que  le  comte  d'Angivillers  et  le  baron  de  Breleuil  des 
ai)pui<  éclairés  et  puissants  qui  obtinrent  du  roi  Louis  XVI  la  restauration 
complète  de  l'Observatoire. 

<c  Des  élèves  astronomes  furent  donnés  à  Cassini;  les  constructeurs  d'in- 
struments furent  protégés  contre  les  prétentions  rivales  des  corporations  de 
métiers,  des  ateliers  furent  étal)lis  à  l'Observatoire  même,  une  fonderie 
dans  la  cour,  un  atelier  de  construction  dans  la  tour  de  l'Ouest  au  deuxii^me 
étage.  Sur  un  mur  épais  et  très  solide  construit  à  l'origine  pour  soutenir 
les  teries  de  la  terrasse,  s'élevèrent  des  cabinets  d'observation  en  rempla- 
cement des  ruines  de  ceux  (pie  l'Académie  y  avait  fait  bâtir  dès  1752,  et 
l'on  V  installa  les  instruments  les  plus  parfaits  que  purent  exécuter  les 
constructeurs  français  et  anglais.  >^ 
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Cassini  ik'  voulut  pas  accejifci'  hs  changi'ments  (jue  la  Pu'vululion  apjior- 
lait  (lan^  la  dircdiou  de  l'Ohsei'vatoii'c;  il  donna  sa  démission. 

.,.  «  Lu  décii't  du  -T)  juin  lliK)  constitua  le  liureau  des  longitudes  et 
lui  eonfiii  Tadiniiiistration  de  tou'^  les  observatoires  IVaneais.  Sou^  l'ini- 
pulsion  de  géomèti'es  trN  (pif  Laplaee,  Delainhre,  Le^iendre,  Lagran*j:e,  {\c<^ 
observateurs  tels  (pie  Méetiain,  Ai'ago,  Bouvard  et  son  lils,  MatliiiMi,  [)uis 
plus  tard  Lauirier.  Maudui^,  Faye,  l'Observatoire  de  Paris  reprit  bien  vite 
son  rani:  et  fournit  uïw  nia>st'  eonsidérable  d'observations. 

«  Elles  eussent  été  bien  plu>  importantes  encore  si  l'établissement  avait 
possédé  les  salles  d'observation  et  les  instruments  nécessaires.  Mais  il  faut 
avouer  (|ue,  jusipi'en  183*2,  les  conditions  d'installation  de  notre  unique 
observatoire  restt'rent  bien  mauvaises. 

((  Sans  doute,  en  lNl'2,  sous  la  direction  de  l'arebitecte  Vaudover,  la  cour 
du  nord  reçut  les  agrandissements  et  la  lorme  (pi'elle  a  encore  actuelle- 
ment; l'entrée  de  l'Observatoire  fut  reportée  devant  la  façade  septentrionale 
du  bâtiment,  à  l'extrémité  d'une  belle  avenue  qui  la  reliait  au  Luxembourg, 
et  fei'inée  d'une  grille  monumentale  llanquée  d(^  deux  petits  pavillons.  La 
terrasse,  que  Ton  avait  commencé  à  planter  d'arbres  vers  1772,  mais  5 
laquelle  manquait  le  mur  de  soutènement  du  coté  de  l'est,  et  une  paitie 
du  coté  sud,  fut  entièi'emcnt  acbevée,  mais  les  bâtiments  d'observation  se 
rédui^aitMit  toujours  aux  petits  [)avillons  (|ue  Cassini  IV  avait  élevés  à  l'est; 
les  instrumenta  eux-mêmes  étaient  peu  nombreux  et  au-dessous  de  ceux 
que  possédaient  les  observatoires  étrangers. 

a  Ouant  au  gi'and  bâtiment  de  Perrault,  il  continuailà  servird'liabitation 
aux  astronomes  Mécliain,  Delambre,  Messiei',  Jeaurat,  P)0uvard,  Caroclié, 
puis,  en  ISOT),  à  Aiago,  Riot  et  Mafbieu.  Ces  logements,  bien  que  1res*  rechcr- 
eliés  des  a.-?[i(inome>,  étaient  [)ourtant  foi't  incommodes. 

«  Le  palais  de  Peri'ault,  av(^c  ses  immenses  salles,  ses  voûtes  élevées,  ses 
mufs  (1(*  ,)  niéti'e^  d'é[>ais^eur,  ne  se  pi'était  giièi-e,  je  ne  dis  pas  au  con- 
fort, mais  même  aux  nécessités  de  la  vie. 

«  Il  avait  fallu,  di>  l'entrée  de  Cassini,  ('lablir  des  cloisons,  subdiviser  les 
salles  ilans  leur  bauteur  [)ar  des  plancbeis,  con^tiaiiie  des  escalieis  inté- 
rieurs, etc.  Une  embiasure  de  fenêtre  formait  une  cbambre  et  parbds  tout 
le  logement  d'un  astronome.  Les  tuyaux  de  cliemiiM'e  manquaient  complè- 
tement; on  en  avait  établi  dans  les  tourelles  destinées  primitivement  au 


«r 


l.*OBSEl\VATÛirU:. 


31' 


dégagement  des  eaux  pluviales.  On  avait  percé  même  les  voûtes  de  la  tour 
de  l'ouest.  Mais  il  manquait  et  il  manqua  toujours  des  cabinets  d'aisances. 

ce  Cette  cohabitation  des  astronomes  et  de  leurs  familles  n'était  pas  d'ail- 
leurs sans  inconvénients  et  suscita  plus  d'une  fois  des  (tuerelles  (jue  la 
grande  situation  scientifique  des  intéressés  rendait  difiiciles  à  apaiser. 

c(  Leoentil,  après  son  séjour  de  huit  années  aux  Indes,  occupait  l'appar- 
tement du  rez-de-chaussée  où  est  actuellement  logé  le  secrétaire  de  l'Ob- 
servatoire. Il  s'était  fait  devant  ses  fenêtres  et  dans  la  cour  un  petit  jardin 
qu'il  avait  entouré  d'une  haie  de  sureau  et  il  y  cultivait  (luelques  légumes. 
Les  sureaux    grandirent  et  atteignirent  les  fenêtres  du   premier  étage, 
(lu'habitait  Mme  Cassini  de  Thury.  Dans  son  jardin,  Legenlil  étendait  par- 
fois les  couches  de  ses  enfants.  De  là  plaintes  de  son  éminent  voisin,  qui 
trouvait  avec  raison  cette  vue  peu  agréable.   Intervention  de  Cassini,  de 
Montuelo,  alors  inspecteur  général    des   bâtiments   royaux,  du  ministre 
même  des  bâtiments,  le  comte  d'AngiviUers.  Peu  s'en  fallut  que  l'alFaire 
ne  fût  portée  devant  le  roi.  » 


III 


On  ne  visite  pas  facilement  l'Observatoire  :  les  portes  ne  sont  ouvertes 
au  [)ublic  (lue  le  premier  de  chaque  mois;  encore  doit-on  demander  au 
secrétariat  une  lettre  d'introduction;  une  fois  l'autorisation  obtenue, 
on  i)énètre  dans  la  i)lace.  Le  secrétaire  ou  souvent  même  un  astronome 
vous  conduit  alors  et  vous  explique  avec  la  plus  grande  comiilaisance 
Tusage  de  tous  ces  aiq)areils  multiples  et  complniués. 

L'Observatoire  forme  une  masse  rectangulaire  dont  chacune  des  faces 
correspond  exactement  a  un  de^  quatre  points  cardinaux.  La  construction 
a  été  faite  tout  entière  en  pierre,  sans  fer  ni  bois;  elle  comprend  deux 
étapes,  un  très  grand  sur  un  petit  et  se  termine  par  une  plate-forme  sur- 
montée de  deux  coupoles.  Deux  tours  octogonales,  la  tour  de  l'Ouest  et  la 
tour  de  l'Est,  accominagnent  la  laçade  méridionale  du  rectangle. 

A  peine  arrivé  à  Pans,  Cassini  avait  critiqué  le  monument  construit  par 
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Pcnau!!.  1/architectc  refusa  Je  tenir  compte  des  réclamations  de  Tastro 
nnme;  ].n\\U  \]\  donna  raison  à  son  architecte,  mais  le  temps  a  donné 
raison  à  Cassini. 

Aujourd'hui  toutes  les  observations  se  font  dans  une  des  ailes  construites 
îm  185i,  dans  les  divers  pavillons  qu'on  a  successivement  élevés  dnîi^  le 
jardin,  et  sous  les  coupoles  installées  sur  la  terrasse  du  monument. 

Les  deux  étages  de  TObservatoire  primitif  ne  sont  plus  occupés  que  par 
le  musée,  par  la  bibliothèque  contenant  environ  20U00  volumes,  parla 
salle  de  lecture  où  les  astronomes  peuvent  consulter  les  journaux  astrono- 
miques du  monde  entier,  par  le  salon  de  réunion  du  Conseil  de  TObser- 
vatoire,  par  les  salles  des  archives  et  par  le  secrétariat. 

Au  j)remier  étage,  dans  la  tour  de  l'Ouest,  se  trouve  le  musée  astrono- 
mique organisé  par  Tamiral  Mouchez;  les  murailles  de  la  galerie  sont 
ornées  des  portraits  de  Louis  XIV  et  de  tous  les  grands  astronomes.  Les 
vitrines  renferment  :  les  divers  instruments  astronomiques  des  Arabes, 
des  Persans  et  des  savants  du  moyen  âge;  les  étalons  des  mesures  françaises 
anciennes  et  nouvelles;  quelques  spécimens  des  mesures  étrangères;  des 
instruments  ayant  servi  à  des  observations  célèbres  :  les  anciens  objectifs 
de  Cassini,  la  première  lentille  à  échelons  de  Fresnel  pour  Téclairage 
des  phares,  etc. 

Ce  qui  frappe  d'abord  les  regards  en  pénétrant  dans  la  tour  de  l'Est, 
c'est  l'immense  globe  terrestre  que  l'abbé  Bergevin  construisit  pour 
Louis  XVI  et  où,  dit-on,  le  roi  traça  lui-même  l'itinéraire  du  voyage  de 
La  Pérouse;  divers  instruments  ayant  servi  aux  astronomes  du  dix-huitième 
siècle,  comme  le  quart  de  cercle  avec  lequel  Maupertuis  mesura  un  degré 
de  méridien  en  Laponie,  et  le  sextant  que  Tabbé  La  Caille  emporta  au  cap 
de  Bonne-Espérance  pour  mesurer  également  un  degré  de  méridien,  sont 
groupés  autour  du  globe  de  Tabbé  Bergevin. 

La  salle  méridienne,  située  à  côté,  renferme  le  cercle  méridien  d'Ei- 
chens,  la  lunette  méridienne  et  le  cercle  mural  de  Gambey. 

Deux  pendules  sont  jointes  au  cercle  méridien  et  à  la  lunette;  ces  pen- 
dules battent  ensemble  et  avec  la  plus  grande  régularité;  elles  ont  du  reste 
la  concordance  la  plus  parfaite  avec  toutes  les  autres  pendules  de  l'Obser- 
vatoire; les  horloges  dans  tout  le  bâtiment  marquent  rigoureusement  la 
même  seconde;  cela  vient  de  ce  qu'elles  sont  reliées  par  un  courant  élec- 
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La  lunette  méridienne. 
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IVrraulL  I/jiicliileclc  refusa  de  lonir  coniple  des  réclamalions  île  l'astro- 
nome;  Louis  \IV  donna  raison  à  son  arclii(ecle,  mais  le  temps  a  donné 
raison  à  Cassini. 

Aujounl'liui  toutes  les  observations  se  font  dans  une  des  ailes  e(»nslruites 
en  \<<7)l,  dans  les  divri's  pavillons  ([u'on  a  suoeessivemenl  élevés  dans  le 
jai'din,  vl  sons  les  coupoles  installées  sur  la  terrasse  du  monunicnl. 

Les  di'ux  éla'ics  de  l'Obseivatoiie  priniilil*  ne  soni  plus  oeeupés  cpie  par 
le  musée,  par  la  hildiollièipu^.  eonlenanl  envircm  'JIMIOO  vidumes.  jiar  la 
salle  dr;  leeture  où  les  aslronomes  [)euvent  eonsuUei'  les  journaux  aslrono- 
mi(pie:>  du  inonde  entier,  pai"  le  salon  de  r('union  du  Conseil  de  TObser- 
vatoiie,  par  les  salles  des  aieliivcs  et  |)ar  le  secrétariat. 

Au  premici'  éMaue,  dans  la  lour  de  l'Ouest,  se  ti'ouve  le  musée  astr<nio- 
mi<pie  oriianisé  |)ar  l'amiral  Mouchez;  les  murailles  de  la  i:alei*ie  sont 
ornées  des  poitrails  de  Louis  \1\  et  (K;  Uni>  les  grands  astronomes.  Les 
vitrines  l'enlrrment  :  les  diveis  instruments  aslionomi(jues  des  Aiahes, 
des  Persans  et  des  savants  du  moven  ànc;  les  étalons  des  mesures  IVancaises 
anciennes  et  nouvelles;  (pudques  spécimens  des  mesures  étrangères;  des 
instruments  ayant  servi  à  des  observations  célèbres  :  les  anciens  objectifs 
de  Cassini,  la  première  lentille  à  échelons  de  Fresnel  pour  l'éclairaoc 
des  plia  l'es,  etc. 

Ce  qui  lrap|)e  d'abord  les  regards  en  pénétrant  dans  la  tour  de  l'Est, 
c'est  rimmense  globe  terrestre  que  l'abbé  llergevin  construisit  pour 
Louis  XM  et  où,  dit-on,  le  roi  traça  lui-même  l'itinéraire  du  vova<»e  de 
La  Pérouse;  divers  instruments  ayant  servi  aux  astrommiesdu  dix-huitième 
siècle,  comme  le  (|uart  de  cercle  avec  lequel  Mau|)ertuis  mesura  un  degré 
de  méridien  en  Laponie,  et  le  sextant  (jue  l'abbé  La  Caille  (Muporta  au  cap 
de  Bonne-Lspérance  pour  mesurer  également  un  degré  de  méridien,  sont 
groupés  autour  du  globe  de  l'abbé  Jjergevin. 

La  salle  méridienne,  située  à  coté,  renferme  le  cercle  méridien  d'Ei- 
chens,  la  lunette  méridienne  et  le  cercle  mural  de  Gambey. 

Deux  pendules  sont  jointes  au  cercle  méridien  et  à  la  lunette:  ces  pen- 
dules battent  ensemble  et  avec  la  plus  grande  régularité:  elles  ont  du  reste 
la  concordance  la  plus  parfaite  avec  toutes  les  autres  pendules  de  l'Obser- 
vatoire; les  horloges  dans  tout  le  bâtiment  marquent  rigoureusement  la 
même  seconde;  cela  vient  de  ce  qu'elles  sont  reliées  par  un  courant  élec- 
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La  lunette  méridienne. 
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{inii()"c  iuslallée  dans   les  caves  de  rObservatoire  et  par 


Le  cercle  mural  de  Gambey. 


conséquent  placée  dans  des  conditions  de  température,  d'humidité  et  de 
pression  constantes. 
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triquo  à  une   horloge  installée  dans    les  caves  de  TObservatoire  et  par 
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Le  CL'ivle  inunil  (U;  riani])cy. 


conséquent  |)lacée  dans  des  conditions  de  température,  d'humidité  et  de 
pression  constantes. 
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•  Mais  sî  l'on  compare  l'hem-c  fouinie  par  fiine  ûo  ces  horloges  avec 
rheinv  i\n  .l.'lioix,  on  constatera  une  dilluroiice,  c'est  que  la  montre  ou  la 
pendule  du  dehors  est  réglée  d'ainrs  le  soleil,  et  (pic  les  horlou.'s  de 
j-Oh-enaloire  sont  réglée^  d'après  les  éluiles,  ce  tpii   est  nécessaire  aux 

observation--. 

a  L\  lunette  nu'rljJienne  associée  à  une  pendule,  nous  dil  M.  Wolf,  serl  à 
délerminer  le  moment  \nvn>  au.jurl  un  aNlre  j)as>e  au  nitTidien  du  heu 
d'ol)>er\aUuii;  le  cercle  iniiral  donne  au  même  instant  la  dislanee  de  Taslre 
;iu  pAle  duN'iel.  Ces  deux  ol>^ervation^  fixent  done  la  position  rxaele  de 
Tartre  sur  la  voûte  céleste.  Avec  ces  instruments,  on  n'observe  (pu^  dans  le 
plan  du  méridien;  c'est  [Miunpioi  la  salle  qui  les  renferme  est  coupée  par 
trois  IVntes  d'un  metiv  de  largeur  environ,  Av\m\s  l'horizon  sud  jusipi'à 

l'horizon  inn'd. 

<  \:Eqinitnrl(il  an  contraire  doit  ponvoh*  diriiier  sa  lunette  vers  tous  les 
point'^  du  ciel:  on  l'abrite  d(»nc  sous  nn  dcune  tournant  que  l'on  peut 
ouvrir  suivant  une  tranche  allant  du  sommet  à  l'horizon.  » 

Au  second  étage  se  trouve  la  grandi^  galerie  dont  le  [)avé  de  marbre 
blanc  monlie,  incru>lée,  une  bande  de  cuivre;  cette  bande  de  cuivre  est  la 
méridienne  de  France  tracée  par  Jacrpies  Cassini  el  (pii  sert  de  base  pour 

construire  les  cartes. 

D'autro  i)ay.  ont  pri>  pour  méridien  d'origine  celui  qui  passe  par  leur 
princiiKil  observatoire  :  le  méridien  d'origine  est  en  Angleterre,  i)ar 
exemple,  b-  méridien  <iui  i)asse  i)ar  l'Observatoire  de  (ireenwich.  Ce  point 
de  départ  est  très  imi)ortant,  car  il  sert  à  déterminer  les  longitudes  et 
l'heure:  il  e>t  midi  (piami  le  soleil  arrive  dans  le  [dan  vertical  de  la  méri- 
dienne de  rub.ervatoire  de  Paris;  toutes  les  villes  situées  sur  cette  même 
méridienne  ou  tout  près  comme  Dunkenpie,  Bourges  Carcassonne,  Alger, 
ont  midi  vn  même  temps;  à  l'ouest  de  la  méridienne  il  n'est  pas  encore 
midi,  à  l'est  il  est  plus  de  midi. 

Des  calculs  permettent  de  déduire  le  midi  moyen  et  par  suite  de  déter- 
miner le  tem[)S  légal  jiour  toute  la  France.  Comme  charpie  pays  calcule 
son  heure  d'ai)rès  le  méridien  d'origine  «pi'il  a  ch(éisi,  tous  les  pays  n'ont 
pas  la  même  heure  «pie  nous.  A  l'ouest  les  pay>  retanhMit  sur  notre  heure, 

à  l'est  ils  a\ancent. 

C'est  encore  celte  même  méridienne  de  l'Ubservaloire  ([ui  sert  à  obtenir 
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la  longitude,  c'est-à-dire  la  position  géographique  des  villes  à  l'ouest  ou  à 
l'est  du  méridien  d'origine. 

La  f'alerie  de  la  méridienne  contient  des  instruments  dont  la  valeur  est 
surtout  historique  :  les  règles  de  Borda  à  l'aide  desquelles  iléchain  et 
Delambre  ont  déterminé  la  longueur  du  mètre  en  mesurant  l'axe  de  méridien 
compris  entre  Dunkerque  et  Barcelone;  les  appareils  employés  à  la  fixation 
des  unités  du  système  métrique;  le  miroir  tournant  de  Fizeau  et  Bréguet; 
le  miroir  de  Foucault. ... 

Plus  loin  se  trouve  le  bureau  des  calculs,  où  l'on  trace  le  catalogue 
général  des  observations  d'étoiles  faites  à  Paris  depuis  le  commencement 
du  siècle. 

En  quittant  le  second  étage,  l'escalier,  que  nulle  fenêtre  n'éclaire  i)lus, 
semble  s'enfoncer  dans  la  haute  muraille  de  pierre  et  vient  se  heurter  à 
une  porte  basse  qui  ressemble  à  une  porte  de  cachot;  la  clef  grince  dans 
la  serrure,  on  se  trouve  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire,  d'où  la  vue 
embi'asse  Paris  et  ses  environs. 

Sur  le  sommet  de  la  tour  orientale  se  dresse  la  grande  coupole  con- 
struite par  Arago,  immense  dôme  mobile,  vulgairement  appelée  la  calotte 
iVAra(jo.  Il  existe  une  seconde  coupole  sur  la  tour  occidentale;  toutes  les 
deux  abritent  les  grands  télescopes  destinés  à  étudier  le  mouvement  diurne 
des  astres,  entre  autres  l'Équatorial  d'Yvon  Yillarceau  et  d'Eichens,  le 
premier  instrument  construit  en  métal  et  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  ceux 
qu'on  a  construits  depuis. 


IV 


De  l'Observatoire  construit  par  Perrault,  la  plate-forme  seule,  comme 
nous  venons  de  le  voir,' sert  aujourd'hui  aux  expériences  et  aux  observa- 
tions. 

Deux  ailes  basses  avaient  été  ajoutées  en  1854,  l'une  à  l'est,  l'autre  à 
l'ouest  de  l'édifice;  c'est  dans  cette  dernière  que  fut  établi  le  vaste  amphi- 
théâtre dans  lequel  Arago  fit  pendant  dix-huit  années  ses  fameuses  leçons 
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tl'astronnmie  iH)pulairc;  rnnipliitlu'àlro  a  été  supprimé  pour  faire  place 
■AUX  appartement,  fin  diredenr.  On  a  réduit  le  droit  de  logemeul  au  direc- 
itur  tl  au  secrciaire  agent  compta!)!*  .  Les  astronomes  ne  possèdent  à 
l'Observatoire  (|U(^  d-  p.  hf.^s  chaml)res  où  ils  peuvent  se  reposer  après  leur 
tem[>-  d'n1i<ervati(Hi  accompli. 

I/aile  de  Test  est  consacrée  aux  observations  méridiennes. 

Lorsque,  par  grâce  spéciale,  on  obtient  de  pénétrer  dans  la  salle  de 
travail,  Tastronome,  le  secrétaire  ou  le  gardien  qui  vous  accompagne,  après 
avoir  ouvert  la  porte  avec  précaution  et  s'être  glissé  en  même  temps  que 
vous  dans  le  sanctuaire,  fronce  les  sourcils,  plisse  les  lèvres  et  lève  lente- 
ment la  main  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  signes  qui  chez  tous  les 
peuples  ont  toujours  été  employés  pour  recommander  le  plus  profond 

silence. 

Vous  faites  quelques  pas  sur  la  pointe  des  pieds  afin  que  vos  yeux  puis- 
sent embrasser  la  salle  tout  entière. 

Alors,  à  l'extrémité  d'une  grande  lunette  pareille  a  un  canon  gigantesque 
braqué  sur  une  cible  invisible,  vous  apercevez  un  homme  étendu  sur  une 
chaise  longue,  couché  sur  un  matelas  ou  accroupi  sur  les  marches  d'un 
escalier  de  fer;  l'homme,  l'œil  collé  à  l'instrument,  est  immobile  :  sa 
main  droite  seule  est  (|uelquefois  agitée  d'un  léger  mouvement  et  semble 
battre  une  mesure;  il  s'arrête  un  moment  pour  inscrire  quelques  chiffres 
sur  des  feuillets  de  papier,  puis  il  reprend  sa  première  position.  C'est  un 
astronome  qui  observe  le  passage  des  étoiles  au  méridien. 

Les  principaux  instruments  qui  servent  à  ces  observations  sont  la  lunette 
méridienne,  le  cercle  mural  de  Gambey  et  le  grand  instrument  méridien 

d'Eichens  et  Secretan. 

La  lunette  méridienne  détermine  l'ascension  droite  de  l'étoile,  tandis 

que  le  cercle  mural  en  détermine  la  déclinaison. 

Le  grand  instrument  méridien  donne  à  lui  seul  et  simultanément  les 
indications  fournies  séparément  par  la  lunette  méridienne  et  par  le  cercle 

mural. 

Ces  observations  régulières  des  passages  des  étoiles  n'ont  pas  été  inter- 
rompues à  l'Observatoire  de  Paris  depuis  le  1"  janvier  1857.  A  la  fin  de 
chaque  année,  elles  sont  imprimées  en  un  volume  de  800  pages  qui  ne 
contiennent  que  des  chiffres. 


Le  grand  télescope. 
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d'aslron.»mie  populaire;  rnmpliilhcAlrc  a  été  supprime  pour  faire  pl^^^^- 
aux  a])parlemeuls  du  direcleur.  On  a  réduit  le  droit  de  lo-enienl  au  diree- 
leui-  et  au  secrétaire  agent  eomplaMe.  Les  astronomes  ne  possèdent  à 
r(ll)M'rvatoire  (pie  de  [uMiles  rhamhres  où  ils  piMivent  se  reposer  après  leur 
temps  d'observation  aeeompli. 

I/aile  de  Test  est  consacrée  aux  (d)servalions  méridiennes. 

Loi<i|ue,  par  -race  spéciale,  on  obtient  de  pénétrer  dans  la  salle  de 
travail,  Taslronome,  le  secrétaire  ou  le  -ardien  qui  vous  accompa-ne,  après 
avoir  ouvert  la  porte  avec  précaution  et  s'être  -lissé  en  même  temps  (pie 
vous  dans  le  sanctuaire,  fronce  l(^s  sourcils,  plisse  les  lî'vrcs  et  K've  Icnte- 
uicnt  la  main  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  signes  (pii  chez  tous  les 
peupb^s  ont  toujours  été  employés  pour  recommander  le  plus  profond 

silence. 

Vous  faites  quchpies  pas  sur  la  pointe  des  pieds  afin  que  vos  yeux  puis- 
sent embrasser  la  salle  tout  entiî're. 

Alors,  à  IVxtrémité  d'une  grande  lunette  pareille  à  un  canon  giganles(|ue 
braqué  sur  une  cible  invisible,  vous  apercevez  un  homme  étendu  sur  une 
chaise  longue,  C(mché  sur  un  matelas  ou  accroupi  >ur  les  marches  d'un 
escalier  de  fer;  l'Inmime,  lœil  collé  à  rinslrument,  est  imm(d)ile  :  sa 
Miain  .hoite  seule  est  (piebpiefois  agitée  d'un  léger  mouvement  et  semlde 
battre  une  mesure;  il  s'arrête  un  moment  pour  inscrire  (pielques  chillVo 
sur  des  feuillets  de  papier,  puis  il  reprend  sa  première  position.  C'est  un 
astronome  ([ui  obseive  le  passage  des  étoiles  au  merulien. 

Les  principaux  instruments  (pii  servent  a  ces  observations  sont  la  lunette 
méridienne,  le  cercle  mural   de  (iambey  et  le  grand  instrument  méridien 

d'Eichens  et  Secietan. 

La  lunette  méridienne  détermine  l'ascension  droite  de  l'étoile,  tandis 
(juc  le  cercle  mural  en  détermine  la  déclinaison. 

Le  grand  instrument  méridien  donne  à  lui  seul  et  simultanément  les 
indications  fournies  séi»arément  par  la  lunette  méridienne  et  par  le  cercle 

muial. 

Ces  observations  régulières  des  passages  des  étoiles  n'ont  pas  été  inter- 
rompues à  l'Observatoire  de  Paris  depuis  le  1"  janvier  iSoT.  A  la  fin  de 
cluKpie  année,  elles  sont  imprimées  en  un  volume  de  800  pages  qui  ne 
contiennent  que  des  chilfres. 
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Le  l'raïul  Iclcscopo. 
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Tous  les  autres  postes  d'observation  se  trouvent  maintenant  dau.  le 
jardin  >[m  entoure  l'Observatoire  et  où  sont  disséminés  des  pavillons,  des 
coupoles,  des  constructions  de  grandeurs  et  de  formes  différentes,  qui  abri-  ' 

lent  les  instruments. 

Le  plus  imporinut  de  ces  instruments  est  le  grand  télescope  auquel 
on  ne  peut  guère  comparer  que  le  Lévialban  de  Parsonstoun  on  hlande, 
les  télescopes  de  Common  en  Angleterre  et  le  lélescope  de  Melhourne. 

I.c  miroir  en  verre  argenté  du  télescope  derOliservaU.irc  pèse  500  kilo- 
gram.nes;il  a  un   diamètre  de   1  m.  50  et  est  placé  au  fond  d'un  tube  de 
7  mètres  de  long;  la   masse  entière  ne  pèse  pas  moins  de   Kl  000   kilo- 
granm.es,   cl  malgré  cela  elle  peut  être  mise   en  mouvement  presquo 
sans  eiï.ut;  un  mécanisme  ingénieux  permet,  par  rinlermediairc  d'une 
vis,  de  diriger  l'objcclif  sur  le  point  du  ciel  que  l'astronome  veut  observer, 
et  même  défaire  suivre  lenlemenl  à  l'appareil  le  mouvemeni  du  ci.'l.  Seul 
le  télescope  est  abrité  contre  les  intemi.éries;  l'astronome,  i-our  faire  ses 
ob^ervalions,  doit  rester  à  l'air  libre,  (p.ellc  que  soit  la  saison,  quelle  que 
.oit  la  température;  il  gravit  les  degrés  d'un  escalier  tournant  et  c'est  du 
sommet  .lu'il  appli-iue  l'œil  à  l'oculaire  du  télescope,  tandis  qu'il  noie  sur 
un  carnet  les  calculs  aux([ucls  il  se  livre. 

«  \b!  il  esl  bien  vrai,  s'écrie  M.  Wolf,  que  c'est  un  rude  métier  .pie 
celui  d'.diservateur  par  les  nuits  d'biver,  lorsqu'il  faut  appliquer  l'œil  à  un 
tube  de  métal  plus  froid  que  glace,  contre  ie.piel  l'baleine  vient  se  con- 
soler, si  bien  .pi'il  faut  parfois  un  effort  pour  délacber  la  ligure  de  la 
plaqu'e  de  métal  à  laquelle  elle  s'est  collée-  Mais  la  précision  des  observa- 
lions  l'exige  :  rinstrumenl  doit  être  à  la  même  teinpéralure  .pie  1  air 
environnant  et  l'astronome  fait  partie  de  son  instrument.  » 

On  a  voulu,  dans  la  construction  du  sidérostal  el  de  l'é-iualorial  coude, 
éparoner  celle  fatigue  et  celte  soufirance  à  l'observateur  :  les  inslnimenls 
.■estent  à  l'air  libre,  mais  leur  extrémilé,  l'oculaire,  se  trouve  dans  une 
cliamb.e  bien  close  où,  de  son  fauteuil,  l'astronome  peut  noter  commo- 
dément ses  observations. 

Le  sidérostut  a  été  construit  d'après  les  plans  de  M.  Léon  Loucaul  : 
l'oculaire  de  la  lunette  est  cncbàssé  dans  un  pelit  pavillon  où  se  tient  le 
savant  en  train  d'expérimenter. 

L'équatorial  coudé  est  l'œuvre  de  M.  Lœwv  ;  l'installation  de  cette  lunette 
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géante  a  nécessitt'  la  conslruclion  d'une  maison  de  trois  étafres.  Tandis  (jiic 
la  partie  mobile  de  r('(juat(>i'ial  reste  en  plein  air,  l'autre  partie  ti-avorse 
les  murailles  et  vient  aboutir  à  une  chambre  du  troisième  élauc  où 
l'astronome,  ti'anquiilement  assis  devant  une  table,  a  plutôt  1  air  d  ob- 
servai* un  insecte  au  microscope,  (jue  de  suivie  une  étoile  dans  le  ciel. 

Dans  le  jaidin  se  trouve  encore  un  petit  pavillon  surmonté  de  deux 
cou[)oles. 

C'est  la  <jue  Chacoinac  a  dcs>iné  les  caries  de  la  bande  éclii>li(pic  du 
ciel.  Ces  cartes  devinrent  iii]po^<ibles  à  exécuter  sincènMiient  lorsipi  il 
s'agit  de  rr'prnduii'o  la  grande  «pianhl»''  d'(''lnil('N  (»b^ci'V(''cs  dans  la  région 
de  la  \uic  laclij*  ;  lc>  IVères  lleniv,  continuafeuis  de  Chacornac,  recuu- 
ruri'iil  :i]n!.-  ;i  ];!  pbn! onfa pliic,  eiramiral  Mnucliez,  directeur  de  l'Ob^ei'va- 
loiie,  <ijt[.t'nii\;ini  leur>  tia\;iii\.  lit  cuusLiuue  un  appareil  >j)écial  «|ui 
p. nuit  de  phologiiphi'  r  les  étoiles.  Cette  idée  conduisit  à  une  entreprise 
d'nii  intérêt  et  d'nnr-  iniiH.iMnnce  extrêmes  :  la  confection  d'une  carte  pbn- 
tograpliipic  du  ciel. 

Voilà  ce  que  dit  a  ce  sujet  M.  Tisserand,  directeur  actuel  de  ]'(M)serYa- 
toire,  dans  la  notice  (pi'il  a  consacrée  à  l'amiral  Jlouchez,  son  prédécesseur  : 

«  Il  s'agissait  de  l'aire,  en  quebjues  années,  avec  le  concours  d'une 
dizaine  d'observatoires,  la  carie  complète  de  la  voiïle  céleste,  comprenant, 
au  nombre  de  plus  de  50  millions,  tous  les  objets  visibles  dans  les  i)lus 
puissantes  lunettes  de  notre  temps,  étoiles  fixes,  simples  et  multiples, 
étoiles  variables,  nébuleuses,  amas  slellaires,  astres  mobiles.  Celle  carte, 
«jui  sera  formée  des  '2  000  feuilles  nécessaires  pour  re[)résenter,  à  une 
échelle  suffisamment  grande,  les  4'2  000  degrés  carrés  que  compren*]  la 
surface  de  la  sphère,  léguera  .\\i\  siècles  iutur>  i  clal  du  ciel  à  la  lii!  du 
xix*"  siècle,  avec  une  authenticité  et  une  exactitude  absolues.  La  compa- 
raî-on  de  cette  carte  avec  celles  qu'on  poui-ia  refaire  a  des  éporpies 
de  plus  Lii  plus  éloignées  [a'iiiunU'a  au\  a>li'uiiuuiL'.>  de  l'aveiu!'  de 
constater  de  bien  nombreux  changements  en  position  et  en  grandeur,  à 
peine  <oiijH'onné'>;  ou  iiii'-iiiV'^  iiiijonrd'iiui  jnttii'  un  j»'tit  noiidiro  dT'ioiles 
seulemciil,  et  d'où  ressoriiionl  certainemenl  bien  des  laits  inattendus  et 
d'importantes  dtrouvei'lcs. 

u  Immédiatement  l'amiral  commeui^'a  sa  propngande.  Le  premier  coinjvh 
astraphijtiHjniphique  fut  convoqué  à  l'Observatoire  de  Paris  au  mois  d'avril 
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1887;  M.  Mouchez  en  a  présidé  depuis  deux  autres.  Aujourd'hui  l'entre- 
prise est  en  bonne  voie  d'exécution,  et  l'on  peut  être  certain  que  cet  inven- 
taire du  ciel,  rêvé  par  lui,  sera  bientôt  une  réalité.  Il  a  su  assurer  à  la 
France  l'honneur  de  cette  initiative;  et  ne  revenait-elle  pas  de  droit  à  la 
nation  qui  a  découvert  la  photographie?  )> 

Une  fois  possesseurs  d'excellents  clichés  d'étoiles,  les  astronomes  pense- 


La  coinpteuse  d'étoiles. 

rent  a  mesurer  sur  ces  clichés  les  positions  exactes  de  toutes  les  étoiles 
jusqu'à  la  onzième  grandeur. 

Ce  travail,  qui  demande  un  temps  très  long  et  une  attention  constante, 
a  été  confié  à  des  dames  qui  sont  installées  dans  un  pavillon  construit 
au-dessous  des  étpialoriaux  du  jardin.  Elles  ont  environ  deux  millions 
d'étoiles  à  mesurer;  un  gros  volume  innpiarto  de  500  pages  contient 
50  000  positions  d'étoiles  :  l'ouvrage  com|)rendia  donc  vingt  volumes  de 
chacun  500  pages!  Et  ce  n'est  là  qu'une  bien  faible  partie  des  travaux  qui 
s'exécutent  à  l'Ohservatoire  de  Paris. 

L'existence  même  de  l'Observatoire  a  été  très   menacée   pendant  ces 
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iréanle  a  nécessilc  la  constructioi!  il'un»'  m.'ii^oîi  <1i'  \n)'\<  rlaw^.  TmiuIî-  ^\\ic 
i.i  parlie  mobile  dr  rtM|iial«>rial  reslc  en  plein  aii%  raulie  luiilie  li'averse 
les  murailles  et  vieiil  alioiilir  n  iiih'  (  N;unl>re  <lii  trnivi;>nie  éla.i^c  oîi 
rastî'niiiuni'.  tî';niiiiii!l('ini'!!l  n<<!^  (Irvniil  iiih'  hih!.',  m  iilulnt  1  ,iir  <1  (ih- 
sei'\'ji"  iiii  iii^eele  ini  niicroseope,  (|!ir  lir  -iiiMv  iiin'  rhiile  dan-  le  <'i-'l. 

I);iM-  !«■  j.iiiîii!  se  ln>ii\r  ("îH'oiv  mi  pr'if  pmnIIImii  viii'nionti'  de  deux 
Cnil[M>les. 

(resl  L'i  i|!ie  CliaeorniH-  ;!  d-^-in.'  ît's  eailes  nr  l;i  jiandf  ('clijiliiinc  du 
ciel.  Ces  cai'le^  dr'\inrent  iinpn--i|iir-  -i  rxi'cnîri-  ^incrreinent  lur-.ju  il 
s'ajiii  di;  i  t'i.i  nduii  <:  hi  ;^i.:iiitl<'  (jUiinlilé  d'élnile>  ohxTVi'e^  diin-  lit  ii'i^inii 
de  la  Voie  Ineléc»;  les  fivi'es  lleiu'v,  confitinaleui  -  .le  Cliaeornae,  nrou- 
rufcnt  alors  à  la  phnlniii  aphie,  el  raniiial  ^^'!l(■il^/.  (hreeteiir  de  1  ()i)-er\a- 
loire,  ap[>rouvanl  leui's  li'avaux,  lit  e(nisli'uii-e  un  appareil  -|m'(  al  .pii 
permit  «le  |dioloL:raphier  les  étoiles.  Celle  idée  conduisit  à  n!i<^  enhvjMise 
d'un  intérêt  el  d'une  importance  extièmes  :  la  conlection  d  une  carte  [dio- 
to^rapln(pie  du  ciel. 

Voilà  ce  ([ue  dit  à  ce  sujet  M.  Tisserand,  directeui'  actuid  «li-  l'Observa- 
toire, dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  l'amii'al  Moue  liez,  son  pivdécesseui' : 

((  Il  s'a'iissait  de  taire,  ru  ipndipu's  années,  avec  le  concours  d'une 
dizaine  d'(d)seivaloires,  la  caile  complète  de  la  voûte  céleste,  compi'enant, 
au  nombre  de  plu>  de  ^d  nnllions,  tous  les  (d)jets  visibles  dans  les  plus 
puissantes  Innelles  de  notre  temps,  étoiles  fixes,  simples  el  multiples, 
éluiles  variables,  nébuleuses,  amas  slellaires,  asln*s  mobiles.  Cette  caite, 
([ui  sera  l'ormée  des  '2  001)  reuille^  nécessaires  pour  ii^présentei",  à  une 
échelle  suffisamment  «grande,  les  12  (Ml!)  dciirés  carrés  que  coînjMvnd  la 
surlace  de  la  sphère,  léj^uei'a  aux  siècles  l'utuis  l'élat  du  ciel  à  la  lin  du 
xix"  siècle,  avec  une  aullienticité  et  une  exactitude  absolues,  la  coitipa- 
raison  de  celte  caite  avec  celles  »pi  nu  pniirra  refaiie  à  des  époques 
de  plus  en  plu>  éloignées  [lermetti'a  aux  asironomes  de  l'avenir  de 
constater  de  bien  nombreux  cbaniiement^  en  jMwition  et  rw  Lîi-andeni-,  à 
j>einc  soupnmnés  ou  mesurés  aujourd'hui  j)our  mi  jhIiI  nombre  d'é'oiles 
seulement,  et  d'oîi  ressorliroiit  certain'  iiienl  biiMi  des  lails  inattendus  el 
«l'inipoi'lantes   découvei'tes. 

u  Immédialem*  ni  raniiral  coiiiiiKin;;!  -a  |ir.q»a<^"ande.  la-  premier  rinnirh 
(!stri}jihi>!nij!-i! iijiitji/c  fui  ('i)nvo(|né   à  rtdi-cixaînirc  de  Pari-- au  moi- d'aM'il 
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1887;  M.  Mouchez  en  a  présidé  depuis  deux  autres.  Aujourd'hui  l'entre- 
jH'ise  est  en  bonne  voie  d'exécution,  el  Ton  peut  être  certain  que  cet  iiiveii- 
taire  du  ciel,  rêvé  par  lui,  sera  bientôt  une  réalité.  Il  a  su  assurer  à  la 
France  l'honneur  de  cette  initiative:  et  ne  revenait-elle  pas  de  droit  à  la 
nation  (jui  a  découverl  la  pliolo^ura[)hie?  » 

Une  fois  possesseurs  d'excellents  clichés  d'étoiles,  les  astronomes  pcnsè- 


L:i  c;»mpt(Hisi;   (l'i'toiles. 

rent  à  mesurer  sur  ces  clichés  les  positions  cxacles  de  toutes  les  étoiles 

jus(|n'à  la  onzième  grandeur. 

Ce  travail,  ([ui  demande  un  temps  très  lon^- et  une  attention  constante, 

a  été  conlié  à  des  dames  (jui  sont  installées  dan>  un  pavillon  conslruil 
au-dessous  des  équatoriaux  du  jardin.  Klles  (»nt  environ  deux  milliiuis 
d'i'îniles  à  mesurer:  un  -ros  volume  in-ipiarlo  de  j<H)  pa«ies  contient 
:»nnnn  po-dions  d'étoiles  :  l'ouvra-e  coin|>reiidra  .loue  vin-t  volumes  de 
chacun  :jOO  pa^es!  Et  ce  n'est  là  (lu'une  bien  faible  partie  des  travaux  qui 
s'exécutent  à  l'Observatoire  de  Paris. 

L'existence  même  de   l'Observatoire  a   été  très   menacée   pendant  ces 
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dernières  années:  la  queslion  de  sa  reconstruction  en  pleine  campa^nie  a 
été  bien  souvent  agitée  et  les  savants  eux-mêmes  se  sont  querellés  à  ce 

sujet. 

M.  Woir  iU^viul  en  ces  termes  le  vénérable  monument  «jui  a  abrité 
depuis  plus  (le  deux  cents  ans  tant  desavants  illustres  et  ([ui  a  vu  naître 
tant  d'admiraliles  découvertes  : 

c(  i/Académie  des  Sciences,  après  mûres  discussions,  s'est  toujours  pro- 
noncée pour  le  maintien  de  l'Observatoire  dans  son  intégrité,  et  le  public 
éclairé'  a  ratilit''  sa  décision. 

(c  11  semble  (pie  de[)uis  (juel([ues  années  les  faits  s'accumulent,  qui 
viennent  confirmer  le  jugement  de  l'Académie. 

ce  Los  ébranlements  du  s(d,  disait-on,  rendent  impossibles  certaines 
observations  de  première  im[)ortance  :  eli  ])ien,  un  des  astronomes  de 
l'Observatoire,  M.  Périgaud,  a  trouvé  le  moyen  do  Caire  en  tout  tem[)S  ces 
observations. 

«  b'air  de  Paris,  disait-on,  estcliargéde  fuméeset  de  vapeurs  et  ne  permet 
pas  de  voir  les  astres  un  pou  faillies.  Et  voilà  ([ue,  sur  les  {)laques  pboto- 
grapbiifues  des  frères  Henry,  a[)[)araissent  les  plus  petiti^s  étoiles,  les  plus 
pales  néhuleuses  que  Ton  ait  jamais  vues.  VA  ces  jours  derniers,  M.  Liewy 
mettait  ^ous  les  yeux  de  l'Académie  des  images  pbot()grapbi(pies  de  la  lune 
plus  grandes,  plus  détaillées  et  plus  fines  ([u'aucune  de  celles  qu'ont 
obtenues  les  astronomes  américains  à  l'Obsorvatoiro  du  mont  Hamilton  eii 
Californie,  à  I  '2N3  mî'ti'es  d'élévation. 

(c  Les  agitations  de  l'air,  au  dire  des  partisans  du  transport  de  l'Observa- 
t(»iro  hors  Pai'is,  rendent  très  suspectes  les  déterminations  des  positions  des 
étoiles  :  et  voilà  (jue  l'illustre  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  M.  Auwers,  après  com[»ai'aison  des  observations  faites  dans  les 
premiers  observatoires  du  monde,  met  au  rang  des  meilleures  celles  de 
Paris.  » 

Voici  donc  réfutées  les  princi[)ales  objections  (pie  l'on  peut  faire  contre 

l'Observatoire  de  Paris. 

Cela  ne  veut  pas  dire  (pie  son  installation  soit  parfaite;  les  astronomes, 
les  plus  chauds  partisans  de  sa  conservation  intégrale,  avouent  (pie  cer- 
taines expériences  y  sont  difficiles;  mais  ils  n'ont  plus  maintenant  à  se 
préoccuper  outre   mesure  de   ces  défauts,  car    le  chemin  de  fer,   à  leur 
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gré,  les  transportera  vers  d'autres  cieux  plus  propices  :  à  Besanc^'on, 
à  Lyon,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Nice  où  des  ol)servatoires 
sont  établis  dans  les  meilleures  conditions  et  tels  que  l'astronomie  de 
précision  l'exige  aujourd'hui. 

Aussi  est-il   plus  (jue  probable  que  l'Observatoire   de  Paris  restera   à 

Paris. 
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